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PRÉFACE  GÉNÉRALE 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DES  CHEFS-D'ŒUVRE. 


OTRE  siècle  a  ses  partisans  et  ses  détracteurs. 
Les  uns  l'exaltent  outre  mesure ,  les  autres 
le  dépriment  avec  excès.  La  vérité  ne  se 
trouvant  jamais  dans  l'exagération,  il  ne 
convient  de  se  laisser  entraîner  par  aucun  de  ces  deux 
partis.  Ce  dix-neuvième  siècle ,  si  intéressant  et  si 
tourmenté,  montre  des  gloires  et  des  hontes,  des  gran- 
deurs et  des  faiblesses,  de  la  vitalité  et  des  plaies.  Gela 
peut  se  dire ,  il  est  vrai ,  de  toutes  les  époques  dont 
l'histoire  nous  entretient.  Aussi  avouons-nous  que  ce 
mélange  d'éléments  opposés  se  présente  aujourd'hui 
avec  un  caractère  particulier  qui  distingue  notre  temps 
et  qui  justifie  les  préoccupations  passionnées  dont  il 
est  l'objet.  Décadence  ou  transition ,  voilà  le  mot  de 
cette  énigme ,  l'explication  de  ce  chaos. 

Mais  décadence  ou  transition  n'autorisent  ni  un  pes- 
simisme oisif  ni  un  aveugle  optimisme  :  Les  nations 
sont  guérissables;  si  l'homme  ne  peut  arrêter  brusque- 
ment le  cours  d'un  torrent,  il  lui  est  possible  de  créer 
des  canaux  de  dérivation  qui  en  amortissent  la  fougue 
et  le  transforment  en  courant  paisible  et  bienfaisant. 
Quand  les  murs  craquent  de  toutes  parts,  quand  les 
pierres  sont  disjointes ,  le  ciment  tombé ,  les  fonde- 
ments ébranlés ,  c'est  une  insigne  folie  de  vouloir  em- 
pêcher la  ruine  imminente;  ce  serait  sagesse  de  pré- 
venir cette  dislocation ,  tandis  qu'il  en  est  temps ,  et 
d'opposer  un  travail  opportun  d'entretien  et  de  répara- 
tion aux  ravages  de  la  vétusté.  Alors  l'édifice,  en  se 
revêtant  des  signes  augustes  de  la  durée ,  garderait  la 
beauté  et  la  solidité  de  sa  jeunesse. 
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Supposé  que  le  mot  de  l'énigme  contemporaine  soit 
décadence,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  nous  sommes 
en  présence  d'une  fatalité  inexorable  et  que,  sous  sa 
main  de  fer,  le  seul  parti  à  prendre  soit  de  courber  si- 
lencieusement la  tête. 

Supposez,  au  contraire,  que  le  monde  est  emporté 
dans  une  voie  de  transition  qui  va  le  conduire  à  de  nou- 
velles et  brillantes  destinées,  ce  n'est  pas  une  raison 
d'assister  dans  l'inertie  à  ce  mouvement  universel.  N'y 
a-t-il  pas  là  des  ardeurs  et  des  élans  pour  lesquels  une 
direction  est  nécessaire ,  trop  susceptibles  par  eux- 
mêmes  de  s'égarer  dans  une  fausse  route  et  de  se  porter 
au  mal  et  à  l'abîme? 

Voilà  les  pensées  qui  ont  inspiré  le  dessein  de  la  Bi- 
bliothèque des  Chefs-d'œuvre  et  qui  présideront  à  sa 
composition. 

Notre  siècle  aime  l'instruction  et  la  lecture  :  c'est 
une  de  ses  gloires;  il  se  laisse  servir  l'aliment  intellec- 
tuel par  une  littérature  avilie  et  sceptique,  c'est-à-dire, 
en  d'autres  termes,  qu'il  livre  son  intelligence  et  son 
cœur  au  plus  funeste  des  poisons  :  c'est  son  malheur  et 
sa  honte. 

A  cette  société  malade,  mais  aussi,  nous  persistons 
à  le  croire,  pourvue  des  ressources  d'une  abondante 
vitalité ,  nous  osons  apporter  notre  modeste  contingent 
d'efforts,  pour  substituer  la  nourriture  saine,  vigou- 
reuse, aux  substances  vénéneuses  ou  frelatées. 

Pendant  les  trois  derniers  siècles  et  au  commence  • 
ment  de  celui-ci ,  la  France  a  produit  d'innombrables 
chefs-d'œuvre,  dignes  de  captiver  les  générations  pré- 
sentes, de  leur  offrir  un  idéal,  de  les  éclairer  dans  le 
chemin  de  la  vérité  et  du  bonheur.  Il  faut  y  ajouter  ces 
grandes  œuvres  enfantées  chez  d'autres  peuples,  mais 
regardées  à  bon  droit  comme  le  patrimoine  de  toutes  les 
époques  et  de  tous  les  pays,  parce  qu'elles  honorent  et 
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représentent  l'esprit  humain  dans  ce  qu'il  a  de  meil- 
leur. Telle  est  la  source  où  nous  puiserons. 

Un  jour  on  découvrit  à  Herculanum,  dans  cette  ville 
ensevelie  par  une  éruption  du  Vésuve  en  l'an  79  de 
l'ère  chrétienne,  des  espèces  de  rouleaux  noirs  rangés 
avec  symétrie.  C'était  une  bibliothèque  antique,  com- 
posée de  dix-huit  cents  volumes.  Le  P.  Antonio  Pioggi 
imagina  une  machine  pour  dérouler  et  fixer  sur  des 
membranes  transparentes  ces  rouleaux  calcinés  et  fria- 
bles que  le  moindre  contact  réduisait  en  poudre.  Admi- 
rable invention,  malheureusement  suivie  d'une  décep- 
tion amère  !  On  s'attendait  à  retrouver  quelques  monu- 
ments perdus  des  illustres  génies  de  Rome  et  de  la 
Grèce  ;  on  ne  déchiffra  que  des  œuvres  médiocres  , 
productions  d'auteurs  justement  oubliés.  La  biblio- 
thèque d'Herculanum  avait  été  composée  à  la  triste 
image  de  la  société  romaine  du  moment  :  c'était  une 
bibliothèque  de  la  décadence.  On  peut  en  dire  autant 
de  beaucoup  de  bibliothèques  de  nos  jours ,  où  vous 
chercheriez  inutilement  les  noms  de  Bossuet,  de  Féne- 
lon,  de  Corneille,  de  Racine,  de  La  Bruyère,  de  Buffon, 
de  Chateaubriand.  Les  livres  alignés  sur  leurs  rayons 
doivent  un  retentissement  de  quelques  semaines  aux 
caprices  d'un  goût  affaibli  qu'ils  ont  contribué  à  cor- 
rompre et  que  leurs  successeurs  achèveront  de  gâter. 

Notre  Bibliothèque  sera  tout  à  fait  le  contraire  de 
celles-là  :  le  remède  en  face  du  mal. 

Nous  attribuerons  le  premier  rang  aux  écrivains  qui 
s.e  sont  faits ,  pendant  toute  leur  carrière,  les  serviteurs 
de  la  foi  rehgieuse',  de  la  vertu  et  du  patriotisme.  Des 
autres  nous  prendrons  seulement  les  pages  où  resplen- 
dissent ces  grandes  choses  et  qui  peuvent  réparer,  dans 
une  certaine  mesure ,  la  déplorable  influence  d'autres 
écrits. 

Il  est  des  œuvres  qui,  sous  un  air  léger  et  badin, 
entretiennent  le  ressort  délié  de  l'esprit  français  et  per- 
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pétuent  ses  bonnes  traditions ,  heureux  mélange  de  sel 
gaulois,  d'urbanité  et  d'atticisme.  Nous  ne  les  exclu- 
rons pas. 

Religion,  philosophie,  morale,  histoire,  éloquence, 
poésie,  gaieté  saine  et  charmante,  ces  richesses  variées 
se  trouvent  dans  le  trésor  de  notre  littérature.  A  quoi 
notre  siècle  s'est-il  avisé  de  donner  la  préférence? 

Tout  ce  qui  pourrait  troubler  le  cœur  ou  blesser  la 
délicatesse  des  âmes  sera  impitoyablement  effacé.  On 
doit  cette  marque  de  respect  à  tous  les  lecteurs ,  mais 
surtout  à  la  jeunesse. 

L'intégrité  des  principes,  la  fermeté  des  convictions, 
la  rectitude  des  idées  sont  aussi  des  biens  également 
nécessaires  et  délicats.  Nous  avons  la  résolution  de  ne 
pas  laisser  passer  une  ligne  qui  puisse  y  porter  atteinte. 
Plus  on  affecte  aujourd'hui  d'en  faire  bon  marché,  plus 
nous  voulons  montrer  combien  il  importe  de  les  sauve- 
garder. 

Cette  œuvre,  pour  atteindre  son  but,  réclame  le  con- 
cours de  ceux  qui  lisent  et  de  ceux  qui  dirigent  les 
autres  dans  leurs  études  ou  leurs  lectures. 

Nous  espérons  que  notre  appel  sera  entendu  des  pères 
et  mères  de  famille;  des  supérieurs  de  communautés, 
de  collèges,  de  pensionnats;  des  instituteurs,  des  direc- 
teurs de  bibliothèques  paroissiales  ou  communales ,  de 
cercles ,  d'associations. 

Notre  programme,  relativement  au  choix  des  ou- 
vrages, se  résume  dans  ce  mot  spirituel  et  sensé  :  Ne 

lisez  pas  de  bons  livres,  n'en  lisez  que d'excellents. 

Mais  cela  ne  suffit  point.  Aujourd'hui  on  veut  de  beaux 
livres.  Nous  nous  efforcerons  de  donner  satisfaction  à 
ce  noble  goût  :  le  plus  grand  soin  présidera  à  l'exécu- 
tion typographique  de  nos  volumes,  et  nous  voulons 
qu'ils  méritent,  par  leur  élégance,  d'être  donnés  en 
cadeaux  dans  les  familles  et  distribués  en  prix  dans 
toutes  les  écoles. 
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ES  OEuvres  oratoires  de  Bossuet ,  qui  for- 
#^^  ment  le  plus  riche  trésor  de  l'éloquence  fran- 
;^  çaise,  comprennent  des  Sermons,  des  Pané- 
Wk^  gyriques  et  des  Oraisons  funèbres. 
La  valeur  littéraire  des  Sermons  n'est  plus  contestée 
aujourd'hui.  Tandis  que  les  catholiques  y  puisent  la 
doctrine  telle  qu'il  appartient  à  Bossuet  de  la  donner, 
l'Université  les  inscrit  dans  ses  programmes,  les  étu- 
die avec  soin,  les  considère  comme  un  monument, 
inachevé  dans  certaines  parties,  mais  digne  néan- 
moins du  génie  de  l'Aigle  de  Meaux.  Deux  maîtres" 
éminents,  M.  Yillemain  et  M.  Nisard,  ont  assigné  à 
ces  ouvrages  la  place  qui  leur  appartient  dans  l'his- 
toire de  notre  langue.  L'opinion  ne  fut  pas  toujours  la 
même.  Dans  le  dernier  quart  du  dix-huitième  siècle, 
le  premier  recueil  complet  rencontra  un  accueil  assez 
froid.  Maury  éprouvait  pour  plusieurs  Sermons  et 
pour  de  nombreux  passages  pris  à  part  une  admira- 
tion enthousiaste ,  qui  éclate  dans  son  Discours  sur  les 
Sermons  de  Bossuet  ;  mais  il  insistait  sur  les  incorrec- 
tions, sur  les  négligences,  et  il  aurait  voulu  ne  livrer 
au  public  qu'un  petit  nombre  de  Sermons  avec  un 
choix  de  réflexions.  Peut-être  même  aurait-il  pensé 
que  sa  rhétorique  dût  en  bien  des  endroits  secourir 
l'éloquence  de  Bossuet.  Le  célèbre  P.  de  Neuville  fut 
le  seul  qui,  en  remerciant  l'éditeur,  lui  exprimât  des 
louanges  sans  réserves.  Qu'on  ne  s'en  étonne  pas.  Tel 
était  le  goût  du  dix-huitième  siècle.  Il  était  admis  que 
Bossuet  le  cédait  à  d'autres ,  non-seulement  pour  l'har- 
monie ,  pour  l'élégance ,  mais  encore  pour  la  pureté 
du  langage ,  pour  la  régularité  et  la  parfaite  justesse 
de  l'expression.  C'était  presque  une  témérité,  observe 

Bossuet.  1 
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M.  Gandar,  de  soutenir,  comme  Trublet,  que  Bossue 
ne  manque  pas  de  goût.  D'Alembert  parut  s'élever 
au-dessus  du  préjugé  commun.  Après  avoir  remarqué 
que  ces  Sermons  ressemblent  plutôt  à  des  esquisses 
qu'à  des  tableaux  terminés;  «  ils  n'en  sont  que  plus 
précieux,  ajoute-t-il,  pour  ceux  qui  aiment  à  voir  dans 
ces  dessins  heurtés  et  rapides  les  traits  hardis  d'une 
touche  libre  et  fière  et  la  première  sève  de  l'enthou- 
siasme créateur.  »  Mais  outre  que  d'Alembert  ne  cons- 
tatait pas  l'existence  de  plusieurs  tableaux  achevés 
parmi  ces  esquisses ,  on  put  croire  qu'en  tenant  ce 
langage,  dit  encore  M.  Gandar,  le  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  française  observait  les  convenances  de 
son  rôle  :  il  était  chargé  de  faire  l'éloge  de  Bossuet. 
Voltaire  et  La  Harpe  donnèrent  sans  difficulté  le  troi- 
sième rang  à  Bossuet  parmi  les  sermonnaires,  après 
Massillon  et  Bourdaloue.  La  Harpe  ne  craignit  pas 
d'écrire  cette  phrase  :  «  Bossuet  était  médiocre  dans 
les  Sermons.  »  Avait-il  lu  les  sermons  de  Bossuet? 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  1808 ,  quand  Maury  donna  une 
nouvelle  édition  complète  des  Sermons,  avec  repro- 
duction de  son  Discours  préliminaire  débordant  d'ad- 
miration, il  ne  put  pas  être  surpris  d'entendre  Dussault 
lui  opposer  nettement  «  l'opinion  des  connaisseurs.  » 
Chateaubriand ,  dans  le  Génie  du  Christianisme ,  où  il 
ne  dit  rien  des  Sermons  de  Bossuet,  plus  tard  dans 
un  article  sur  les  Annales  littérair^es  de  Dussault,  où 
il  s'approprie  le  langage  de  ce  critique,  subit  le  joug 
de  l'opinion  régnante.  C'est  l'appKcation  de  la  mé- 
thode historique  à  la  critique  littéraire  qui  triompha 
du  préjugé  en  arrachant  le  lecteur  aux  préoccupations 
des  lois  reçues  et  des  idées  courantes  pour  le  sou- 
mettre entièrement  aux  impressions  d'un  passé  plein 
de  force  et  de  grandeur.  Parmi  les  juges  les  plus  illus- 
tres qui  contribuèrent  à  casser  l'injuste  sentence  de 
l'école  antérieure,  il  faut  nommer  M.  de  Sacy  et  M. 
Sainte-Beuve. 

Toutefois  on  tomberait  dans  un  nouvel  excès,  si  l'on 
s'imaginait  que ,  dans  toutes  les  circonstances  et  du 
commencement  à  la  fm,  l'éloquence  de  Bossuet  s'est 
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soutenue  à  la  même  hauteur.  La  note  vraie  est  celle 
que  M.  Gandar  nous  fait  entendre  dans  une  belle  page 
que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  : 

«  Comment  s'étonner  de  rencontrer  quelques  traces 
de  scolastique,  des  subtilités,  des  longueurs,  des 
écarts  de  goût,  des  expressions  surannées  ou  trivia- 
les ,  dans  des  compositions  jetées  presque  toujours  en 
grande  hâte  sur  le  papier,  celles-ci  à  Navarre  ,  par  un 
écolier,  les  autres  à  Metz,  par  un  jeune  prêtre  qui 
faisait  l'épreuve  de  son  talent  à  une  époque  où  la  lan- 
gue n'était  pas  encore  entièrement  fixée?  Mais  déjà, 
parmi  ces  taches,  étincellent  les  vives  beautés  qui 
sont  le  gage  de  l'avenir.  Bientôt  ce  puissant  génie, 
mûri  par  l'étude  plus  que  par  les  années,  dépasse 
l'attente  qu'il  avait  fait  naître  ;  on  le  voit ,  par  un 
même  effort,  déployer  de  nouvelles  ressources  et  se 
corriger  de  ses  excès;  il  est  dans  l'épanouissement  de 
sa  force,  lorsqu'il  prêche  devant  le  grand  Condé  sur 
V Honneur  du  moyide;  il  touche  à  la  perfection,  lors- 
qu'il prononce  au  Louvre,  en  présence  de  Louis  XIV, 
ses  beaux  Sermons  sur  la  Mort  et  sur  la  Providence. 
Puis ,  quand  il  s'est  élevé  à  des  hauteurs  où  il  n'a  été 
donné  à  la  parole  humaine  d'atteindre  que  deux  ou 
trois  fois  dans  la  durée  des  siècles ,  alors  qu'il  ne  peut 
plus  grandir,  par  un  dernier  coup  de  surprise ,  il  se 
renouvelle ,  et  ce  vieillard  en  cheveux  blancs ,  accou- 
tumé à  traiter  dans  son  magnifique  langage  les  vérités 
les  plus  hautes  devant  la  plus  illustre  assemblée  de 
l'univers ,  trouve  sa  joie  à  se  faire  petit  avec  les  sim- 
ples d'esprit  et  les  humbles  de  cœur;  il  verse  le  lait 
sur  les  lèvres  des  enfants  comme  il  a  distribué  le  pain 
aux  forts ,  et  rappelle  dans  l'homélie  la  familiarité  et 
l'onction  des  docteurs  de  la  primitive  EgUse  (1).  » 

C'est  à  tort  que  Maury,  dans  son  Essai  sur  VElo- 
quence  de  la  chaire,  §  27,  prétendait  que,  de  son 
temps,  le  genre  du  Panégyrique,  était  encore  un  ter- 
rain demeuré  inculte  dans  le  domaine  de  l'éloquence 
sacrée.  Peut-être  se  flattait-il  secrètement  de  l'espé- 
rance d'être  un  jour  cet  orateur  panégyriste  qui ,  di- 

(1)  V.  Introd.  du  Bossuet  orateur  et  du  Choix  de  Sermons,  par  M.  Gandar. 
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sait-il,  n'était  probablement  pas  encore  né  pour  la 
France.  U  ajoutait  :  «  En  rendant  un  juste  tribut  d'es- 
time à  plusieurs  de  nos  éloges  sacrés ,  je  n'ose ,  par 
respect  pour  nos  orateurs  du  premier  rang ,  citer  au- 
cun recueil  de  Panégyriques  dignes  d'être  proposés 
comme  des  modèles  de  perfection  dans  ce  genre  d'élo- 
quence. »  On  reconnaît  assez  généralement  que  cette 
appréciation  n'est  pas  trop  sévère ,  si  on  l'applique  à 
Bourdaloue ,  à  Fléchier,  à  Massillon  ,  et  nous  pouvons 
ajouter  que  les  Panégyriques  composés  par  Maury  ne 
fourniraient  pas  une  raison  suffisante  de  parler  autre- 
ment. Mais,  en  s'exprimant  ainsi,  l'habile  rhéteur  a 
oublié  Bossuet  ou  n'a  pas  su  lui  rendre  justice.  Disons 
plutôt  qu'il  l'a  oublié  :  car  lui-même,  dans  le  Discoures 
préliminaire  pour  servir  de  préface  à  la  première  édi- 
tion des  Sermons  de  Bossuet ,  signale  avec  louange , 
comme  l'a  remarqué  M.  Floquet  (1),  les  Panégyriques 
de  saint  André,  de  saint  Thomas  de  Ca^itorbéry,  de 
saint  Pierre  Nolasque ,  de  saint  Victor,  de  sainte  Cathe- 
rine. Il  a  parlé  aussi,  avec  un  sentiment  d'admiration, 
du  Panégyrique  de  saint  Paul.  Les  deux  Panégyri- 
ques de  saint  Joseph  ne  sont  pas  moins  dignes  d'é- 
loges, et,  pour  tout  dire,  le  lecteur  qui  étudiera  cette 
nouvelle  série  de  compositions  oratoires,  y  trouvera 
plusieurs  chefs-d'œuvre  qui  n'ont  pas  été  égalés ,  et 
d'autres  qui  ne  seront  jamais  surpassés. 

Si  les  Sermons  et  les  Panégyriques  de  Bossuet 
n'ont  pas  toujours  été  loués  avec  autant  d'éclat  qu'ils 
le  méritent,  c'est  le  retentissement  des  Oraisons  fu- 
nèbres qui  en  a  été  cause;  tel  est  le  génie  du  grand 
prédicateur  qu'il  n'a  pu  être  effacé  que  par  lui-même. 
Or  Bossuet  est  resté  pour  l'Oraison  funèbre  ce  qu'Ho- 
mère est  encore  pour  la  Poésie  épique ,  a  dit  le  car- 
dinal de  Bausset  (i2). 

Pour  former  le  choix  que  nous  publions  ici ,  nous 
avons  recueilli  les  suffrages  des  critiques  les  plus 
éminents;  et  nous  avons  rassemblé  ce  qu'ils  ont  es- 
timé le  meilleur  parmi  les  œuvres  que  le  grand  prédi- 
cateur avait  achevées  dans  toutes  leurs  parties. 

(1)  Eludes  sur  Bossuet.  —  (2)  Histoire  de  Bossuet. 
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SERMON  SUR  LA  PROVIDENCE, 

I*rêch.é    à    la    Conr, 

Le  mercredi  ou  le  vendredi  de  la  deuxième  semaine  de  Carême, 
8  ou  10  mars  1662. 


Sagesse  cachée  que  la  foi  nous  découvre  dans  le  gouvernement  du  monde.  Mystère 
du  conseil  de  Dieu  dans  les  désordres  qu'il  permet.  Sage  économie  de  cet  univers. 
Pourquoi  Dieu  ne  précipite  pas  l'exécution  de  ses  desseins.  Différence  des  biens  et 
des  maux  :  raisons  de  la  conduite  que  Dieu  tient  à  l'égard  des  bons  et  des  méchants. 
Sentiments  que  la  foi  de  la  Providence  doit  nous  inspirer. 


ï 


Fili,  recordare  quia  recepisti  bona  in  vita  tua,  Lazarus  similiter 
mala;  nunc  autem  hic  consolatur,  tu  vero  cruciaris. 

Mon  fils,  souvenez-vous  que  vous  avez  reçu  vos  biens  dans^  votre 
vie,  et  que  Lazare  n'y  a  eu  que  des  maux;  c'est  pourquoi  il  est 
maintenant  dans  la  consolation,  et  vous  dans  les  tourments.  Luc. 
XVI,  25. 

■^  ous  lisons  dans  l'Histoire  sainte  (1)  que  le  roi  de 
Samarie  ayant  voulu  bâtir  une  place  forte,  qui  te- 
nait en  crainte  et  en  alarmes  toutes  les  places  du 
roi  de  Judée ,  ce  prince  assembla  son  peuple ,  et  fit 
un  tel  effort  contre  l'ennemi ,  que  non-seulement  il 
ruina  cette  forteresse;  mais  qu'il  en  fit  servir  les  matériaux  , 
pour  construire  deux  grands  châteaux  par  lesquels  il  fortifia 
sa  frontière. 

Je  médite  aujourd'hui,  Messieurs,  de  faire  quelque  chose 
de  semblable;  et  dans  cet  exercice  pacifique  ,  je  me  propose 
l'exemple  de  cette  entreprise  militaire.  Les  libertins  déclarent 
la  guerre  à  la  Providence  divine ,  et  ils  ne  trouvent  rien  de 
plus  fort  contre  elle  que  la  distribution  des  biens  et  des  maux, 
qui  paraît  injuste,  irrégulière,  sans  aucune  distinction  entre 
les  bons  et  les  méchants.  C'est  là  que  les  impies  se  retran- 
chent comme  dans  leur  forteresse  imprenable,  c'est  de  là 
qu'ils  jettent  hardiment  des  traits  contre  la  sagesse  qui  régit 
le  monde,  se  persuadant  faussement  que  le  désordre  appa- 
rent des  choses  humaines  rend  témoignage  contre  elle.  As- 
(1)  ///.  Reg.  XV.  17-22. 


8  SERMON 

semblons-nous ,  chrétiens,  pour  combattre  les  ennemis  du 
Dieu  vivant  ;  renversons  les  remparts  superbes  de  ces  nou- 
veaux Samaritains.  Non  contents  de  leur  faire  voir  que  cette 
inégale  dispensation  des  biens  et  des  maux  du  monde  ne  nuit 
en  rien  à  la  Providence ,  montrons  au  contraire  qu'elle  l'é- 
tablit. Prouvons,  parle  désordre  même,  qu'il  y  a  un  ordre 
supérieur  qui  rappelle  tout  à  soi  par  une  loi  immuable;  et 
bâtissons  les  forteresses  de  Juda  des  débris  et  des  ruines  de 
celle  de  Samarie.  C'est  le  dessein  de  ce  discours  que  j'ex- 
pliquerai plus  à  fond ,  après  que  nous  aurons  imploré ,  etc. 

Le  théologien  d'Orient,  saint  Grégoire  de  Nazianze  (i), 
contemplant  la  beauté  du  monde  dans  la  structure  duquel 
Dieu  s'est  montré  si  sage  et  si  magnifique,  l'appelle  élégam- 
ment en  sa  langue,  le  plaisir  et  les  délices  de  son  Créateur. 
Il  avait  appris  de  Moïse  que  ce  divin  architecte,  à  mesure 
qu'il  bâtissait  ce  grand  édifice,  en  admirait  lui-même  toutes 
les  parties  :  Vidit  Deus  lucem  quod  esset  bona  (2)  ;  «  Dieu  vit 
»  que  la  lumière  était  bonne  :  »  qu'en  ayant  composé  le  tout , 
il  avait  encore  enchéri,  et  l'avait  trouvé  «  parfaitement 
»  beau  ;  »  Et  erant  valdê  bona  (3)  :  enfin  qu'il  avait  paru  tout 
saisi  de  joie  dans  le  spectacle  de  son  propre  ouvrage.  Où  il 
ne  faut  pas  s'imaginer.que  Dieu  ressemble  aux  ouvriers  mor- 
tels, lesquels ,  comme  ils  peinent  beaucoup  dans  leurs  entre- 
prises, et  craignent  toujours  pour  l'événement,  sont  ravis 
que  l'exécution  les  décharge  du  travail  et  les  assure  du  suc- 
cès. Mais  Moïse  regardant  les  choses  dans  une  pensée  plus 
sublime,  et  prévoyant  en  esprit  qu'un  jour  les  hommes  in- 
grats nieraient  la  Providence  qui  régit  le  monde,  il  nous 
montre  dès  l'origine  combien  Dieu  est  satisfait  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  ses  mains;  afin  que  le  plaisir  de  le  former  nous 
étant  un  gage  certain  du  soin  qu'il  devait  prendre  à  le  con- 
duire, il  ne  fût  jamais  permis  de  douter  qu'il  n'aimât  à  gou- 
verner ce  qu'il  avait  tant  aimé  à  faire,  et  ce  qu'il  avait  lui- 
même  jugé  si  digne  de  sa  sagesse. 

Ainsi  nous  devons  entendre  que  cet  univers  et  particuliè- 
rement le  genre  humain  est  le  royaume  de  Dieu ,  que  lui- 
même  règle  et  gouverne  selon  des  lois  immuables;  et  nous 
nous  appliquerons  aujourd'hui  à  méditer  les  secrets  de  cette 
céleste  politique  qui  régit  toute  la  nature,  et  qui,  enfermant 
dans  son  ordre  l'instabilité  des  choses  humaines,  ne  dispose 
pas  avec  moins  d'égards  les  accidents  inégaux  qui  mêlent  la 
vie  des  particuliers ,  que  ces  grands  et  mémorables  événe- 
ments qui  décident  de  la  fortune  des  empires. 

(1)  Orat.  XXXIV,  tom.  i,  p.  557.  —  (2)  Gènes,  i.  4.  —  (3)  Ibid.  31. 
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Grand  et  admirable  sujet,  et  digne  de  l'attention  de  la  Cour 
la  plus  auguste  du  monde!  Prêtez  l'oreille,  ô  mortels,  et  ap- 
prenez de  votre  Dieu  même  les  secrets  par  lesquels  il  vous 
gouverne.  Car  c'est  lui  qui  vous  enseignera  dans  cette 
chaire  ;  et  je  n'entreprends  aujourd'hui  d'expliquer  ses  con- 
seils profonds,  qu'autant  que  je  serai  éclairé  par  ses  oracles 
infaillibles. 

Mais  il  nous  importe  peu,  chrétiens,  de  connaître  par 
quelle  sagesse  nous  sommes  régis,  si  nous  n'apprenons  aussi 
à  nous  conformer  à  l'ordre  de  ses  conseils.  S'il  y  a  de  l'art 
à  bien  gouverner,  il  y  en  a  aussi  à  bien  obéir.  Dieu  donne 
son  esprit  de  sagesse  aux  princes  (1)  pour  savoir  conduire 
les  peuples ,  et  il  donne  aux  peuples  l'intelligence  pour  être 
capables  d'être  diriges  par  ordre,  c'est-à-dire  qu'outre  la 
science  maîtresse  par  laquelle  le  prince  commande,  il  y  a  une 
autre  science  subalterne  qui  enseigne  aussi  aux  sujets  à  se 
rendre  dignes  instruments  de  la  conduite  supérieure  :  et  c'est 
le  rapport  de  ces  deux  sciences  qui  entretient  le  corps  d'un 
état  par  la  correspondance  du  chef  et  des  membres. 

Pour  établir  ce  rapport  dans  l'empire  de  notre  Dieu ,  tâ- 
chons de  faire  aujourd'hui  deux  choses.  Premièrement,  chré- 
tiens, quelque  étrange  confusion,  quelque  désordre  même, 
ou  quelque  injustice  qui  paraisse  dans  les  affaires  humaines, 
quoique  tout  y  semble  emporté  par  l'aveugle  rapidité  de  la 
fortune;  mettons  bien  avant  dans  notre  esprit  que  tout  s'y 
conduit  par  ordre,  que  tout  s'y  gouverne  par  maximes,  et 
qu'un  conseil  éternel  et  immuable  se  cache  parmi  tous  ces 
événements  que  le  temps  semble  déployer  avec  une  si  prodi- 
gieuse incertitude.  Secondement,  venons  à  nous-mêmes,  et 
après  avoir  bien  compris  quelle  puissance  nous  meut  et 
quelle  sagesse  nous  gouverne,  voyons  quels  sont  les  senti- 
ments qui  nous  rendent  dignes  d'une  conduite  si  relevée. 
Ainsi  nous  découvrirons,  suivant  la  médiocrité  de  l'esprit 
humain,  en  premier  lieu  les  ressorts  et  les  mouvements,  et 
ensuite  l'usage  et  l'application  de  cette  sublime  politique  qui 
régit  le  monde  :  et  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Quand  je  considère  en  moi-même  la  disposition  des  choses 
humaines  confuse,  inégale,  irrégulière,  je  la  compare  sou- 
vent à  certains  tableaux,  que  l'on  montre  assez  ordinairement 
dans  les  bibliothèques  des  curieux  comme  un  jeu  de  la  pers- 
pective. La  première  vue  ne  nous  montre  que  des  traits  in- 

(1)  Deut.  XXXIV,  9. 
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formes  et  un  mélange  confus  de  couleurs ,  qui  semble  être , 
ou  l'essai  de  quelque  apprenti,  ou  le  jeu  de  quelque  enfant, 
plutôt  que  l'ouvrage  d'une  main  savante.  Mais  aussitôt  que 
celui  qui  sait  le  secret  vous  les  fait  regarder  par  un  certain 
endroit,  aussitôt  toutes  les  lignes  inégales  venant  à  se  ra- 
masser d'une  certaine  façon  dans  notre  vue,  toute  la  confu- 
sion se  démêle,  et  vous  voyez  paraître  un  visage  avec  ses 
linéaments  et  ses  proportions,  où  il  n'y  avait  auparavant  au- 
cune apparence  de  forme  iiumaine.  C'est,  ce  me  semble, 
(Messieurs,  une  image  assez  naturelle  du  monde,  de  sa  con- 
J  fusion  apparente  et  de  sa  justesse  cachée ,  que  nous  ne  pou- 
Y^  "\  vous  jamais  remarquer  qu'en  le  regardant  par  un  certain 
l^point  que  la  foi  en  Jésus-Christ  nous  découvre. 

J'ai  vu,  dit  l'Ecclésiaste,  un  désordre  étrange  sous  le  so- 
leil :  «  J'ai  vu  que  l'on  ne  commet  pas  ordinairement,  ni  la 
»  course  aux  plus  vites,  ni  les  affaires  aux  plus  sages,  ni  la 
»  guerre  aux  plus  courageux;  mais  que  c'est  le  hasard  et 
»  l'occasion  qui  donne  tous  les  emplois,  qui  règle  tous  les 
»  prétendants  :  »  JVec  velocium  esse  cursum,  nec  forlium  hél- 
ium;... sed  tempus  casumque  in  omnibus  (1).  J'ai  vu  ,  dit  le 
même  Ecclésiasle,  que  «  toutes  choses  arrivent  également 
»  à  l'homme  de  bien  et  au  méchant,  à  celui  qui  sacrifie  et  à 
»  celui  qui  blasphème.  »  Quod  universa  œqué  eveniant  justo 
et  impio,...  immolanti  victimas  et  sacrificia  contemnenti... 
eadem  cunctis  eveniunt  (2y.  Presque  tous  les  siècles  se  sont 
plaints  d'avoir  vu  l'iniquité  triomphante  et  l'innocence  affli- 
gée; mais  de  peur  qu'il  n'y  ait  rien  d'assuré,  quelquefois  on 
voit  au  contraire  l'innocence  dans  le  trône  et  l'iniquité  dans 
le  supplice.  Quelle  est  la  confusion  de  ce  tableau,  et  ne 
semble-t-il  pas  que  ces  couleurs  aient  été  jetées  au  hasard, 
seulement  pour  brouiller  la  toile  ou  le  papier,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte? 

Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  aussitôt  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre  :  «  il  dit  en  son  cœur  :  Il  n''y  a  point  de  Dieu,  »  ou 
ce  Dieu  abandonne  la  vie  humaine  aux  caprices  de  la  for- 
tune :  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus  (3).  Mais 
arrêtez,  malheureux,  et  ne  précipitez  pas  votre  jugement 
dans  une  affaire  si  importante.  Peut-être  que  vous  trouverez 
que  ce  qui  semble  confusion  est  un  art  caché;  et  si  vous 
savez  rencontrer  le  point  par  où  il  faut  regarder  les  choses, 
toutes  les  inégalités  se  rectifieront,  et  vous  ne  verrez  que 
sagesse  où  vous  n'imaginiez  que  désordre. 

Oui,  oui  ce  tableau  a  son  point,  n'en  doutez  pas;  et  le 
même  Ecclésiaste,  qui  nous  a  découvert  la  confusion,  nous 
(i)  Ecoles.  IX.  11.  —  (2)  Ibid.  ix.  2,  3.  —  (3)  Ps.  lu.  1. 
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mènera  aussi  à  l'endroit  par  où  nous  contemplerons  l'ordre 
du  monde.  «  J'ai  vu,  dit-il,  sous  le  soleil,  l'impiété  en  la  place 
»  du  jugement,  et  l'iniquité  dans  le  rang  que  devait  tenir  la 
»  justice  :  »  Vidi  siib  sole  in  loco  judicii  impietatem ,  et  in 
loco  justitiœ  iniqiiitatem  [\].  C'est-à-dire,  si  nous  l'entendons, 
l'iniquité  sur  le  tribunal,  ou  même  l'iniquité  dans  le  trône  où 
la  seule  justice  doit  être  placée.  Elle  ne  pouvait  pas  monter 
plus  haut  ni  occuper  une  place  qui  lui  fût  moins  due.  Que 
pouvait  penser  Salomon  en  considérant  un  si  grand  désordre? 
Quoi,  que  Dieu  abandonnait  les  choses  humaines  sans  con- 
duite et  sans  jugement?  Au  contraire,  dit  ce  sage  prince,  en 
voyant  ce  renversement  :  «  Aussitôt  j'ai  dit  en  mon  cœur  : 
»  Dieu  jugera  le  juste  et  l'impie,  et  alors  ce  sera  le  temps  de 
»  toutes  choses.  »  Et  dixi  in  corde  meo  :  Justum  et  impium 
judicabit  Deus,  et  tempus  oijinis  rei  tune  erit  (2). 

Voici,  Messieurs,  un  raisonnement  digne  du  plus  sage  des 
hommes  :  il  découvre  dans  le  genre  humain  une  extrême 
confusion ,  il  voit  dans  le  reste  du  monde  un  ordre  qui  le 
ravit  :  il  voit  bien  qu'il  n'est  pas  possible  que  notre  nature 
qui  est  la  seule  que  Dieu  a  faite  à  sa  ressemblance,  soit  la 
seule  qu'il  abandonne  au  hasard;  ainsi,  convaincu  par  raison  V^ 
qu'il  doit  y  avoir  de  l'ordre  parmi  les  hommes,  et  voyant  par  / 
expérience  qu'il  n'est  pas  encore  établi,  il  conclut  nécessai-  j 
rement  que  l'homme  a  quelque  chose  à  attendre.  Et  c'est  ici,  ^ 
chrétiens,  tout  le  mystère  du  conseil  de  Dieu  ;  c'est  la  grande 
maxime  d'état  de  la  politique  du  ciel.  Dieu  veut  que  nous 
vivions  au^milieu  du  temps  dans  une  attente  perpétuelle  de 
l'éternité;  il  nous  introduit  dans  le  monde,  où  il  nous  fait 
paraître  un  ordre  admirable  pour  montrer  que  son  ouvrage 
est  conduit  avec  sagesse  ;  où  il  laisse  de  dessein  formé  quelque 
désordre  apparent  pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  mis  encore 
la  dernière  main.  Pourquoi?  pour  nous  tenir  toujours  en 
attente  du  grand  jour  de  l'éternité,  où  toutes  choses  seront 
démêlées  par  une  décision  dernière  et  irrévocable,  où  Dieu 
séparant  encore  une  fois  la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  met- 
tra par  un  dernier  jugement  la  justice  et  l'impiété  dans  les 
places  qui  leur  sont  dues ,  «  et  alors,  dit  Salomon,  ce  sera  le 
»  temps  de  chaque  chose  :  »  Et  tempus  omnis  rei  tune  erit. 

Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  mortels;  c'est  Jésus-Christ  qui 
vous  y  exhorte  dans  cet  admirable  discours  qu'il  a  fait  en 
saint  Matthieu,  chapitre  sixième,  et  en  saint  Luc,  chapitre 
douzième,  dont  je  vais  vous  donner  une  paraphrase.  Contem- 
plez le  ciel  et  la  terre,  et  la  sage  économie  de  cet  univers. 
Est-il  rien  de  mieux  entendu  que  cet  édifice  ?  est-il  rien  de 

(1)  Ecoles,  m.  16.  -  (2)  Ibid.  m.  17. 
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mieux  pourvu  que  cette  famille?  est-il  rien  de  mieux  gou- 
verné que  cet  empire?  Cette  puissance  suprême,  qui  a  cons- 
truit le  monde,  et  qui  n'y  a  rien  fait  qui  ne  soit  très-bon,  a 
fait  néanmoins  des  créatures  meilleures  les  unes  que  les  au- 
tres. Elle  a  fait  les  corps  célestes  qui  sont  immortels;  elle  a 
fait  les  terrestres  qui  sont  périssables;  elle  a  fait  des  animaux 
admirables  par  leur  grandeur;  elle  a  fait  les  insectes  et  les 
oiseaux  qui  semblent  méprisables  par  leur  petitesse  ;  elle  a 
fait  ces  grands  arbres  des  forêts  qui  subsistent  des  siècles 
entiers;  elle  a  fait  les  fleurs  des  champs  qui  se  passent  du 
matifl  au  soir.  Il  y  a  de  Tinégalité  dans  ses  créatures,  parce 
que  cette  même  bonté,  qui  a  donné  l'être  aux  plus  nobles, 
ne  l'a  pas  voulu  envier  aux  moindres.  Mais  depuis  les  plus 
grandes  jusqu'aux  plus  petites,  sa  providence  se  répand  par- 
tout. Elle  nourrit  les  petits  oiseaux  qui  l'invoquent  dès  le 
matin  par  la  mélodie  de  leurs  chants;  et  ces  fleurs  dont  la 
beauté  est  si  tôt  flétrie,  elle  les  habille  si  superbement  durant 
ce  petit  moment  de  leur  être,  que  Salomon  dans  toute  sa 
gloire  n'a  rien  de  comparable  à  cet  ornement.  Vous,  hommes, 
qu'il  a  faits  à  son  image,  qu'il  a  éclairés  de  sa  connaissance, 
qu'il  a  appelés  à  son  royaume,  pouvez-vous  croire  qu'il  vo  is 
oublie,  et  que  vous  soyez  les  seules  de  ses  créatures  sur 
lesquelles  les  yeux  toujours  vigilants  de  sa  Providence  pa- 
ternelle ne  soient  pas  ouverts?  Nonne  vos  magis  pliiris  estis 
illis  ('l)?  «  N'ètes-vous  pas  beaucoup  plus  qu'eux?  »  Que  s'il 
vous  paraît  quelque  désordre,  s'il  vous  semble  que  la  récom- 
pense court  trop  lentement  à  la  vertu,  et  que  la  peine  ne  pour- 
suive pas  d'assez  près  le  vice  ;  songez  à  l'éternité  de  ce  premier 
Etre  :  ses  desseins,  formés  et  conçus  dans  le  sein  immense 
de  cette  immuable  éternité,  ne  dépendent  ni  des  années  ni 
des  siècles  qu'il  voit  passer  devant  lui  comme  des  moments; 
et  il  faut  la  durée  entière  du  monde  pour  développer  tout  à 
fait  les  ordres  d'une  sagesse  si  profonde.  Et  nous,  mortels 
misérables,  nous  voudrions,  en  nos  jours  qui  passent  si 
vite,  voir  toutes  les  œuvres  de  Dieu  accomplies!  Parce  que 
nous  et  nos  conseils  sommes  limités  dans  un  temps  si  court, 
nous  voudrions  que  l'infini  se  renfermât  aussi  dans  les  mêmes 
bornes,  et  qu'il  déployât  en  si  peu  d'espace  tout  ce  que  sa 
miséricorde  prépare  aux  bons  ,  et  tout  ce  que  sa  justice  des- 
tine aux  méchants.  Attendis  dies  tuos  paucos,  et  diebus  tuis 
paiicis  vis  impleri  omnia ,  ut  damnentur  omnes  impii  et  co- 
ronentur  omnes  boni  (2).  Il  ne  serait  pas  raisonnable;  lais- 
sons agir  l'Eternel  suivant  les  lois  de  son  éternité,  et  bien 
loin  de  la  réduire  à  notre  mesure,  tâchons  d'entrer  plutôt  dans 
(1)  Matth.  VII.  26.  —  (2)  S.  Aug.  in  Ps.  xci,  n.  8-,  tom,  iv,  col.  986. 
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son  étendue  :  Jungere  aeternitaii  Bei,  et  mm  illo  œternus 
esto  (1  ). 

Si  nous  entrons,  chrétiens,  dans  cette  bienheureuse  liberté 
d'esprit ,  si  nous  mesurons  les  conseils  de  Dieu  selon  la  règle 
de  l'éternité ,  nous  regarderons  sans  impatience  ce  mélange 
confus  des  choses  humaines.  Il  est  vrai,  Dieu  ne  fait  pas  en- 
core de  discernement  entre  les  bons  et  les  méchants;  mais 
c'est  qu'il  a  choisi  son  jour  arrêté,  où  il  le  fera  paraître  tout 
entier  à  la  face  de  tout  l'univers,  quand  le  nombre  des  uns 
et  des  autres  sera  complet.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertul- 
hen  ces  excellentes  paroles  :  «  Dieu,  dit-il,  ayant  remis  le  ju- 
»  gement  à  la  fin  des  siècles,  il  ne  précipite  pas  le  discerne- 
»  ment  qui  en  est  une  condition  nécessaire  :  »  Qui  enim 
semel  seternum  judicium  destinavit  post  sœculi  finem,  non 
prœcipitat  discretionem  :  «  Il  se  montre  presque  égal  sur 
»  toute  la  nature  humaine,  et  les  biens  et  les  maux  qu'il 
»  envoie  en  attendant,  sur  la  terre,  sont  communs  à  ses  en- 
«  nemis  et  à  ses  enfants  :  »  Mqualis  est  intérim  super  omne 
hominum  geniis,  etindulgens,  etincrepans,  communia  vo- 
luit  esse  et  commoda  profanis,  et  incommoda  suis  (2).  Oui, 
c'est  la  vérité  elle-même  qui  lui  a  dicté  cette  pensée.  Car 
n'avez-vous  pas  remarqué  cette  parole  admirable  :  Dieu  ne 
précipite  pas  le  discernement?  Précipiter  les  affaires,  c'est 
le  propre  de  la  faiblesse,  qui  est  contrainte  de  s'empresser 
dans  l'exécution  de  ses  desseins,  parce  qu'elle  dépend  des 
occasions,  et  que  ces  occasions  sont  certains  moments  dont 
la  fuite  soudaine  cause  une  nécessaire  précipitation  à  ceux 
qui  sont  obligés  de  s'y  attacher.  Mais  Dieu ,  qui  est  l'arbitre 
de  tous  les  temps,  qui  du  centre  de  son  éternité  déve- 
loppe tout  Tordre  des  siècles,  qui  connaît  sa  toute-puissance, 
et  qui  sait  que  rien  ne  peut  échapper  ses  mains  souveraines, 
ah!  il  ne  précipite  pas  ses  conseils.  Il  sait  que  la  sagesse  ne 
consiste  pas  à  faire  toujours  les  choses  promptement,  mais 
à  les  faire  dans  le  temps  qu'il  faut.  Il  laisse  censurer  ses  des- 
seins aux  fous  et  aux  téméraires,  mais  il  ne  trouve  pas  à 
propos  d'en  avancer  l'exécution  pour  les  murmures  des  hom- 
mes. Ce  lui  est  assez,  chrétiens,  que  ses  amis  et  ses  servi- 
teurs regardent  de  loin  venir  son  jour  avec  humilité  et  trem- 
blement; pour  les  autres,  il  sait  où  il  les  attend ,  et  le  jour 
est  marqué  pour  les  punir;  il  ne  s'émeut  pas  de  leurs  re- 
proches :  Quoniam  prospicit  quod  veniet  dies  ejus  (3)  : 
«  parce  qu'il  voit  que  son  jour  doit  venir  bientôt.  » 

Mais  cependant,  direz-vous,  Dieu  fait  souvent  du  bien 

(1)  s.  Aug.  in  Psalm.  xci,  n.  8;  tom.  iVj  col.  986.  —  (2)  Apolog.  n.  41.  — 
(3)  Ps.  xxxvi.  13. 
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aux  méchants,  il  laisse  souffrir  de  grands  maux  aux  justes  : 
et  quand  un  tel  désordre  ne  durerait  qu'un  moment,  c'est 
toujours  quelque  chose  contre  la  justice.  Désabusons-nous , 
chrétiens ,  et  entendons  aujourd'hui  la  différence  des  biens 
et  des  maux  :  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  il  y  a  les  biens  et  les 
maux  mêlés,  qui  dépendent  de  l'usage  que  nous  en  faisons. 
Par  exemple  la  maladie  est  un  mal  ;  mais  qu'elle  sera  un 
grand  bien,  si  vous  la  sanctifiez  par  la  patience!  la  santé  est 
un  bien  ;  mais  qu'elle  deviendra  un  mal  dangereux  en  favo- 
risant la  débauche!  Voilà  les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui 
participent  de  la  nature  du  bien  et  du  mal,  et  qui  touchent 
à  l'un  ou  à  l'autre,  suivant  l'usage  où  on  les  applique. 

Mais  entendez ,  chrétiens,  qu'un  Dieu  tout-puissant  a  dans 
les  trésors  de  sa  bonté  un  souverain  bien  qui  ne  peut  jamais 
être  mal ,  c'est  la  félicité  éternelle  ;  et  qu'il  a  dans  les  trésors 
de  sa  justice  certains  maux  extrêmes  qui  ne  peuvent  tourner 
en  bien  à  ceux  qui  les  souffrent,  tels  que  sont  les  supplices 
des  réprouvés.  La  règle  de  sa  justice  ne  permet  pas  que  les 
méchants  goûtent  jamais  ce  bien  souverain,  ni  que  les  bons 
soient  tourmentés  par  ces  maux  extrêmes  ;  c'est  pourquoi  il 
fera  un  jour  le  discernement  :  mais  pour  ce  qui  regarde  les 
biens  et  les  maux  mêlés,  il  les  donne  indifféremment  aux  uns 
et  aux  autres. 

Cette  distinction  étant  supposée,  il  est  bien  aisé  de  com- 
prendre que  ces  biens  et  ces  maux  suprêmes  appartiennent 
au  temps  du  discernement  général ,  où  les  bons  seront  sépa- 
rés pour  jamais  de  la  société  des  impies,  et  que  ces  biens  et 
ces  maux  mêlés  sont  distribués  avec  équité  dans  le  mélange 
où  nous  sommes.  Car  il  fallait  certainement,  dit  saint  Au- 
gustin (1  ),  que  la  justice  divine  prédestinât  certains  biens  aux 
justes  auxquels  les  méchants  n'eussent  point  de  part,  et  de 
même  qu'elle  préparât  aux  méchants  des  peines  dont  les  bons 
ne  fussent  jamais  tourmentés  :  c'est  ce  qui  fera  dans  le  der- 
nier jour  un  discernement  éternel.  Mais  en  attendant  ce 
temps  limité,  dans  ce  siècle  de  confusion  où  les  bons  et  les 
méchants  sont  mêlés  ensemble,  il  fallait  que  les  biens  et  les 
maux  fussent  communs  aux  uns  et  aux  autres,  afin  que  le 
désordre  même  tînt  les  hommes  toujours  suspendus  dans  l'at- 
tente de  la  décision  dernière  et, irrévocable. 

Que  le  saint  et  divin  Psalmiste  a  célébré  divinement  cette 
belle  distinction  de  biens  et  de  maux!  J'ai  vu,  dit-il,  dans  la 
main  de  Dieu  une  coupe  remplie  de  trois  liqueurs  :  Calix  in 
manu  Dominivini  meriplenus  mixto.  Il  y  a  premièrement  le 
vin  pur,  vini  meri;  il  y  a  secondement  le  vin  mêlé,  plenus 

(1)  In  Ps.  LV,  n.  16;  tom.  iv,  col.  526. 
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mixto;  enfin  il  y  a  la  lie,  verumtamen  faex  ejus  non  est  exi- 
nanita  (1).  Que  signifie  ce  vin  pur?  la  joie  de  l'éternité,  joie 
qui  n'est  altérée  par  aucun  mal,  mêlée  d'aucune  amertume. 
Que  signifie  cette  lie?  sinon  le  supplice  des  réprouvés,  sup- 
plice qui  n'est  tempéré  d'aucune  douceur.  Et  que  représente 
ce  vin  mêlé?  sinon  ces  biens  et  ces  maux,  que  l'usage  peut 
faire  changer  de  nature ,  tels  que  nous  les  éprouvons  dans 
la  vie  présente.  0  la  belle  distinction  des  biens  et  des  maux 
que  le  prophète  a  chantée!  mais  la  sage  dispensation  que  la 
Providence  en  a  faite!  Voici  les  temps  de  mélange,  voici  les 
temps  de  mérite,  où  il  faut  exercer  les  bons  pour  les  éprou- 
ver, et  supporter  les  pécheurs  pour  les  attendre  :  qu'on  ré- 
pande dans  ce  mélange  ces  biens  et  ces  maux  mêlés  dont  les 
sages  savent  profiter,  pendant  que  les  insensés  en  abusent; 
mais  ces  temps  de  mélange  finiront.  Venez,  esprits  purs, 
esprits  innocents,  venez  boire  le  vin  pur  de  Dieu,  sa  félicité 
sans  mélange.  Et  vous,  ô  méchants  endurcis,  méchants 
éternellement  séparés  des  justes,  il  n'y  a  plus  pour  vous  de 
félicité,  plus  de  danses,  plus  de  banquets,  plus  de  jeux; 
venez  boire  toute  l'amertume  de  la  vengeance  divine  :  Bi- 
bent  omnes peccatores  terras  [%).  Voilà,  Messieurs,  ce  discer- 
nement qui  démêlera  toutes  choses  par  une  sentence  der- 
nière et  irrévocable. 

«  0  que  vos  œuvres  sont  grandes!  que  vos  voies  sont  justes 
»  et  véritables,  ô  Seigneur,  Dieu  tout-puissant!  Qui  ne  vous 
»  louerait,  qui  ne  vous  bénirait,  ô  Roi  des  siècles  (3)  !  »  qui 
n'admirerait  votre  providence,  qui  ne  craindrait  vos  juge- 
»  ments!  Ah!  vraiment!  «  l'homme  insensé  n'entend  pas  ces 
»  choses  et  le  fou  ne  les  connaît  pas  :  »  Vir  insipiens  non 
cognoscet,  et  stultus  non  intelliget  haec  (4).  «  Il  ne  regarde 
»  que  ce  qu'il  voit,  et  il  se  trompe  :  »  Hœc  cogitaverunt , 
et  erraverunt  (5).  Car  il  vous  a  plu,  ô  grand  Architecte, 
qu'on  ne  vît  la  beauté  de  votre  édifice  qu'après  que  vous  y 
aurez  mis  la  dernière  main;  et  votre  prophète  a  prédit  que 
((  ce  serait  seulement  au  dernier  jour  qu'on  entendrait  le 
»  mystère  de  votre  conseil  :  »  In  novissimis  diebus  intel- 
ligeiis  concilium  ejus  (6). 

Mais  alors,  il  sera  bien  tard  pour  profiter  d'une  connais- 
sance si  nécessaire  :  prévenons.  Messieurs,  l'heure  destinée; 
assistons  en  esprit  au  dernier  jour,  et  du  marchepied  de  ce 
tribunal  devant  lequel  nous  comparaîtrons,  contemplons  les 
choses  humaines.  Dans  cette  crainte,  dans  cette  épouvante, 
dans  ce  silence  universel  de  toute  la  nature,  avec  quelle  dé- 

(1)  Ps:  Lxxiv.  8,  9.  —(2)  Ibid.  9.  —  (3)  Apoc.  xv.  3,  4.  —(4)  Ps.  xci.  6.  — 
(5)  Sap.  II.  21.  —  {i])Jerem.  xxm.  20. 
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rision  sera  entendu  le  raisonnement  des  impies,  qui  s'affer- 
missaient dans  le  crime  en  voyant  d'autres  crimes  impunis! 
Eux-mêmes  au  contraire  s'étonneront  comment  ils  ne  voyaient 
pas  que  celte  publique  impunité  les  avertissait  hautement 
de  l'extrême  rigueur  de  ce  dernier  jour.  Oui,  j'atteste  le 
Dieu  vivant,  qui  donne  dans  tous  les  siècles  des  marques 
de  sa  vengeance;  les  châtiments  exemplaires  qu'il  exerce  sur 
quelques-uns  ne  me  semblent  pas  si  terribles  que  l'impunité 
de  tous  les  autres.  S'il  punissait  ici  tous  les  criminels,  je 
croirais  toute  sa  justice  épuisée,  et  je  ne  vivrais  pas  dans 
l'attente  d'un  discernement  plus  redoutable.  Maintenant  sa 
douceur  même  et  sa  patience  ne  me  permettent  pas  de  dou- 
ter qu'il  ne  faille  attendre  un  grand  changement.  Non ,  les 
choses  ne  sont  pas  encore  en  leur  place  fixe,  elles  n'ont  pas 
encore  leur  temps  arrêté.  Lazare  souffre  encore  quoiqu'in- 
nocent;  le  mauvais  riche  quoique  coupable,  jouit  encore  de 
quelque  repos  :  ainsi  ni  la  peine  ni  le  repos  ne  sont  pas 
encore  où  ils  doivent  être  :  cet  état  est  violent  et  ne  peut  pas 
durer  toujours.  Ne  vous  y  liez  pas,  ô  hommes  du  monde; 
il  faut  que  les  choses  changent.  Et  en  effet  admirez  la  suite  : 
«  Mon  fils,  tu  as  reçu  des  biens  en  ta  vie,  et  Lazare  aussi  a 
»  reçu  des  maux.  »  Ce  désordre  se  pouvait  souffrir  durant  les 
temps  de  mélange,  où  Dieu  préparait  un  plus  grand  ouvrage; 
mais  sous  un  Dieu  bon  et  sous  un  Dieu  juste  une  telle  con- 
fusion ne  pouvait  pas  être  éternelle.  C'est  pourquoi,  poursuit 
Abraham,  maintenant  que  vous  êtes  arrivés  tous  deux  au 
lieu  de  votre  éternité  :  ISunc  autem;  une  autre  disposition  se 
va  commencer,  chaque  chose  sera  en  sa  place,  la  peine  ne 
sera  plus  séparée  du  coupable  à  qui  elle  est  due,  ni  la  con- 
solation refusée  au  juste  qui  l'a  espérée  :  Nunc  autem  hic 
consolatur,  tu  vero  cruciaris.  Voilà,  Messieurs,  le  conseil 
de  Dieu  exposé  fidèlement  par  son  Ecriture  :  voyons  main- 
tenant en  peu  de  paroles  quel  usage  nous  en  devons  faire  ; 
c'est  par  ou  je  m'en  vais  conclure. 

SECOND    POINT. 

Quiconque  est  persuadé  qu'une  sagesse  divine  le  gou- 
verne, et  qu'un  conseil  immuable  le  conduite  une  fin  éter- 
nelle, rien  ne  lui  paraît  ni  grand  ni  terrible  que  ce  qui  a 
relation  à  l'éternité  :  c'est  pourquoi  les  deux  sentiments  que 
lui  inspire  la  foi  delà  Providence,  c'est  premièrement  de 
n'admirer  rien,  et  ensuite  de  ne  rien  craindre  de  tout  ce  qui 
se  termine  en  la  vie  présente. 

Il  ne  doit  rien  admirer,  et  en  voici  la  raison.  Cette  sage 
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et  éternelle  Providence  qui  a  fait,  comme  nous  avons  dit, 
deux  sortes  de  biens,  qui  dispense  des  biens  mêlés  dans  la 
vie  présente,  qui  réserve  les  biens  tout  purs  à  la  vie  future, 
a  établi  cette  loi  :  qu'aucun  n'aurait  de  part  aux  biens  su- 
prêmes, qui  aurait  trop  admiré  les  biens  médiocres.  Car 
Dieu  veut,  dit  saint  Augustin  ,  que  nous  sachions  distinguer 
entre  les  biens  qu'il  répand  dans  la  vie  présente,  pour  ser- 
vir de  consolation  aux  captifs,  et  ceux  qu'il  réserve  au 
siècle  à  venir,  pour  faire  la  félicité  de  ses  enfants  :  Aliud 
est  solatium  captivorum ,  aliud  gaudium  liberorum  (1).  La 
sage  et  véritable  libéralité  veut  qu'on  sache  distinguer  ses 
dons  ;  ou  pour  dire  quelque  chose  de  plus  fort ,  Dieu  veut 
que  nous  sachions  distinguer  entre  les  biens  vraiment  mépri- 
sables qu'il  donne  si  souvent  à  ses  ennemis,  et  ceux  qu'il 
garde  précieusement  pour  ne  les  communiquer  qu'à  ses  ser- 
viteurs :  Hœc  omnia  tribuit  etiam  malis,  ne  magni  pendan- 
tur  à  bonis,  dit  saint  Augustin  (2). 

Et  certainement,  chrétiens,  quand,  rappelant  en  mon 
esprit  la  mémoire  de  tous  les  siècles ,  je  vois  si  souvent  les 
grandeurs  du  monde  entre  les  mains  des  impies;  quand  je 
vois  les  enfants  d'Abraham  et  le  seul  peuple  qui  adore  Dieu 
relégué  en  la  Palestine,  en  un  petit  coin  de  l'Asie,  environné 
des  superbes  monarchies  des  Orientaux  infidèles;  et  pour 
dire  quelque  chose  qui  nous  touche  de  plus  près,  quand  je 
vois  cet  ennemi  déclaré  du  nom  chrétien  soutenir  avec  tant 
d'armées,  les  blasphèmes  de  Mahomet  contre  l'Evangile, 
abattre  sous  son  croissant  la  croix  de  Jésus-Christ  notre 
Sauveur,  diminuer  tous  les  jours  la  chrétienté  par  des  armes 
si  fortunées;  et  que  je  considère  d'ailleurs  que  tout  déclaré 
qu'il  est  contre  Jésus-Christ,  ce  sage  distributeur  des  cou- 
ronnes le  voit  du  plus  haut  des  cieux  assis  sur  le  trône  du 
grand  Constantin,  et  ne  craint  pas  de  lui  abandonner  un  si 
grand  empire,  comme  un  présent  de  peu  d'importance  :  ah! 
qu'il  m'est  aisé  de  comprendre  qu'il  fait  peu  d'état  de  telles 
faveurs,  et  de  tous  les  biens  qu'il  donne  pour  la  vie  pré- 
sente! Et  toi,  ô  vanité  et  grandeur  humaine,  triomphe  d'un 
jour,  superbe  néant,  que  tu  parais  peu  à  ma  vue,  quand  je 
te  regarde  par  cet  endroit  ! 

Mais  peut-être  que  je  m'oublie,  et  que  je  ne  songe  pas  où 
je  parle ,  quand  j'appelle  les  empires  et  les  monarchies  un 
présent  de  peu  d'importance  :  non,  non,  Messieurs,  je  n'oublie 
pas  :  non,  non,  je  n'ignore  pas  combien  grand  et  combien 
auguste  est  le  monarque  qui  nous  honore  de  son  audience, 

(1)  s.  Aug.  in  Ps.  cxxxvi,  n,  5:  tom.  iv,  col.  1516.  —(2)  In  Ps.  lxii,  n.  14, 
col.  G13. 
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et  je  sais  assez  remarquer  combien  Dieu  est  bienfaisant  en 
son  endroit,  de  confier  à  sa  conduite  une  si  grande  et  si 
noble  partie  du  genre  humain,  pour  la  protéger  par  sa  puis- 
sance. Mais  je  sais  aussi,  chrétiens,  que  les  souverains  pieux, 
quoique  dans  Tordre  des  choses  humaines  ils  ne  voient  rien 
de  plus  grand  que  leur  sceptre,  rien  de  plus  sacré  que  leur 
personne,  rien  de  plus  inviolable  que  leur  majesté,  doivent 
néanmoins  mépriser  le  royaume  qu'ils  possèdent  seuls,  au 
prix  d'un  autre  royaume  dans  lequel  ils  ne  craignent  point 
d'avoir  des  égaux ,  et  qu'ils  désirent  même ,  s'ils  sont  chré- 
tiens, de  partager  un  jour  avec  leurs  sujets,  que  la  grâce 
de  Jésus-Christ  et  la  vision  bienheureuse  aura  rendus  leurs 
compagnons  :  Plus  amant  illud  regnum  in  quo  non  timent 
habere  consortes  (1).  Ainsi  la  foi  de  la  Providence,  en  met- 
tant toujours  en  vue  aux  enfants  de  Dieu  la  dernière  décision, 
leur  ôte  l'admiration  de  toute  autre  chose  :  mais  elle  fait  en- 
core un  plus  grand  effet;  c'est  de  les  délivrer  de  la  crainte. 
Que  craindraient-ils,  chrétiens?  rien  ne  les  choque,  rien  ne 
les  offense ,  rien  ne  leur  répugne. 
X  II  y  a  celte  différence  remarquable  entre  les  causes  parti- 
culières et  la  cause  universelle  du  monde ,  que  les  causes 
particulières  se  choquent  les  unes  les  autres;  le  froid  combat 
le  chaud,  et  le  chaud  attaque  le  froid.  Mais  la  cause  première 
et  universelle  qui  enferme  dans  un  même  ordre  et  les  parties 
et  le  tout,  ne  trouve  rien  qui  la  combatte,  parce  que  si  les 
parties  se  choquent  entre  elles,  c'est  sans  préjudice  du  tout; 
elles  s'accordent  avec  le  tout,  dont  elles  font  l'assemblage 
par  leur  discordance  et  leur  contrariété.  Il  serait  long,  chré- 
tiens, de  démêler  ce  raisonnement.  Mais  pour  en  faire  l'ap- 
plication, quiconque  a  des  desseins  particuliers,  quiconque 
s'attache  aux  causes  particulières ,  disons  encore  plus  clai- 
rement, qui  veut  obtenir  ce  bienfait  du  prince,  ou  qui  veut 
faire  sa  fortune  par  la  voie  détournée,  il  trouve  d'autres  pré- 
tendants qui  le  contrarient,  des  rencontres  inopinées  qui  le 
traversent  :  un  ressort  ne  joue  pas  à  temps,  et  la  machine 
s'arrête;  l'intrigue  n'a  pas  son  effet,  ses  espérances  s'en  vont 
en  fumée.  Mais  celui  qui  s'attache  immuablement  au  tout  et 
non  aux  parties,  non  aux  causes  prochaines,  aux  puissances, 
à  la  faveur,  à  l'intrigue,  mais  à  la  cause  première  et  fonda- 
mentale, à  Dieu,  à  sa  volonté,  à  sa  providence,  il  ne  trouve 
rien  qui  s'oppose  à  lui  ni  qui  trouble  ses  desseins  :  au  con- 
traire, tout  concourt  et  tout  coopère  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins; parce  que  tout  concourt  et  tout  coopère,  dit  le  saint 
apôtre,  à  l'accomplissement  de  son  salut;  et  son  salut  est  sa 

(4)  S.  Aug.  de  Civ.  Dei,  lib.  v,  cap.  xxiv;  tom.  vu,  col.  4M. 
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grande  affaire;  c'est  là  que  se  réduisent  toutes  ses  pensëes  :  = 
Diligentibus  Deum  omnia  cooperantur  in  honum  (1).  \ 

S'appliquant  de  cette  sorte  à  la  Providence  si  vaste ,  si 
étendue,  qui  enferme  dans  ses  desseins  toutes  les  causes  et 
tous  les  effets,  il  s'étend  et  se  dilate  lui-même,  et  il  apprend 
à  s'appliquer  en  bien  toutes  cfioses.  Si  Dieu  lui  envoie  des 
prospérités,  il  reçoit  le  présent  du  ciel  avec  soumission,  et 
il  honore  la  miséricorde  qui  lui  fait  du  bien,  en  le  répandant 
sur  les  misérables.  S'il  est  dans  l'adversité,  il  songe  que 
«  l'épreuve  produit  l'espérance  (2),  »  que  la  guerre  se  fait 
pour  la  paix,  et  que  si  sa  vertu  combat,  elle  sera  un  jour 
couronnée.  Jamais  il  ne  désespère ,  parce  qu'il  n'est  jamais 
sans  ressource.  Il  croit  toujours  entendre  le  Sauveur  Jésus 
qui  lui  grave  dans  le  fond  du  cœur  ces  belles  paroles  :  «  Ne 
»  craignez  point,  petit  troupeau,  parce  qu'il  a  plu  à  votre 
»  Père  de  vous  donner  un  royaume  (3).  »  Ainsi  à  quelque  ex- 
trémité qu'il  soit  réduit ,  jamais  on  n'entendra  de  sa  bouche 
ces  paroles  infidèles,  qu'il  a  perdu  tout  son  bien  ;  car  peut-il 
désespérer  de  sa  fortune,  lui  à  qui  il  reste  encore  un  royaume 
entier,  et  un  royaume  qui  n'est  autre  que  celui  de  Dieu? 
Quelle  force  le  peut  abattre ,  étant  toujours  soutenu  par  une 
si  belle  espérance? 

Voilà  quel  il  est  en  lui-même.  Il  ne  sait  pas  moins  profiter 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres.  Tout  le  confond  et  tout 
l'édifie;  tout  l'étonne  et  tout  l'encourage.  Tout  le  fait  rentrer 
en  lui-même,  autant  les  coups  de  grâce  que  les  coups  de 
rigueur  et  de  justice;  autant  la  chute  des  uns  que  la  persé- 
vérance des  autres;  autant  les  exemples  de  faiblesse  que  les 
exemples  de  force  ;  autant  la  patience  de  Dieu  que  sa  justice 
exemplaire.  Car  s'il  lance  son  tonnerre  sur  les  criminels; 
le  juste,  dit  saint  Augustin  (4),  vient  laver  ses  mains  dans 
leur  sang;  c'est-à-dire,  qu'il  se  purifie  par  la  crainte  d'un 
pareil  supplice.  S'ils  prospèrent  visiblement,  et  que  leur 
bonne  fortune  semble  faire  rougir  sur  la  terre  l'espérance 
d'un  homme  de  bien,  il  regarde  le  revers  de  la  main  de  Dieu, 
et  il  entend  avec  foi ,  comme  une  voix  céleste  qui  dit  aux 
méchants  fortunés  qui  méprisent  le  juste  opprimé  :  0  herbe 
terrestre,  ô  herbe  rampante,  oses-tu  bien  te  comparera 
l'arbre  fruitier  pendant  la  rigueur  de  l'hiver,  sous  prétexte 
qu'il  a  perdu  sa  verdure  et  que  tu  conserves  la  tienne  durant 
cette  froide  saison?  Viendra  le  temps  de  Pété,  viendra  l'ar- 
deur du  grand  jugement,  qui  te  desséchera  jusqu'à  la  ra- 
cine ,  et  fera  germer  Tes  fruits  immortels  des  arbres  que  la 

(1)  Rom.  vm.  28.  —  (2)  Rom.  v.  4.  —  (3)  Luc.  xii.  32.  —  (4)  In  Ps.  lvii, 
n.  21  ;  tom.  IV,  col.  556. 
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patience  aura  cultivés.  Telles  sont  les  saintes  pensées  qu'ins- 
pire la  foi  de  la  Providence. 

Chrétiens,  méditons  ces  choses,  et  certes  elles  méritent 
d'être  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  fortune  ni  à  ses 
pompes  trompeuses.  Cet  état  que  nous  voyons  aura  son  re- 
tour, tout  cet  ordre  que  nous  admirons  sera  renversé.  Que 
servira ,  chrétiens,  d'avoir  vécu  dans  l'autorité,  dans  les  dé- 
lices, dans  l'abondance,  si  cependant  Abraham  nous  dit  : 
Mon  fils,  tu  as  reçu  du  bien  en  ta  vie,  maintenant  les  choses 
vont  être  changées.  Nulles  marques  de  cette  grandeur,  nul 
reste  de  cette  puissance.  Je  me  trompe,  j'en  vois  de  grands 
restes  et  des  vestiges  sensibles;  et  quels?  C'est  le  Saint-Es- 
prit qui  le  dit  :  «  les  puissants ,  dit  l'oracle  de  la  Sagesse,  se- 
»  ront  tourmentés  puissamment  :  »  Patentes  patenter  tor- 
menta  patientur  (i).  C'est-à-dire  qu'ils  conserveront ,  s'ils  n'y 
prennent  garde,  une  malheureuse  primauté  de  peine  à  la- 
quelle ils  seront  précipités  par  la  primauté  de  leur  gloire. 
Ah  !  encore  que  je  parle  ainsi ,  v  j'espère  de  vous  de  meil- 
»  leures  choses  :  »  Canfidimus  autem  de  vobis  meliara  (2).  Il 
y  a  des  puissances  saintes  :  Abraham,  qui  condamne  le  mau- 
vais riche,  a  lui-même  été  riche  et  puissant;  mais  il  a  sanc- 
tifié sa  puissance  en  la  rendant  humble,  modérée,  soumise 
à  Dieu,  secourable  aux  pauvres  :  si  vous  profitez  de  cet 
exemple,  vous  éviterez  le  supplice  du  riche  cruel ,  dont  nous 
parle  [[l'Evangile],  et  vous  irez  avec  le  pauvre  Lazare  vous 
reposer  dans  le  sein  du  riche  Abraham ,  et  posséder  avec 
lui  les  richesses  éternelles. 

ii)Sap.\i.  7.  —  (2)//e6.  VI.  9. 


SERMON  SUR  LA  MORT, 

IPrêch-é    devant    le    Hoi, 

Le  mercredi  de   la  deuxième  semaine  de  Carême, 
23  mars  1662. 


Combien  les  hommes  sont  peu  soigneux  d'en  conserver  le  souvenir.  Comment 
elle  nous  convainc  de  notre  bassesse,  et  nous  fait  connaître  la  dignité  de  notre  nature. 


Domine  veni,  et  vide. 

Seigneur,  venez,  et  voyez.  Joan.  xi.  34. 


E  sera-t-il  permis  aujourd'hui  d'ouvrir  un  tom- 
beau devant  la  Cour?  et  des  yeux  si  délicats  ne 
seront-ils  point  offensés  par  un  objet  si  funèbre? 
Je  ne  pense  pas ,  Messieurs,  que  des  chrétiens 
doivent  refuser  d'assister  à  ce  spectacle  avec  Jé- 
sus-Christ. C'est  à  lui  que  l'on  dit  dans  notre  Evangile  : 
Seigneur,  venez,  et  voyez  où  l'on  a  déposé  le  corps  du  La- 
zare :  c'est  lui  qui  ordonne  qu'on  lève  la  pierre,  et  qui  sem- 
ble nous  dire  à  son  tour  :  Venez,  et  voyez  vous-mêmes.  Jésus 
ne  refuse  pas  de  voir  ce  corps  mort,  comiTie  un  objet  de  pitié 
et  un  sujet  de  miracle;  mais  c'est  nous,  mortels  misérables, 
[qui  refusons]  de  voir  ce  triste  spectacle,  comme  la  convic- 
tion de  nos  erreurs.  Allons,  et  voyons  avec  Jésus-Christ,  et 
désabusons-nous  éternellement  de  tous  les  biens  que  la  mort 
enlève. 

C'est  une  étrange  faiblesse  de  l'esprit  humain ,  que  jamais 
la  mort  ne  lui  soit  présente,  quoiqu'elle  se  mette  en  vue  de 
tous  côtés,  et  en  mille  formes  diverses.  On  n'entend  ^dans  les 
funérailles  que  des  paroles  d'étonnement,  de  ce  que  ce  mor- 
tel est  mort.  Chacun  rappelle  en  son  souvenir  depuis  quel 
temps  il  lui  a  parlé,  et  de  quoi  le  défunt  Ta  entretenu  ;  et  tout 
d'un  coup  il  est  mort  :  voilà,  dit-on,  ce  que  c'est  que  l'homme  ; 
et  celui  qui  le  dit,  c'est  un  homme  ;  et  cet  homme  ne  s'appli- 
que rien,  oublieux  de  sa  destinée;  ou,  s'il  passe  dans  son 
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esprit  quelque  désir  volage  de  s'y  préparer,  il  dissipe  bientôt 
ces  noires  idées  :  et  je  puis  dire,  Messieurs,  que  les  mortels 
n'ont  pas  moins  de  soin  d'ensevelir  les  pensées  de  la  mort, 
que  d'enterrer  les  morts  mêmes.  Mais  peut-être  que  ces 
pensées  feront  plus  d'effet  dans  nos  cœurs,  si  nous  les  mé- 
ditons avec  Jésus-Christ  sur  le  tombeau  du  Lazare;  mais 
demandons-lui  qu'il  nous  les  imprime  par  la  grâce  de  son 
Saint-Esprit ,  et  lâchons  de  la  mériter  par  l'entremise  de  la 
sainte  Vierge.  Ave. 

Entre  toutes  les  passions  de  l'esprit  humain ,  l'une  des 
plus  violentes,  c'est  le  désir  de  savoir;  et  cette  curiosité  de 
connaître  fait  qu'il  épuise  ses  forces  pour  trouver  ou  quelque 
secret  inouï  dans  l'ordre  de  la  nature ,  ou  quelque  adresse 
inconnue  dans  les  ouvrages  de  l'art,  ou  quelque  raffinement 
inusité  dans  la  conduite  des  affaires.  Mais  parmi  ces  vastes 
désirs  d'enrichir  notre  entendement  par  des  connaissances 
nouvelles,  la  même  chose  nous  arrive  qu'à  ceux  qui ,  jetant 
bien  loin  leurs  regards,  ne  remarquent  pas  les  objets  qui  les 
environnent  :  je  veux  dire  que  notre  esprit  s'étendant  parade 
grands  efforts  sur  des  choses  fort  éloignées,  et  parcourant, 
pour  ainsi  dire,  le  ciel  et  la  terre,  passe  cependant  si  légè- 
rement sur  ce  qui  se  présente  à  lui  de  plus  près,  que  nous 
consumons  toute  notre  vie  toujours  ignorants  de  ce  qui  nous 
touche;  et  non-seulement  de  ce  qui  nous  touche,  mais  en- 
core de  ce  que  nous  sommes. 

Il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  que  de  recueillir  en  nous- 
mêmes  toutes  ces  pensées  qui  s'égarent  ;  et  c'est  pour  cela , 
chrétiens,  que  je  vous  invite  aujourd'hui  d'accompagner  le 
Sauveur  jusques  au  tombeau  du  Lazare.  Veni,  et  vide  :  «  Ve- 
»  nez,  et  voyez.  »  0  mortels,  venez  contempler  le  spectacle 
des  choses  mortelles  :  ô  homme ,  venez  apprendre  ce  que 
c'est  que  l'homme.  Vous  serez  peut-être  étonnés  que  je  vous 
adresse  à  la  mort  pour  être  instruit  de  ce  que  vous  êtes,  et 
vous  croirez  que  ce  n'est  pas  bien  représenter  l'homme,  que 
de  le  montrer  où  il  n'est  plus.  Mais  si  vous  prenez  soin  de 
vouloir  entendre  ce  qui  se  présente  à  nous  dans  le  tombeau, 
vous  accorderez  aisément  qu'il  n'est  point  de  plus  véritable 
interprète,  ni  de  plus  fidèle  miroir  des  choses  humaines. 

La  nature  d'un  composé  ne  se  remarque  jamais  plus  dis- 
tinctement que  dans  la  dissolution  de  ses  parties.  Gomme 
elles  s'altèrent  mutuellement  parle  mélange,  il  faut  les  sépa- 
rer pour  les  bien  connaître.  En  effet,  la  société  de  l'âme  et 
du  corps  fait  que  le  corps  nous  paraît  quelque  chose  de  plus 
qu'il  n'est,  et  l'âme  quelque  chose  de  moins  :  mais  lorsque. 
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venant  à  se  séparer,  le  corps  retourne  à  la  terre ,  et  que 
l'âme  aussi  est  mise  en  état  de  retourner  au  ciel  d'où  elle  est 
tirée,  nous  voyons  l'un  et  l'autre  dans  sa  pureté.  Ainsi  nous 
n'avons  qu'à  considérer  ce  que  la  mort  nous  ravit,  et  ce 
qu'elle  laisse  en  son  entier;  quelle  partie  de  notre  être  tombe 
sous  ses  coups,  et  quelle  autre  se  conserve  dans  cette  ruine  ; 
alors  nous  aurons  compris  ce  que  c'est  que  l'homme  :  de 
sorte  que  je  ne  crains  point  d'assurer  que  c'est  du  sein  de  la 
mort  et  de  ses  ombres  épaisses,  que  sort  une  lumière  im- 
mortelle pour  éclairer  nos  esprits  touchant  l'éclat  de  notre 
nature.  Accourez  donc ,  ô  mortels ,  et  voyez  dans  le  tombeau 
du  Lazare  ce  que  c'est  que  l'humanité  :  venez  voir  dans  un 
môme  objet  la  fin  de  vos  desseins,  et  le  commencement  de 
vos  espérances;  venez  voir  tout  ensemble  la  dissolution  et  le 
renouvellement  de  votre  être;  venez  voir  le  triomphe  de  la 
vie  dans  la  victoire  de  la  mort  :  Veni,  et  vide, 

0  mort,  nous  te  rendons  grâces  des  lumières  que  tu  ré- 
pands sur  notre  ignorance.  Toi  seule  nous  convaincs  de  notre 
bassesse  :  toi  seule  nous  fais  connaître  notre  dignité.  Si 
l'homme  s'estime  trop,  tu  sais  déprimer  son  orgueil;  si 
l'homme  se  méprise  trop,  tu  sais  relever  son  courage;  et 
pour  réduire  toutes  ses  pensées  à  un  juste  tempérament,  tu 
lui  apprends  ces  deux  vérités  qui  lui  ouvrent  les  yeux  pour 
se  bien  connaître  ;  qu'il  est  infiniment  méprisable ,  en  tant 
qu'il  finit  dans  le  temps;  et  infiniment  estimable,  en  tant 
qu'il  passe  à  l'éternité.  Ces  deux  importantes  considérations 
feront  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

C'est  une  entreprise  hardie  que  d'aller  dire  aux  hommes 
qu'ils  sont  peu  de  chose.  Chacun  est  jaloux  de  ce  qu'il  est; 
et  on  aime  mieux  être  aveugle,  que  de  connaître  son  faible  : 
surtout  les  grandes  fortunes  veulent  être  traitées  délicate- 
ment ;  elles  ne  prennent  pas  plaisir  qu'on  remarque  leur  dé- 
faut; elles  veulent  que  si  on  le  voit,  du  moins  on  le  cache  : 
et  toutefois,  grâce  à  la  mort,  nous  en  pouvons  parler  avec 
liberté.  Il  n'est  rien  de  si  grand  dans  le  monde,  qui  ne  re- 
connaisse en  soi-même  beaucoup  de  bassesse,  qui  ne  confesse 
facilement  qu'il  n'est  rien,  à  le  considérer  par  cet  endroit-là. 
Mais  c'est  encore  trop  de  vanité,  de  distinguer  en  nous  la 
partie  faible;  comme  si  nous  avions  quelque  chose  de  consi- 
dérable. Vive  l'Eternel;  ô  grandeur  humaine,  de  quelque 
côté  que  je  t'envisage  ;  sinon  en  tant  que  tu  viens  de  Dieu  , 
et  que  tu  dois  être  rapportée  à  Dieu  ;  car  en  cette  sorte  je 
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découvre  en  toi  un  rayon  de  la  Divinité  qui  attire  justement 
mes  respects;  mais  en  tant  que  tu  es  purement  humaine,  je 
le  dis  encore  une  fois,  de  quelque  côté  que  je  t'envisage ,  je 
ne  vois  rien  en  toi  que  je  considère;  parce  que,  de  quelque 
endroit  que  je  te  tourne,  je  trouve  toujours  la  mort  en  face, 
qui  répand  tant  d'ombres  de  toutes  parts  sur  ce  que  l'éclat 
du  monde  voulait  colorer,  que  je  ne  sais  plus  sur  quoi 
appuyer  ce  nom  auguste  de  grandeur,  ni  à  quoi  je  puis  appli- 
quer un  si  beau  titre. 

Convainquons-nous,  chrétiens,  de  cette  importante  vérité 
par  un  raisonnement  invincible.  L'accident  ne  peut  pas  être 
plus  noble  que  la  substance,  ni  l'accessoire  plus  considérable 
que  le  principal ,  ni  le  bâtiment  plus  solide  que  le  fonds  sur 
lequel  il  est  élevé,  ni  enfin  ce  qui  est  attaché  à  notre  être 
plus  grand  ni  plus  important  que  notre  être  même.  Mainte- 
nant,  qu'est-ce  que  notre  être?  pensons-y  bien,  chrétiens  : 
qu'est-ce  que  notre  être?  Dites-le-nous,  ô  mort;  car  les 
hommes  trop  superbes  ne  m'en  croiraient  pas.  Mais,  ô  mort, 
vous  êtes  muette ,  et  vous  ne  parlez  qu'aux  yeux.  Un  grand 
roi  vous  va  prêter  sa  voix,  afin  que  vous  vous  fassiez  en- 
tendre aux  oreilles,  et  que  vous  portiez  dans  les  cœurs  des 
vérités  plus  articulées. 

Voici  la  belle  méditation  dont  David  s'entretenait  sur  le 
trône,  au  milieu  de  sa  Cour  :  Sire,  elle  est  digne  de  votre 
audience.  Ecce  mensurabiles  posuisti  dies  meos,  et  substantiel 
mea  tanquam  nihilum  ante  te  [\):  0  éternel  Roi  des  siècles, 
vous  êtes  toujours  à  vous-même,  toujours  en  vous-même; 
votre  être  éternellement  immuable,  ni  ne  s'écoule,  ni  ne  se 
change ,  ni  ne  se  mesure  :  «  et  voici  que  vous  avez  fait  mes 
»  jours  mesurables,  et  ma  substance  n'est  rien  devant  vous.» 
Non,  ma  substance  n'est  rien  devant  vous,  et  tout  être  qui  se 
mesure  n'est  rien  ;  parce  que  ce  qui  se  mesure  a  son  terme, 
et  lorsqu'on  est  venu  à  ce  terme,  un  dernier  point  détruit 
tout,  comme  si  jamais  il  n'avait  été.  Qu'est-ce  que  cent  ans? 
qu'est-ce  que  mille  ans,  puisqu'un  seul  moment  les  efface? 
Multipliez  vos  jours,  comme  les  cerfs  que  la  fable  ou  Thistoire 
de  la  nature  fait  vivre  durant  tant  de  siècles;  durez  autant 
que  ces  grands  chênes  sous  lesquels  nos  ancêtres  se  sont 
reposés ,  et  qui  donneront  encore  de  l'ombre  à  notre  posté- 
rité; entassez  dans  cet  espace,  qui  paraît  immense,  hon- 
neurs ,  richesses,  plaisirs;  que  vous  profitera  cet  amas, 
puisque  le  dernier  souffle  de  la  mort,  tout  faible,  tout  lan- 
guissant, abattra  tout  à  coup  cette  vaine  pompe  avec  la 
môme  facilité  qu'un  château  de  cartes,  vain  amusement  des 

(1)  Ps.  XXXVIII.  G. 
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enfants  ?  et  que  vous  servira  d'avoir  tant  écrit  dans  ce  livre, 
d'en  avoir  rempli  toutes  les  pages  de  beaux  caractères,  puis- 
qu'enfin  une  seule  rature  doit  tout  effacer?  Encore  une  ra- 
ture laisserait-elle  quelques  traces,  du  moins  d'elle-même:, 
au  lieu  que  ce  dernier  moment  qui  effacera  d'un  seul  trait 
toute  votre  vie,  s'ira  perdre  lui-même  avec  tout  le  reste 
dans  ce  gouffre  du  néant  :  il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  au- 
cuns vestiges  de  ce  que  nous  sommes.  La  chair  changera 
de  nature;  le  corps  prendra  un  autre  nom  ;  «  même  celui  de 
»  cadavre  ne  lui  demeurera  pas  longtemps;  il  deviendra,  dit 
»  Tertullien,  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans 
»  aucune  langue  :  »  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui , 
jusqu'à  ses  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  ses 
malheureux  restes  :  Post  totum  ignobÛitatis  elogium,  caducas 
in  originem  terram,  et  cadaveris  nomen;  et  de  isto  qiioque 
nomine  peritiirde  in  nullum  inde  jam  nomen,  inomnisjam 
vocabuli  mortem  (1  ). 

Qu'est-ce  donc  que  ma  substance,  ô  grand  Dieu?  J'entre 
dans  ha  vie  pour  en  sortir  bientôt  ;  je  viens  me  montrer  comme 
les  autres;  après,  il  faudra  disparaître.  Tout  nous  appelle  à 
la  mort  :  la  nature,  comme  si  elle  était  presqu'envieuse  du 
bien  qu'elle  nous  a  fait,  nous  déclare  souvent  et  nous  fait 
signifier  qu'elle  ne  peut  pas  nous  laisser  longtemps  ce  peu 
de  matière  qu'elle  nous  prête ,  qui  ne  doit  pas  demeurer  dans 
les  mêmes  mains,  et  qui  doit  être  éternellement  dans  le  com- 
merce :  elle  en  a  besoin  pour  d'autres  formes,  elle  la  rede- 
mande pour  d'autres  ouvrages. 

Cette  recrue  continuelle  du  genre  humain,  je  veux  dire 
les  enfants  qui  naissent;  à  mesure  qu'ils  croissent  et  qu'ils 
s'avancent,  semblent  nous  pousser  de  l'épaule,  et  nous  dire  : 
Retirez-vous,  c'est  maintenant  notre  tour.  Ainsi  comme  nous 
en  voyons  passer  d'autres  devant  nous,  d'autres  nous  ver- 
ront passer,  qui  doivent  à  leurs  successeurs  le  même  spec- 
tacle. 0  Dieu!  encore  une  fois,  qu'est-ce  que  de  nous?  Si 
je  jette  la  vue  devant  moi ,  quel  espace  infini  où  je  ne  suis 
pas!  si  je  la  retourne  en  arrière,  quelle  suite  effroyable  où  je 
ne  suis  plus  !  et  que  j'occupe  peu  de  place  dans  cet  abîme 
immense  du  temps  !  Je  ne  suis  rien  ;  un  si  petit  intervalle 
n'est  pas  capable  de  me  distinguer  du  néant  :  on  ne  m'a 
envoyé  que  pour  faire  nombre;  encore  n'avait-on  que  faire 
de  moi,  et  la  pièce  n'en  aurait  pas  été  moins  jouée,  quand 
je  serais  demeuré  derrière  le  théâtre. 

Encore  si  nous  voulons  discuter  les  choses  dans  une  con- 
sidération plus  subtile ,  ce  n'est  pas  toute  l'étendue  de  notre 

(1)  De  Resur.  car.  n.  4. 
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vie  qui  nous  distingue  du  néant;  et  vous  savez,  chrétiens, 
qu'il  n'y  a  jamais  qu'un  moment  qui  nous  en  sépare.  Main- 
tenant nous  en  tenons  un;  maintenant  il  périt,  et  avec  lui 
nous  péririons  tous,  si  promptement  et  sans  perdre  temps 
nous  n'en  saisissions  un  autre  semblable;  jusqu  à  ce  qu'enfin 
il  en  viendra  un  auquel  nous  ne  pourrons  arriver,  quelque 
effort  que  nous  fassions  pour  nous  y  étendre  ;  et  alors  nous 
tomberons  tout  à  coup,  manque  de  soutien.  0  fragile  appui 
de  notre  être!  ô  fondement  ruineux  de  notre  substance!  In 
imagine pertransit  homo  (i).  Ah!  l'homme  passe  vraiment  de 
même  qu'une  ombre,  ou  de  même  qu'une  image  en  figure; 
et  comme  lui-même  n'est  rien  de  solide,  il  ne  poursuit  aussi 
que  des  choses  vaines,  l'image  du  bien  et  non  le  bien 
même  :  aussi  est-il  in  imagine ,  sed  et  frustra  conturbatur. 

Que  la  place  est  petite  que  nous  occupons  en  ce  monde! 
si  petite  certainement  et  si  peu  considérable ,  que  je  doute 
quelquefois  avec  Arnobe,  si  je  dors  ou  si  je  veille  :  Vigilemus 
aliquando,  an  ipsum  vigilare,  quod  dicitur,  somni  sitper- 
petui  portio  (2).  Je  ne  sais  si  ce  que  j'appelle  veiller,  n'est 
peut-être  pas  une  partie  un  peu  plus  excitée  d'un  sommeil 
profond;  et  si  je  vois  des  choses  réelles,  ou  si  je  suis  seu- 
lement troublé  par  des  fantaisies  et  par  de  vains  simulacres. 

Prœterit  figura  hujus  mundi  (3)  :  «  La  figure  de  ce  monde 
»  passe ,  et  ma  substance  n'est  rien  devant  Dieu  :  »  Et 
substantia  mea  tanquam  nihilum  ante  te  (4).  Je  suis  emporté 
si  rapidement ,  qu'il  me  semble  que  tout  me  fuit  et  que  tout 
m'échappe.  Tout  fuit  en  effet.  Messieurs;  et  pendant  que 
nous  sommes  ici  assemblés,  et  que  nous  croyons  être  im- 
mobiles, chacun  avance  son  chemin,  chacun  s'éloigne  sans  y 
penser  de  son  plus  proche  voisin,  puisque  chacun  marche 
insensiblement  à  la  dernière  séparation  :  Ecce  mensurabiles 
posuisti  dies  meos. 

SECOND     POINT. 

N'en  doutons  pas,  chrétiens;  quoique  nous  soyons  relé- 
gués dans  cette  dernière  partie  de  l'univers  ,  qui  est  le 
théâtre  des  changements  et  l'empire  de  la  mort;  bien  plus, 
quoiqu'elle  nous  soit  inhérente,  et  que  nous  la  portions  dans 
notre  sein  ;  toutefois,  au  milieu  de  cette  matière,  et  à  tra- 
vers l'obscurité  de  nos  connaissances  qui  vient  des  préjugés 
de  nos  sens,  si  nous  savons  rentrer  en  nous-mêmes,  nous 
y  trouverons  quelque  chose  qui  montre  bien  par  une  certaine 

(1)  Ps.  xxxviir.  7.  —  (2)  Advers.  Cent.  lib.  u,  sub  mit.  —  (3)  f.  Cor.  vu. 
31.  —{i)Ps.  xxxviir,  6. 
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vigueur  son  origine  céleste ,  et  qui  n'appréhende  pas  la  cor- 
ruption. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  grand  état  des  connais- 
sances humaines  ;  et  je  confesse  néanmoins  que  je  ne  puis 
contempler,  sans  admiration,  ces  merveilleuses  découvertes 
qu'a  fait  la  science  pour  pénétrer  la  nature ,  ni  tant  de  belles 
inventions  que  l'art  a  trouvées  pour  l'accommoder  à  notre 
usage.  L'homme  a  presaue  changé  la  face  du  monde  :  il  a 
su  dompter  par  l'esprit  les  animaux  qui  le  surmontaient  par 
la  force;  il  a  su  discipliner  leur  humeur  brutale,  et  con- 
traindre leur  liberté  indocile.  Il  a  même  fléchi  par  adresse 
les  créatures  inanimées  :  la  terre  n'a-t-elle  pas  été  forcée 
par  son  industrie  à  lui  donner  des  aliments  plus  convenables, 
les  plantes  à  corriger  en  sa  faveur  leur  aigreur  sauvage,  les 
venins  mômes  à  se  tourner  en  remèdes  pour  l'amour  de  lui? 
Il  serait  superflu  de  vous  raconter  comme  il  sait  ménager 
les  éléments,  après  tant  de  sortes  de  miracles  qu'il  fait  faire 
tous  les  jours  aux  plus  intraitables,  je  veux  dire  au  feu  et  à 
l'eau,  ces  deux  grands  ennemis,  qui  s'accordent  néanmoins 
à  nous  servir  dans  des  opérations  si  utiles  et  si  nécessaires. 
Quoi  plus!  il  est  monté  jusqu'aux  cieux  :  pour  marcher  plus 
sûrement,  il  a  appris  aux  astres  à  le  guider  dans  ses  voyages  : 
pour  mesurer  plus  également  sa  vie,  il  a  obligé  le  soleil  à 
rendre  compte,  pour  ainsi  dire,  de  tous  ses  pas.  Mais  lais- 
sons à  la  rhétorique  cette  longue  et  scrupuleuse  énumération, 
et  contentons-nous  de  remarquer  en  théologiens,  que  Dieu 
ayant  formé  l'homme,  dit  l'oracle  de  l'Ecriture,  pour  être 
le  chef  de  l'univers;  d'une  si  noble  institution,  quoique 
changée  par  son  crime,  il  lui  a  laissé  un  certain  instinct  de 
chercher  ce  qui  lui  manque ,  dans  toute  l'étendue  de  la  nature. 
C'est  pourquoi,  si  je  l'ose  dire,  il  fouille  partout  hardiment, 
comme  dans  son  bien,  et  il  n'y  a  aucune  partie  de  l'univers 
où  il  n'ait  signalé  son  industrie. 

Pensez  maintenant.  Messieurs,  comment  aurait  pu  prendre 
un  tel  ascendant  une  créature  si  faible  et  si  exposée ,  selon 
le  corps,  aux  insultes  de  toutes  les  autres,  si  elle  n'avait  en 
son  esprit  une  force  supérieure  à  toute  la  nature  visible,  un 
souffle  immortel  de  l'Esprit  de  Dieu,  un  rayon  de  sa  face, 
un  trait  de  sa  ressemblance  :  non,  non,  il  ne  se  peut  autre- 
ment. Si  un  excellent  ouvrier  a  fait  quelque  rare  machine, 
aucun  ne  peut  s'en  servir  que  par  les  lumières  qu'il  donne. 
Dieu  a  fabriqué  le  monde  comme  une  grande  machine  que 
sa  seule  sagesse  pouvait  inventer,  que  sa  seule  puissance 
pouvait  construire.  0  homme,  il  t'a  établi  pour  t'en  servir; 
il  a  mis,  pour  ainsi  dire,  en  tes  mains  toute  la  nature,  pour 
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l'appliquer  à  tes  usages  ;  il  t'a  même  permis  de  l'orner  et  de 
l'embellir  par  ton  art  :  car  qu'est-ce  autre  chose  que  l'art, 
sinon  l'embellissement  de  la  nature?  Tu  peux  ajouter  quel- 
ques couleurs  pour  orner  cet  admirable  tableau  ;  mais  com- 
ment pourrais-tu  faire  remuer  tant  soit  peu  une  machine  si 
forte  et  si  délicate;  ou  de  quelle  sorte  pourrais-tu  faire  seu- 
lement un  trait  convenable  dans  une  peinture  si  riche,  s'il 
n'y  avait  en  toi-même,  et  dans  quelque  partie  de  ton  être, 
quelque  art  dérivé  de  ce  premier  art,  quelques  fécondes 
idées  tirées  de  ces  idées  originales ,  en  un  mot  quelque  res- 
semblance, quelque  écoulement,  quelque  portion  de  cet  es- 
prit ouvrier  qui  a  fait  le  monde?  Que  s'il  est  ainsi,  chré- 
tiens, qui  ne  voit  que  toute  la  nature  conjurée  ensemble 
n'est  pas  capable  d'éteindre  un  si  beau  rayon ,  cette  partie 
de  nous-mêmes ,  de  notre  être  qui  porte  un  caractère  si  noble 
de  la  puissance  divine  qui  la  soutient;  et  qu'ainsi  notre 
âme ,  supérieure  au  monde  et  à  toutes  les  vertus  qui  le  com- 
posent, n'a  rien  à  craindre  que  de  son  auteur? 

Mais  continuons,  chrétiens,  une  méditation  si  utile  de  l'i- 
mage de  Dieu  en  nous;  et  voyons  de  quelle  manière  cette 
créature  chérie,  destinée  à  se  servir  de  toutes  les  autres,  se 
prescrit  à  elle-même  ce  qu'elle  doit  faire.  Dans  la  corrup- 
tion où  nous  sommes,  je  confesse  que  c'est  ici  notre  faible; 
et  toutefois  je  ne  puis  considérer  sans  admiration  ces  règles 
immuables  des  mœurs  que  la  raison  a  posées.  Quoi  !  cette 
âme  plongée  dans  le  corps,  qui  en  épouse  toutes  les  passions 
avec  tant  d'attache,  qui  languit ,  qui  se  désespère,  qui  n'est 
plus  à  elle-même  quand  il  souffre,  dans  quelle  lumière  a-t-elle 
vu  qu'elle  eût  néanmoins  sa  félicité  à  part?  qu'elle  dût  dire 
quelquefois  hardiment,  tous  les  sens ,  toutes  les  passions,  et 
presque  toute  la  nature  criant  à  rencontre  :  «  Ce  m'est  un 
»  gain  de  mourir  (1);  »  et  quelquefois  :  «  Je  me  réjouis  dans 
))  les  afflictions  (2)?  »  Ne  faut-il  pas,  chrétiens,  qu'elle  ait  dé- 
couvert intérieurement  une  beauté  bien  exquise  dans  ce  qui 
s'appelle  devoir,  pour  oser  assurer  positivement  qu'elle  doit 
s'exposer  sans  crainte ,  qu'il  faut  s'exposer  même  avec  joie  à 
des  fatigues  immenses,  à  des  douleurs  incroyables,  et  à  une 
mort  assurée  pour  les  amis,  pour  la  patrie,  pour  le  prince, 
pour  les  autels?  et  n'est-ce  pas  une  espèce  de  miracle  que 
ces  maximes  constantes  de  courage,  de  probité,  de  justice, 
ne  pouvant  jamais  être  abolies,  je  ne  dis  pas  par  le  temps, 
mais  par  un  usage  contraire,  il  y  ait,  pour  le  bonheur  du 
genre  humain,  beaucoup  moins  de  personnes  qui  les  décrient 
tout  à  fait,  qu'il  n'y  en  a  qui  les  pratiquent  parfaitement? 

(1)  Philip.  I.  21.  —  (2)  Coloss.  i.  24. 
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Sans  doute  il  y  a  au-dedans  de  nous  une  divine  clarté  : 
«  Un  rayon  de  votre  face,  ô  Seigneur,  s'est  imprimé  en  nos 
âmes  :  »  Signatum  est  super  nos  lumen  vultus  tui.  Do- 
mine (1).  C'est  là  que  nous  découvrons,  comme  dans  un 
globe  de  lumière,  un  agrément  immortel  dans  l'honnêteté  et 
ia  vertu  :  c'est  la  première  raison  qui  se  montre  à  nous  par 
son  image;  c'est  la  vérité  elle-même  qui  nous  [)arle  et  qui 
doit  bien  nous  faire  entendre  qu'il  y  a  quelque  chose  en  nous 
qui  ne  meurt  pas,  puisque  Dieu  nous  a  faits  capables  de  trou- 
ver du  bonheur,  même  dans  la  mort. 

Tout  cela  n'est  rien,  chrétiens;  et  voici  le  trait  le  plus 
admirable  de  cette  divine  ressemblance.  Dieu  se  connaît  et 
se  contemple;  sa  vie,  c'est  de  se  connaître;  et  parce  que 
l'homme  est  son  image,  il  veut  aussi  qu'il  le  connaisse.  Etre 
éternel,  immense,  infini,  exempt  de  toute  matière,  libre  de 
toutes  limites,  dégagé  de  toute  imperfection;  chrétiens, 
quel  est  ce  miracle?  Nous  qui  ne  sentons  rien  que  de  borné, 
qui  ne  voyons  rien  que  de  muable,  où  avons-nous  pu  com- 
prendre cette -éternité?  où  avons-nous  songé  cette  infinité? 
0  éternité!  ô  infinité!  dit  saint  Augustin,  que  nos  sens  ne 
soupçonnent  seulement  pas ,  par  où  donc  es-tu  entrée  dans 
nos  âmes?  Mais  si  nous  sommes  tout  corps  et  tout  matière, 
comment  pouvons-nous  concevoir  un  esprit  pur?  et  comment 
avons-nous  pu  seulement  inventer  ce  nom  ? 

Je  sais  ce  que  l'on  peut  dire  en  ce  lieu ,  et  avec  raison , 
que,  lorsque  nous  parlons  de  ces  esprits,  nous  n'entendons 
pas  trop  ce  que  nous  disons  :  notre  faible  imagination  ne 
pouvant  soutenir  une  idée  si  pure,  lui  présente  toujours 
quelque  petit  corps  pour  la  revêtir.  Mais  après  qu'elle  a  fait 
son  dernier  effort  pour  les  rendre  bien  subtils  et  bien  déliés , 
ne  sentez-vous  pas  en  même  temps  qu'il  sort  du  fond  de 
notre  âme  une  lumière  céleste  qui  dissipe  tous  ces  fantômes, 
si  minces  et  si  délicats  que  nous  ayons  pu  les  figurer?  Si 
vous  la  pressez  davantage,  et  que  vous  lui  demandiez  ce  que 
c'est ,  une  voix  s'élèvera  du  centre  de  l'âme  :  Je  ne  sais  pas 
ce  que  c'est,  mais  néanmoins  ce  n'est  pas  cela.  Quelle  force, 
quelle  énergie,  quelle  secrète  vertu  sent  en  elle-même  cette 
âme,  pour  se  corriger,  se  démentir  elle-même,  et  pour  oser 
rejeter  tout  ce  qu'elle  pense?  qui  ne  voit  qu'il  y  a  en  elle  un 
ressort  caché  qui  n'agit  pas  encore  de  toute  sa  force,  et  le- 
quel,  quoiqu'il  soit  contraint,  quoiqu'il  n'ait  pas  son  mou- 
vement libre,  fait  bien  voir  par  une  certaine  vigueur  qu'il 
ne  tient  pas  tout  entier  à  la  matière,  et  qu'il  est  comme  at- 
taché par  sa  pointe  à  quelque  principe  plus  haut? 

(1)  PS.  IV.  7. 
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Il  est  vrai,  chrétiens,  je  le  confesse,  nous  ne  soutenons 
pas  longtemps  celte  noble  ardeur;  ces  belles  idées  s'épais- 
sissent bientôt,  et  l'âme  se  replonge  bientôt  dans  sa  matière. 
Elle  a  ses  faiblesses,  elle  a  ses  langueurs;  et  permettez-moi 
de  le  dire,  car  je  ne  sais  plus  comment  m'exprimer,  elle  a 
des  grossièretés  incompréhensibles,  qui,  si  elle  n'est  éclai- 
rée d'ailleurs,  la  forcent  presque  elle-même  de  douter  de 
ce  qu'elle  est.  C'est  pourquoi  les  sages  du  monde  voyant 
l'homme,  d'un  côté  si  grand,  de  l'autre  si  méprisable,  n'ont 
su  ni  que  penser  ni  que  dire  d'une  si  étrange  composition. 
Demandez  aux  philosophes  profanes  ce  que  c'est  que  l'homme  : 
les  uns  en  feront  un  dieu ,  les  autres  en  feront  un  rien  ;  les 
uns  diront  que  la  nature  le  chérit  comme  une  mère,  et 
qu'elle  en  fait  ses  délices  ;  les  autres,  qu'elle  l'expose  comme 
une  marâtre,  et  qu'elle  en  fait  son  rebut  :  et  un  troisième 
parti,  ne  sachant  plus  que  deviner  touchant  la  cause  de  ce 
grand  mélange,  répondra  qu'elle  s'est  jouée  en  unissant  deux 
pièces  qui  n'ont  nul  rapport,  et  ainsi  que  par  une  espèce  de 
caprice  elle  a  formé  ce  prodige  qu'on  appelle  l'homme. 

Vous  jugez  bien,  Messieurs,  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  donné  au  but,  et  qu'il  n'y  a  plus  que  la  foi  qui  puisse 
expliquer  une  si  grande  énigme.  Vous  vous  trompez,  ô  sages 
du  siècle  :  l'homme  n'est  pas  les  délices  de  la  nature ,  puis- 
qu'elle l'outrage  en  tant  de  manières  •  l'homme  ne  peut  non 
plus  être  son  rebut,  puisqu'il  a  quelque  chose  en  lui  qui  vaut 
mieux  que  la  nature  elle-même;  je  parle  de  la  nature  sen- 
sible. D'où  vient  donc  une  si  étrange  disproportion?  faut-il, 
chrétiens,  que  je  vous  le  dise?  et  ces  masures  mal  assorties, 
avec  ces  fondements  si  magnifiques,  ne  crient-elles  pas  assez 
haut  que  l'ouvrage  n'est  pas  en  son  entier?  Contemplez  cet 
édifice,  vous  y  verrez  des  marques  d'une  main  divine;  mais 
l'inégalité  de  l'ouvrage  vous  fera  bientôt  remarquer  ce  que 
le  péché  a  mêlé  du  sien,  0  Dieu!  quel  est  ce  mélange?  J'ai 
peine  à  me  reconnaître;  peu  s'en  faut  que  je  ne  m'écrie  avec 
le  prophète  :  Hœccine  est  urbs  perfecti  decoris ,  gaudium 
universae  terrae  (1)?  Est-ce  là  cette  Jérusalem?  «  Est-ce  là 
»  cette  ville?  est-ce  là  ce  temple,  l'honneur  et  la  joie  de 
»  toute  la  terre?  »  Et  moi  je  dis  :  Est-ce  là  cet  homme  fait  à 
l'image  de  Dieu ,  le  miracle  de  sa  sagesse,  et  le  chef-d'œuvre 
de  ses  mains? 

C'est  lui-même,  n'en  doutez  pas.  D'où  vient  donc  cette 
discordance?  et  pourquoi  vois-je  ces  parties  si  mal  rappor- 
tées? C'est  que  l'homme  a  voulu  bâtir  à  sa  mode  sur  l'ou- 
vrage de  son  Créateur,  et  il  s'est  éloigné  du  plan  :  ainsi , 
(1)  Thren.  ii.  15. 
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contre  la  régularité  du  premier  dessein ,  Timmortel  et  le 
corruptible,  le  spirituel  et  le  charnel,  Tange  et  la  bête,  en 
un  mot,  se  sont  trouvés  tout  à  coup  unis.  Voilà  le  mot  de 
l'énigme,  voilà  le  dégagement  de  tout  l'embarras  :  la  foi 
nous  a  rendus  à  nous-mêmes,  et  nos  faiblesses  honteuses  ne 
peuvent  plus  nous  cacher  notre  dignité  naturelle. 

Mais,  hélas!  que  nous  profite  cette  dignité?  Quoique  nos 
ruines  respirent  encore  quelque  air  de  grandeur,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  accablés  dessous;  notre  ancienne  immor- 
talité ne  sert  qu'à  nous  rendre  plus  insupportable  la  tyrannie 
de  la  mort;  et  quoique  nos  âmes  lui  échappent,  si  cependant 
le  péché  les  rend  misérables;  elles  n'ont  pas  de  quoi  se  van- 
ter d'une  éternité  si  onéreuse.  Que  dirons-nous ,  chrétiens  ? 
que  répondrons-nous  à  une  plainte  si  pressante?  Jésus-Christ 
y  répondra  dans  notre  Evangile.  Il  vient  voir  le  Lazare  dé- 
cédé, il  vient  visiîer  la  nature  humaine  qui  gémit  sous  l'em- 
pire de  la  mort  :  ha!  cette  visite  n'est  pas  sans  cause  :  c'est 
rouvrier  même  qui  vient  en  personne  pour  reconnaître  ce 
qui  manque  à  son  édifice;  c'est  qu'il  a  dessein  de  le  réfor- 
mer suivant  son  premier  modèle  :  secundùm  imaginem  ejus 
qui  creavit  illum  (1)  :  «  selon  l'image  de  celui  qui  l'a  créé.  » 

0  âme  remplie  de  crimes,  tu  crains  avec  raison  l'immor- 
talité qui  rendrait  ta  mort  éternelle.  Mais  voici  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  la  résurrection  et  la  vie  (2)  :  qui  croit 
en  lui,  ne  meurt  pas;  qui  croit  en  lui ,  est  déjà  vivant  d'une 
vie  spirituelle  et  intérieure,  vivant  par  la  vie  de  la  grâce 
qui  attire  après  elle  la  vie  de  la  gloire  :  mais  le  corps  est 
cependant  toujours  sujet  à  la  mort.  0  âme,  console-toi  :  si 
ce  divin  Architecte,  qui  a  entrepris  de  te  réparer,  laisse 
tomber  pièce  à  pièce  ce  vieux  bâtiment  de  ton  corps ,  c'est 
qu'il  veut  te  le  rendre  en  meilleur  état,  c'est  qu'il  veut  le 
rebâtir  dans  un  meilleur  ordre,  il  entrera  pour  un  peu  de 
temps  dans  l'empire  de  la  mort,  mais  il  ne  laissera  rien 
entre  ses  mains  si  ce  n'est  la  mortalité. 

Ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions  regarder  la  cor- 
ruption selon  les  raisonnements  de  la  médecine,  comme  une 
suite  naturelle  de  la  composition  et  du  mélange.  Il  faut  élever 
plus  haut  nos  esprits,  et  croire,  selon  les  principes  du  chris- 
tianisme, que  ce  qui  engage  la  chair  à  la  nécessité  d'être 
corrompue,  c'est  qu'elle  est  un  attrait  au  mal ,  une  source  de 
mauvais  désirs,  enfin  une  «  chair  de  péché  (3),  »  comme 
parle  le  saint  apôtre.  Une  telle  chair  doit  être  détruite,  je  dis 
même  dans  les  élus;  parce  qu'en  cet  état  de  chair  de  péché , 
elle  ne  mérite  pas  d'être  réunie  à  une  âme  bienheureuse ,  ni 

(1)  Coloss.  III.  10.  —  (2)  Joan.  xi.  25,  26.  —  (3)  Rom.  viii.  3. 
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d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  :  «  La  chair  et  le  sang  ne 
»  peuvent  posséder  le  royaume  de  Dieu  :  »  Caro  et  sanguis 
regnum  Dei  possidere  non  possunt  (1).  Il  faut  dune  qu'elle 
change  sa  première  forme  afin  d'être  renouvelée ,  et  qu'elle 
erde  tout  son  premier  être  pour- en  recevoir  un  second  de 
a  main  de  Dieu.  Gomme  un  vieux  bâtiment  irrégulier  qu'on 
néglige  de  réparer,  afin  de  le  dresser  de  nouveau  dans  un 
plus  bel  ordre  d'architecture;  ainsi  cette  chair  toute  déréglée 
par  le  péché  et  la  convoitise,  Dieu  la  laisse  tomber  en  ruine, 
afin  de  la  refaire  à  sa  mode,  et  selon  le  premier  plan  de  sa 
création  :  elle  doit  être  réduite  en  poudre,  parce  qu'elle  a 
servi  au  péché. 

Ne  vois-tu  pas  le  divin  Jésus  qui  fait  ouvrir  le  tombeau? 
c'est  le  prince  qui  fait  ouvrir  la  prison  aux  misérables  cap- 
tifs. Les  corps  morts  qui  sont  enfermés  dedans ,  entendront 
un  jour  sa  parole,  et  ils  ressusciteront  comme  le  Lazare  :  ils 
ressusciteront  mieux  que  le  Lazare,  parce  qu'ils  ressuscite- 
ront pour  ne  mourir  plus,  et  que  la  mort,  dit  le  Saint-Esprit, 
sera  noyée  dans  l'abîme  pour  ne  paraître  jamais  :  Et  mors 
ultra  non  erit  (2). 

Que  crains-tu  donc ,  âme  chrétienne ,  dans  les  approches 
de  la  mort?  peut-être  qu'en  voyant  tomber  ta  maison  tu  ap- 
préhendes d'être  sans  retraite?  mais  écoute  le  divin  apôtre. 
«  Nous  savons,  »  nous  savons,  dit-il,  nous  ne  sommes  pas 
induits  à  le  croire  par  des  conjectures  douteuses,  mais  nous 
le  savons  très-assurément  et  avec  une  entière  certitude, 
«  que  si  cette  maison  de  terre  et  de  boue,  dans  laquelle  nous 
«  habitons,  est  détruite,  nous  avons  une  autre  maison  qui 
»  nous  est  préparée  au  ciel  (3).  »  0  conduite  miséricordieuse 
de  celui  qui  pourvoit  à  nos  besoins!  Il  a  dessein,  dit  excel- 
lemment saint  Jean  Ghrysostome  (4),  de  réparer  la  maison 
qu'il  nous  a  donnée  :  pendant  qu'il  la  détruit  et  qu'il  la  ren- 
verse pour  la  refaire  toute  neuve,  il  est  nécessaire  que  nous 
délogions;  car  que  ferions-nous  dans  cette  poudre,  dans  ce 
tumulte,  dans  cet  embarras?  Et  lui-même  nous  offre  son 
palais;  il  nous  donne  un  appartement,  pour  nous  faire  at- 
tendre en  repos  l'entière  réparation  de  notre  ancien  édifice. 

(1)  /.  Cor.  XV.  50.  —  (2)  Aifioc.  xxi.  4.  —  (3)  //.  Cor.  v.  1.  —  (4)  Hom.  in 
dict.  Apost.  De  dormientibus ,  etc.,  tom.  i,  p.  764. 


SERMON  SUR  L'HONNEUR  DU  MONDE, 

Frêchté    devant    le    grand.    Condé , 

Dans  l'église  des  Minimes,  à  Pans,  le  dimanche  des  Rameaux, 
21  mars  1660. 


Quels  sont  les  plus  grands  ornements  du  triomphe  du  Sauveur.  Comment  la  vaine 
gloire  corrompt  la  vertu  en  la  flattant.  Danger  des  louanges  :  dans  quelles  dispo- 
sitions nous  devons  être  à  leur  égard.  Pourquoi  ceux  qui  sont  dominés  par  l'hon- 
neur, sont-ils  infailliblement  vicieux.  Par  quels  moyens  l'honneur  met  les  vices  en 
crédit.  De  quelle  manière  il-  nous  fait  tout  attribuer  à  nous-mêmes  ,  et  nous  érige 
enfin  en  de  petits  dieux.  Remède  à  une  si  grande  insolence.  Mépris  que  nous  devons 
faire  du  jugement  des  hommes  en  voyant  celui  qu'ils  ont  porté  de  Jésus-Christ. 


Dicite  filiae  Sion  :  Ecce  rex  tuus  venit  tibi  mansuetus. 

Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  ton  roi  qui  fait  son  entrée,  plein  de 
bonté  et  de  douceur.  Paroles  du  prophète  Zacharie ,  rapportées 
dans  l'évangile  de  ce  jour,  en  saint  Matthieu ,  ch.  xxi.  5. 


ARMi  toutes  les  grandeurs  du  monde,  il  n'y  a  rien 
de  si  éclatant  qu'un  jour  de  triomphe  :  et  j'ai  appris 
de  Tertullien,  que  ces  illustres  triomphateurs  de 
l'ancienne  Rome  marchaient  au  Gapitole  avec  tant 
de  gloire,  que  de  peur  qu'étant  éblouis  d'une  telle 
magnificence,  ils  ne  s'élevassent  enfin  au-dessus  de 
la  condition  humaine,  un  esclave  qui  les  suivait  avait  charge 
de  les  avertir  qu'ils  étaient  hommes  :  Respice  post  te ,  homi- 
nem  te  mémento.  Ils  ne  se  fâchaient  pas  de  ce  reproche  : 
«  C'était  là,  »  dit  Tertullien  (4),  le  plus  grand  sujet  de  leur 
»  joie,  de  se  voir  environné  de  tant  de  gloire,  que  l'on  avait 
»  sujet  de  craindre  pour  eux  qu'ils  n'oubliassent  qu'ils  étaient 
»  mortels  :  »  Hoc  magis  gaudet  tanta  se  gloriâ  coruscare,  ut 
un  admonitio  conditionis  sux  sit  necessaria. 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloigné  de  cette 
pompe;  et  quand  je  vois  le  pauvre  équipage  avec  lequel  il 
entre  dans  Jérusalem,  au  lieu  de  l'avertir  qu'il  est  homme, 
(1)  Apolog.  n.  33. 
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je  trouverais  bien  plus  à  propos,  chrétiens,  de  le  faire  sou- 
venir qu'il  est  Dieu  :  il  semble  en  effet  qu'il  l'a  oublié.  Le 
prophète  et  l'évangéliste  concourent  à  nous  montrer  ce  Roi 
d'Israël  «  monté,  disent-ils,  sur  une  ânesse  :  »  Sedens  super 
asinam  (1).  Ah!  Messieurs,  qui  n'en  rougirait?  Est-ce  là 
une  entrée  royale?  est-ce  là  un  appareil  de  triomphe?  est-ce 
ainsi,  ô  fils  de  David  ,  que  vous  montez  au  trône  de  vos  an- 
cêtres, et  prenez  possession  de  leur  royaume? 

Toutefois  arrêtons,  mes  Frères,  et  ne  précipitons  pas  notre 
jugement.  Ce  Roi,  que  tout  le  peuple  honore  aujourd'hui 
par  ses  cris  de  réjouissance ,  ne  vient  pas  pour  s'élever  au- 
dessus  des  hommes  par  l'éclat  d'une  vaine  pompe,  mais  plu- 
tôt pour  fouler  aux  pieds  les  grandeurs  humaines  :  les  scep- 
tres rejetés,  l'honneur  méprisé,  toute  la  gloire  du  monde 
an('anlie ,  font  le  plus  grand  ornement  de  son  triomphe. 
Donc  pour  admirer  cette  entrée,  accoutumons-nous  avant 
toutes  choses  à  la  modestie  et  aux  abaissements  glorieux  de 
l'humilité  chrétienne,  et  tâchons  de  prendre  ces  sentiments 
aux  pieds  de  la  plus  humble  des  créatures ,  en  disant  :  Ave, 

Aujourd'hui  que  notre  Monarque  fait  son  entrée  dans  Jé- 
rusalem, au  milieu  des  applaudissements  de  tout  le  peuple, 
et  que,  parmi  cette  pompe  de  peu  de  durée,  l'Eglise  com- 
mence à  s'occuper  dans  la  pensée  de  sa  passion  ignomi- 
nieuse, je  me  sens  fortement  pressé,  chrétiens,  de  mettre 
aux  pieds  de  notre  Sauveur  quelqu'un  de  ses  ennemis  capi- 
taux, pour  honorer  tout  ensemble  et  son  triompiie  et  sa 
croix.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  choisir  celui  qui  doit  servir  à 
ce  spectacle  :  et  le  mystère  d'ignominie  que  nous  commen- 
çons de  célébrer,  et  cette  magnificence  d'un  jour  que  nous 
verrons  bientôt  changée  tout  d'un  coup  en  un  mépris  si  ou- 
trageux,  me  persuadent  facilement  que  ce  doit  être  l'hon- 
neur du  monde. 

L'honneur  du  monde,  mes  Frères,  c'est  cette  grande  sta- 
tue que  Nabuchodonosor  veut  que  l'on  adore.  Elle  est  d'une 
hauteur  prodigieuse,  altitudine  cubitorum  sexaginta ;  parce 
que  rien  ne  paraît  plus  élevé  que  l'honneur  du  monde.  «  Elle 
»  est  toute  d'or,  »  dit  l'Ecriture  (2),  Fecit  statuam  auream; 
parce  que  rien  ne  semble  ni  plus  riche,  ni  plus  précieux. 
«  Toutes  les  langues  et  tous  les  peuples  adorent  cette  statue  :  » 
Omnes  tribus  et  linguse  adoraverunt  statuam  auream  (3); 
tout  le  monde  sacrifie  à  l'honneur  :  et  ces  fifres,  et  ces  trom- 
pettes, et  ces  hautbois,  et  ces  tambours  qui  résonnent  autour 
de  la  statue,  n'est-ce  pas  le  bruit  de  la  renommée?  ne  sont- 

(1)  Zach.  IX.  9.  Matth.  xxi.  5.  —  (2)  Daniel,  m.  1.  —  (3)  Ibid.  7. 
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ce  pas  les  applaudissements  et  les  cris  de  joie  qui  composent 
ce  que  les  hommes  appellent  la  gloire  ?  C'est  donc,  Messieurs, 
cette  grande  et  superbe  idole  que  je  veux  abattre  aujour- 
d'hui aux  pieds  du  Sauveur.  Je  ne  me  contente  pas,  chré- 
tiens ,  de  lui  refuser  de  l'encens  avec  les  trois  enfants  de  Ba- 
bylone,  ni  de  lui  dénier  Tadoration  que  tous  les  peuples  lui 
rendent;  je  veux  faire  tomber  sur  cette  idole  le  foudre  de  la 
vérité  évangélique;  je  veux  l'abattre  tout  de  son  long  devant 
la  croix  de  mon  Sauveur;  je  veux  la  briser  et  la  mettre  en 
pièces,  et  en  faire  un  sacrifice  à  Jésus-Christ  crucifié,  avec 
le  secours  de  sa  grâce. 

Parais  donc  ici,  ô  honneur  du  monde,  vain  fantôme  des 
ambitieux  et  chimère  des  esprits  superbes;  je  t'appelle  à  un 
tribunal  oià  ta  condamnation  est  inévitable.  Ce  n'est  pas  devant 
les  Césars  et  les  princes,  ce  n'est  pas  devant  les  héros  et  les 
capitaines  que  je  t'oblige  de  comparaître;  comme  ils  ont  été 
tes  adorateurs,  ils  prononceraient  à  ton  avantage.  Je  t'ap- 
pelle à  un  jugement  où  préside  un  Roi  couronné  d'épines, 
que  l'on  a  revêtu  de  pourpre  pour  le  tourner  en  ridicule, 
que  l'on  a  attaché  à  une  croix  pour  en  faire  un  spectacle  d'i- 
gnominie :  c'est  à  ce  tribunal  que  je  te  défère;  c'est  devant 
ce  Roi  que  je  t'accuse.  De  quels  crimes  Paccuserai-je,  chré- 
tiens? je  vais  vous  le  dire.  Voici  trois  crimes  capitaux  dont 
j'accuse  l'honneur  du  monde  ;  je  vous  prie  de  les  bien  en- 
tendre. 

Je  l'accuse  premièrement  de  flatter  la  vertu  et  de  la  cor- 
rompre; secondement  de  déguiser  le  vice,  et  de  lui  donner 
du  crédit;  enfin  pour  comble  de  ses  attentats,  d'attribuer 
aux  hommes  ce  qui  appartient  à  Dieu,  et  de  les  enrichir, 
s'il  pouvait,  de  ses  dépouilles  :  voilà  les  trois  chefs  princi- 
paux sur  lesquels  je  prétends,  Messieurs,  qu'on  fasse  le  pro- 
cès à  l'honneur  du  monde.  Dieu  me  veuille  aider  par  sa 
grâce  à  poursuivre  vivement  une  accusation  si  importante, 
et  à  soutenir  les  opprobres  et  l'ignominie  de  la  croix  contre 
l'orgueil  des  hommes  mondains. 

PREMIER    POINT. 

\ 

Donc,  mes  Frères,  le  premier  crime  donc  j'accuse  l'hon- 
neur du  monde  devant  la  croix  de  Jésus-Christ,  c'est  d'être 
le  corrupteur  de  la  vertu  et  de  l'innocence.  Ce  n'est  pas  moi 
seul  qui  l'en  accuse;  j'ai  pour  témoin  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  et  dans  un  crime  si  atroce  je  suis  bien  aise  de  faire 
parler  un  si  véhément  accusateur.  Ce  grand  prédicateur  nous 
apprend  que  la  vertu  qui  aime  les  louanges  et  la  vaine  gloire , 
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ressemble  à  une  femme  impudique  qui  s'abandonne  à  tous 
les  passants  :  ce  sont  les  propres  termes  de  ce  saint  évêque  (1  ), 
encore  parle-t-il  bien  plus  fortement  dans  la  liberté  de  sa 
langue;  mais  la  retenue  de  la  nôtre  ne  me  permet  pas  de  tra- 
duire toutes  ses  paroles  :  tâchons  néanmoins  d'entendre  son 
sens,  et  de  pénétrer  sa  pensée.  Pour  cela  je  vous  prie  de 
considérer  que  la  pudeur  et  la  modestie  ne  s'opposent  pas 
seulement  aux  actions  déshonnêtes ,  mais  encore  à  la  vaine 
gloire  et  à  l'amour  désordonné  des  louanges  :  jugez-en  par 
l'expérience.  Une  personne  honnête  et  bien  élevée  rougit 
d'une  parole  immodeste,  un  homme  sage  et  modéré  rougit 
de  ses  propres  louanges,  en  l'une  et  en  l'autre  de  ces  ren- 
contres, la  modestie  fait  baisser  les  yeux  et  monter  la  rou- 
geur au  front  :  on  se  défend  de  ces  deux  attaques  par  les 
mêmes  armes.  Soit  que  vous  vous  montriez  peu  retenu  dans 
la  poursuite  des  plaisirs,  soit  que  ce  soit  dans  la  recherche 
des  louanges ,  on  blâme  votre  impudence.  Et  d'où  vient 
cela ,  chrétiens?  sinon  par  un  sentiment  que  la  raison  nous 
inspire,  que  comme  le  corps  a  sa  chasteté  que  l'impudicité 
corrompt,  il  y  a  aussi  une  certaine  intégrité  de  l'âme  qui 
peut  être  violée  par  les  louanges.  C'est  pourquoi  la  même 
nature  nous  donne  la  pudeur  et  la  modestie  pour  nous  dé- 
fendre de  ces  deux  corruptions;  comme  s'il  y  avait  du 
déshonneur  dans  l'honneur  même,  et  de  la  honte  dans  les 
louanges.  Ne  vous  étonnez  donc  pas,  chrétiens ,  si  cette  âme 
avide  de  louanges ,  qui  les  cherche  et  les  mendie  de  tous 
côtés,  est  appelée  par  saini,  Jean  Ghrysostome  une  infâme 
prostituée  :  elle  mérite  bien  ce  nom,  puisqu'elle  méprise  la 
modestie  et  la  pudeur. 

Toutefois  il  faut  encore  aller  plus  avant,  et  rechercher  jus- 
qu'à l'origine  d'où  vient  à  une  âme  bien  née  cette  honte  des 
louanges.  Je  dis  qu'elle  est  naturelle  à  la  vertu,  et  je  parle  de 
la  vertu  chrétienne  ;  car  nous  n'en  connaissons  point  d'autre 
en  cette  chaire.  Il  est  donc  de  la  nature  de  la  vertu  d'appré- 
hender les  louanges  ;  et  si  vous  pesez  attentivement  avec 
quelles  précautions  le  Fils  de  Dieu  l'oblige  à  se  cacher,  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  le  comprendre.  Attendue  ne  justitiam 
vestram  faciatis  coram  hominihus,  ut  videamini  ah  eis  (2)  : 
«  Prenez  bien  garde  de  ne  faire  pas  vos  bonnes  œuvres  de- 
»  vaut  les  hommes  pour  en  être  regardés.  Ne  vas  point  prier 
»  dans  les  coins  des  rues,  afin  que  les  hommes  te  voient; 
»  retire-toi  dans  ton  cabinet,  ferme  la  porte  sur  toi,  et  prie 
»  en  secret  devant  ton  Père  :  »  Intra  in  ciibiculum  tuum,  et 

(1)  Hom.  XVII.  in  Epist.  ad  Rom.  n.  i;  tom.  ix,  pag.  627.  —  (2)  Matthi, 
VI.  1. 
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clauso  ostio  ora  Patrem  tuum  in  abscondito  (1).  «  Ne  sonne 
»  pas  de  la  trompette  pour  donner  l'aumône;  je  ne  t'ordonne 
»  pas  seulement  de  la  cacher  devant  les  hommes,  mais  lors- 
»  que  la  droite  le  distribue,  que  la  gauche,  s'il  se  peut,  ne 
»  le  sache  pas  :  »  Te  autem  faciente  eleemosynam,  nesciat 
sinistra  tua  quid  faciat  dextera  tua  (2). 

C'est  pourquoi,  dit  très-bien  saint  Jean  Ghrysostome  (3), 
toutes  les  vertus  chrétiennes  sont  un  grand  mystère.  Qu'est- 
ce  à  dire?  mystère  signifie  un  secret  sacré.  Autrefois  quand 
on  célébrait  les  divins  mystères,  comme  il  y  avait  des  caté- 
chumènes qui  n'étaient  pas  encore  initiés ,  c'est-à-dire  qui 
n'étaient  pas  du  corps  de  l'Eglise,  qui  n'étaient  pas  baptisés, 
on  ne  leur  en  parlait  que  par  énigmes.  Vous  le  savez,  vous 
qui  avez  lu  les  Homélies  des  saints  Pères  :  ils  étaient  avec 
les  fidèles  pour  entendre  la  prédication  et  le  commencement 
des  prières.  Venait-on  aux  mystères  sacrés,  c'est-à-dire  à 
l'action  du  sacrifice,  le  diacre  mettait  dehors  les  catéchu- 
mènes et  fermait  la  porte  de  l'église.  Pourquoi?  C'était  le 
mystère.  Ainsi  des  vertus  chrétiennes.  Voulez-vous  prier? 
fermez  votre  porte,  c'est  un  mystère  que  vous  célébrez.  Jeû- 
nez-vous? «  oignez  votre  face,  et  lavez  votre  visage,  de  peur 
»  qu'il  ne  paraisse  que  vous  jeûniez  :  »  Unge  caput  tuum, 
et  faciem  tuam  lava  (4)  :  c'est  un  mystère  entre  Dieu  et 
vous  ;  nul  n'y  doit  être  admis  que  par  son  ordre,  ni  voir  votre 
vertu,  qu'autant  qu'il  lui  plaira  de  la  découvrir. 

Selon  cette  doctrine  de  l'Evangile,  je  compare  la  vertu 
chrétienne  à  une  fille  chaste  et  pudique,  élevée  dans  la  mai- 
son paternelle  dans  une  retenue  incroyable  :  on  ne  la  mène 
point  aux  théâtres,  on  ne  la  produit  point  dans  les  assem- 
blées :  elle  garde  le  logis,  et  travaille  sous  la  conduite,  sous 
les  yeux  de  son  Père ,  qui  est  Dieu ,  qui  se  plaît  à  la  regarder 
dans  ce  secret,  charmé  principalement  de  sa  retenue,  Videt 
in  abscondito  (5)  ;  qui  lui  destine  un  époux  ;  c'est  Jésus-Christ  ; 
et  qui  veut  qu'elle  lui  donne  un  cœur  pur  et  qui  n'ait  point 
été  corrompu  par  d'autres  affections;  qui  lui  prépare  un 
jour  de  grandes  louanges,  et  qui  ne  veut  pas  en  attendant 
qu'elle  se  laisse  gâter  par  celle  des  hommes  ,  ni  cajoler  par 
leurs  douceurs.  C'est  pourquoi  elle  fuit  leur  compagnie, 
elle  aime  son  secret  et  sa  solitude.  Que  si  elle  paraît  quel- 
quefois, comme  si  un  grand  éclat  ne  peut  pas  demeurer  tou- 
jours caché,  il  n'y  a  que  sa  simplicité  qui  la  rende  recom- 
mandable  :  elle  ne  veut  point  attirer  les  yeux;  tous  ceux  qui 

(1)  Matth.  VI ,  6.  —  (2)  Ibid.  3.  —  (3)  Hom.  xix.  in  Matth.  n.  3  ;  tom. 
VII,  p.  248.  IMd.  Homil.  Lxxi,  n.  4,  p.  699,  700.  —  (4)  Matth.  vi.  17.  — 
(5)  Ibid.  18. 
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admirent  sa  beauté ,  elle  les  avertit  par  sa  modestie  de  «  glo- 
»  ri  fier  son  Père  céleste  :  »  Glorificent  Patrem  (1).  Voilà 
quelle  est  la  vertu  chrétienne,  c'est  ainsi  qu'elle  est  élevée  : 
y  a-t-il  rien  de  plus  sage  ni  de^plus  modeste? 

Que  fait  ici  la  vaine  gloire?  Cette  impudente,  dit  saint 
Jean  Chrysostome  (2),  vient  corrompre  cette  bonne  éduca- 
tion, elle  entreprend  de  prostituer  sa  pudeur;  au  lieu  qu'elle 
n'était  faite  que  pour  Dieu,  elle  la  tire  de  sa  maison  ,  elle  lui 
apprend  à  rechercher  les  yeux  des  hommes  :  A  thalamo 
paterno  eam  educit,  cumque  pater  jubeat  eam  ne  sinistrae 
quidem  apparere,  notis  ignotisque  d  obviis  quibuscumque 
passim  se  ipsam  ostentat  :  elle  lui  enseigne  à  se  farder,  à  se 
contrefaire,  pour  arrêter  les  spectateurs.  «  Ainsi  cette  fille  si 
»  sage  est  sollicitée  par  cette  impudente  à  des  amours  dés- 
»  honnêtes  :  »  Sic  à  lena  corriiptissima  ad  turpes  hominum 
amores  impellitur.  Vive  Dieu!  infâme,  cette  innocente  se 
gâterait  entre  les  mains.  0  Jésus  crucifié,  voilà  le  crime  que 
je  vous  défère  :  jugez  aujourd'hui  la  vaine  gloire,  condam- 
nez aujourd'hui  l'honneur  du  monde  qui  entreprend  de  cor- 
rompre la  vertu,  qui  ose  bien  la  vouloir  vendre,  et  encore  la 
vendre  à  si  vil  prix,  pour  des  louanges  :  jugez,  jugez,  ô  Sei- 
gneur, et  condamnez  en  dernier  ressort  un  crime  si  noir  et 
si  honteux. 

Et  pour  vous,  mes  chers  Frères,  vous  qui,  écoutant  cette 
accusation,  apprenez  qu'il  y  a  une  corruptrice  qui  s'efforce, 
de  ruiner  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertu  en  vous  ;  au  nom  de 
Dieu,  veillez  sur  vous-mêmes;  au  nom  de  Dieu,  prenez 
garde  de  ne  point  faire  votre  justice  devant  les  hommes  pour 
en  être  vus  et  admirés.  Attendue,  dit-il  :  remarquez  ces 
termes  :  «  Prenez  garde.  »  Cet  ennemi  dont  je  vous  parle  ne 
viendra  pas  vous  attaquer  ouvertement  :  il  se  glisse  comme 
un  serpent,  il  se  coule  sous  des  fleurs  et  de  la  verdure,  il 
s'avance  à  l'ombre  de  la  vertu  pour  faire  mourir  la  vertu 
même.  Attendue,  attendue  :  «  Prenez  garde.  »  Ah!  qu'il 
est  difficile  aux  hommes  de  mépriser  les  louanges  des  hom- 
mes! étant  nés  pour  la  société,  nous  sommes  nés  en  quel- 
que sorte  les  uns  pour  les  autres  ;  et  par  conséquent  qu'il  est 
dangereux  que  nous  ne  nous  laissions  trop  chatouiller  aux 
louanges  que  nous  donnent  nos  semblables! 

Saint  Augustin  ,  Messieurs,  nous  représente  excellemment 
ce  péril  dans  le  second  livre  qu'il  a  fait  du  sermon  de  Notre 
Seigneur  sur  la  montagne.  «  Il  est  très-pernicieux,  nous  dit- 
»  il,  de  mal  vivre  :  de  bien  vivre  maintenant,  et  ne  vouloir 
»  pas  que  ceux  qui  nous  voient  nous  en  louent,  c'est  se  dé- 

(1)  Matth.  V.  16.  —  (2)  Hom.  Lxxi.  in  Matt.  n.  3,  pag.  698. 
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»  clarer  leur  ennemi  ;  parce  que  les  choses  humaines  ne  sont 
»  jamais  en  un  état  plus  pitoyable ,  que  lorsque  la  bonne  vie 
»  n'est  pas  estimée  :  »  Siquidem  non  recte  vivere,  pernicio- 
sum  est  :  recte  autem  vivere,  et  nolle  laudari ,  quid  est  aliud 
quam  inimicum  esse  rébus  humanis ,  qiise  utique  tanto  sunt 
miseriores ,  qiianto  minus  p lacet  recta  via  hominum  (1)?  Jus- 
qu'ici, Messieurs,  la  louange  n'a  rien  que  de  beau;  mais 
voyez  la  suite  de  ses  paroles.  «  Donc,  dit  ce  grand  docteur, 
»  si  les  hommes  ne  vous  louent  pas  quand  vous  faites  bien, 
»  ils  sont  dans  une  grande  erreur;  et  s'ils  vous  louent,  vous 
))  êtes  vous-même  dans  un_ grand  péril  :  »  Si  ergo  inter  quos 
vivis  te  recte  viventem  non  laudaverint ,  illi  in  errore  sunt  : 
si  autem  laudaverint ,  tu  in  periculo  (2).  Vous  êtes  en  effet 
dans  un  grand  péril;  parce  que  votre  amour-propre  vous 
fait  aimer  naturellement  le  bruit  des  louanges,  et  que  votre 
cœur  s'enfle ,  sans  y  penser,  en  les  entendant  :  mais  vous 
êtes  encore  dans  un  grand  péril  ;  parce  que  non-seulement 
l'amour  de  vous-même,  mais  encore  l'amour  du  prochain  vous 
oblige  quelquefois  ,  dit  saint  Augustin  ,  à  approuver  les 
louanges  que  l'on  vous  donne.  Vous  faites  une  grande  au- 
mône, vous  obligez  le  public  par  quelque  service  considé- 
rable :  ne  vouloir  pas  qu'on  vous  loue  de  cette  action,  c'est 
vouloir  qu'on  soit  aveugle  ou  méconnaissant;  la  charité  ne 
le  permet  pas.  Vous  devez  donc  souhaiter,  pour  l'amour  des 
autres,  qu'on  loue  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  fait  en  vous. 
Qui  doute  que  vous  ne  le  deviez,  puisque  vous  de\ez  désirer 
leur  bien?  Mais  ce  que  vous  devez  désirer  pour  eux,  vous 
devez  le  craindre  pour  vous-même  :  et  c'est  là  qu''est  le  grand 
péril,  en  ce  que  devant  désirer  et  craindre  la  même  chose 
par  différents  motifs,  chrétiens,  qu'il  est  dangereux  que  vous 
ne  preniez  aisément  le  change;  qu'en  pensant  regarder  les 
autres ,  vous  ne  vous  arrêtiez  en  vous-mêmes.  Attendite  : 
«  Prenez  garde  »  à  vous  :  ô  justes,  voici  votre  péril  ;  prenez 
garde  que  dans  les  œuvres  de  votre  justice,  les  louanges  du 
monde  ne  vous  plaisent  trop ,  et  qu'elles  ne  corrompent  en 
vous  la  vertu. 

Et  ne  me  dites  pas  que  vous  sentez  bien  en  vous-mêmes 
que  vous  ne  recherchez  pas  les  louanges,  que  ce  n'est  pas 
l'amour  de  la  vaine  gloire  qui  vous  a  fait  entreprendre  cette 
œuvre  excellente  :  je  veux  bien  le  croire  sur  votre  parole; 
mais  sachez  que  ce  n'est  pas  là  tout  votre  péril.  «  Il  est  as- 
»  sez  aisé,  dit  saint  Augustin,  de  se  passer  des  louanges, 
»  quand  on  les  refuse;  mais  qu'il  est  difficile  de  ne  s'y  plaire 

(1)  De  Serm.  Domin.  in  mont.  l.  ii,  n.  1  ;  tom.  m,  part,  ii,  col.  201.  — 
(2)  Ibid. 
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»  pas ,  quand  on  les  donne  !  «  Et  si  cuiquam  facile  est  lande 
carere ,  dum  denegatur ;  difficile  est  ea  non  delectari,  cum 
offertur  (1).  Lorsque  les  louanges  se  présentent  comme 
d'elles-mêmes,  et  que  venant  ainsi  de  bonne  grâce,  je  ne 
sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  que  nous  les  méritons  d'au- 
tant plus  que  nous  les  avons  moins  recherchées;  mes  Frères, 
qu'il  est  malaisé  de  n'être  pas  surpris  par  cet  appât! 

Mais  peut-être  que  vous  me  direz  que  ce  n'est  pas  aussi  un 
si  grand  crime,  que  de  se  laisser  charmer  par  ces  douceurs 
innocentes.  Qu'entends-je,  chrétiens?  que  me  dites-vous? 
quoi ,  vous  n'avez  pas  encore  compris  combien  l'amour  des 
louanges  est  contraire  à  l'amour  de  la  vertu?  Si  vous  n'en 
avez  pas  cru  l'Evangile,  au  moins  croyez-en  le  monde  même. 
Ne  voyez-vous  pas  par  expérience  qu  on  refuse  les  véritables 
louanges  à  ceux  qui  les  recherchent  avec  trop  d'ardeur? 
Pourquoi  cela.  Messieurs,  si  ce  n'est  par  un  certain  senti- 
ment que  celui  qui  aime  tant  les  louanges ,  n'aime  pas  assez 
la  vertu  ;  qu'il  la  met  au  rang  des  biens  que  la  seule  opinion 
fait  valoir;  ou  du  moins  qu'il  n'en  a  pas  l'estime  qu'il  doit, 
puisqu'il  ne  juge  pas  qu'elle  lui  suffise.  Ainsi  l'empressement 
qu'il  a  pour  l'honneur,  fait  croire  qu'il  n'aime  pas  la  vertu, 
et  ensuite  le  fait  paraître  indigne  de  l'honneur.  Que  si  le 
monde  même  le  croit  de  la  sorte,  quelle  doit  être  la  délica- 
tesse d'un  chrétien  sur  le  plaisir  des  louanges?  Tremblez, 
tremblez,  fidèles,  et  craignez  cet  ennemi  qui  vous  flatte  :  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  assez  de  ne  rechercher  pas  les  louan- 
ges; le  monde  même  en  a  honte,  les  idolâtres  mêmes  de 
l'honneur  n'osent  pas  témoigner  qu'ils  les  recherchent. 

Le  chrétien,  mes  Frères,  doit  aller  plus  loin;  c'est  une 
vérité  de  l'Evangile.  Xe  Fils  de  Dieu  lui  apprend  que  bien 
loin  de  le  rechercher,  il  ne  doit  pas  le  recevoir  quand  on  le 
lui  offre.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis;  qu'il  écoute  parler 
Jésus-Christ  lui-même.  Il  ne  se  contente  pas  de  nous  dire  : 
Je  ne  recherche  pas  la  gloire  des  hommes:  mais  il  dit  :  «  Je 
»  ne  reçois  pas  la  gloire  des  hommes  :  »  Claritatem  ah  homi- 
nibus  non  accipio  (2).  Et  si  vous  trouvez  peut-être  que  ce 
passage  n'est  pas  assez  décisif,  en  voici  un  autre  qui  est  plus 
pressant.  Clarificame  tu,  Pater  (3)  :  «  0  Père,  que  ce  soit 
»  vous  qui  me  glorifiiez;  »  que  ce  soit  vous,  et  non  pas  les 
hommes.  Et  s'il  vous  reste  encore  quelque  doute,  voici  qui 
ne  souffre  point  de  réplique.  Quomodo  vos  potestis  credere , 
quigloriam  ah  invicem  accipitis,  et  gloriam  quœ  à  solo  Deo 
est  nonquaeritis  (4)?  «  Gomment  pouvez-vous  croire,  vous 

(1)  Epist.  XXII ,  w.  8;  tom.  ii,  col.  29.  —  (2)  Joan.  v.  41.  —  (3)  Ibid.  xv75. 
—  (4) /6id.  V.  44.  XV!i 
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»  qui  recevez  de  la  gloire  les  uns  des  autres,  et  ne  recherchez 
»  pas  la  gloire  qui  est  de  Dieu  seul.  »  Ce  n'est  pas  un  crime 
médiocre,  puisqu'il  vous  empêche  de  croire. 

Mais  remarquez  bien  cette  opposition  :  vous  recevez  la 
gloire  qui  vient  des  hommes,  vous  ne  recherchez  pas  la 
gloire  qui  vient  de  Dieu.  N'est-ce  pas  nous  dire  manifeste- 
ment :  celle-ci  doit  être  désirée,  celle-là  ne  doit  pas  même 
être  reçue  :  il  faut  rechercher  celle-ci,  quand  on  ne  l'a  pas, 
et  refuser  l'autre,  quand  on  la  donne.  Doctrine  de  l'Evangile, 
que  tu  es  sévère!  Quoi!  il  faut  au  milieu  des  louanges  étouf- 
fer cette  complaisance  secrète  qui  flatte  le  cœur  si  douce- 
ment. Défendez-nous,  ô  Seigneur,  de  rechercher  cet  encens. 
Mais  comment  le  refuser,  quand  on  nous  le  donne?  Non, 
dit-il,  ne  recevez  pas  la  gloire  des  hommes.  Mais  puis-je 
m'empêcher  de  la  recevoir?  puis-je  contraindre  la  langue  de 
ceux  qui  veulent  parler  en  ma  faveur?  Laissons-les  discourir 
à  leur  fantaisie;  mais  disons  toujours  avec  Jésus-Christ  : 
Claritatem  non  accipio.  Non  ,  non ,  je  ne  reçois  pas  la  gloire 
des  hommes  ;  c'est-à-dire  je  ne  la  reçois  pas  en  paiement , 
je  ne  me  repais  pas  de  cette  fumée  :  Clarifica  me  tu,  Pater  : 
«  Que  ce  soit  vous ,  ô  Père  céleste,  qui  me  glorifiiez.  »  Vaine 
gloire,  qui  sollicites  mon  cœur  à  écouter  tes  flatteries,  je 
connais  le  danger  où  tu  me  veux  mettre  ;  tu  veux  me  donner 
les  yeux  des  hommes ,  mais  c'est  pour  m'ôter  les  yeux  de 
Dieu  ;  tu  feins  de  vouloir  me  récomjienser,  mais  c'est  pour 
me  faire  perdre  ma  récompense;  je  l'attends  d'un  bras  plus 
puissant  et  d'une  main  plus  opulente  :  corruptrice  de  la 
vertu ,  je  ne  reçois  point  tes  fausses  douceurs;  ni  tes  applau- 
dissements, ni  ta  vaine  pompe  ne  peuvent  pas  payer  mes 
travaux.  In  domino  laudahitur  anima  mea,  audiant  man- 
sueti  et  laetentur  (1)  :  «  Mon  âme  sera  louée  en  Notre  Sei- 
»  gneur  ;  que  les  gens  de  bien  Tentendent  et  s'en  réjouissent.» 
Je  t'ai  convaincue  devant  Jésus-Christ  d'attenter  sur  l'inté- 
grité de  la  vertu,  c'est  assez  pour  obtenir  ta  condamnation  ; 
mais  je  veux  te  convaincre  encore  de  vouloir  donner  du  cré- 
dit au  vice  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Le  second  chef  de  l'accusation  que  j'intente  contre  l'hon- 
neur du  monde,  c'est  de  vouloir  donner  du  crédit  au  vice, 
en  le  déguisant  aux  yeux  des  hommes.  Pour  justifier  cette 
accusation  ,  je  pose  d'abord  ce  premier  principe ,  que  tous 
ceux  qui  sont  dominés  par  l'honneur  du  monde  sont  tou- 

(1)  Pi.  XXXIII.  2. 
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jours  infailliblement  vicieux,  il  m'est  bien  aisé  de  vous  en 
convaincre.  Le  vice,  dit  saint  Thomas  (1),  vient  d'un  juge- 
ment déréglé  :  or  je  soutiens  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  déréglé 
que  le  jugement  de  ceux  de  qui  nous  parlons  ;  puisque  se 
proposant  l'honneur  pour  leur  but  et  leur  fin  dernière,  il 
s'ensuit  qu'ils  ie  préfèrent  à  la  vertu  même  :  et  jugez  quel 
égarement.  La  vertu  est  un  don  de  Dieu ,  et  c'est  de  tous 
ses  dons  le  plus  précieux;  l'honneur  est  un  présent  des 
homme-^,  encore  n'est-ce  pas  le  plus  grand.  Et  vous  préférez, 
ô  superbe  aveugle,  ce  médiocre  présent  des  hommes  à  ce 
que  Dieu  donne  de  plus  précieux!  n'est-ce  pas  avoir  le  juge- 
ment plus  que  déréglé?  n'y  a-t-il  pas  du  trouble  et  du  ren- 
versement? Premièrement,  ô  honneur  du  monde,  tu  es  con- 
vaincu sans  réplique  que  tu  ne  peux  engendrer  que  des  vicieux. 

Mais  il  faut  remarquer  en  second  lieu,  que  les  vicieux 
qu'il  engendre,  ne  sont  pas  de  ces  vicieux  abandonnés  à 
toute  sorte  d'infamies.  Un  Achab,  une  Jézabel  dans  l'His- 
toire sainte;  un  Néron,  un  Domitien,  un  Héliogabale  dans 
la  profane,  c'est  folie  de  leur  vouloir  donner  de  la  gloire  : 
honorer  le  vice  qui  n'est  que  vice ,  qui  montre  toute  sa  lai- 
deur sans  avoir  la  moindre  teinture  d'honnêteté,  cela  ne  se 
peut  :  les  choses  humaines  ne  sont  pas  encore  si  désespé- 
rées; les  vices  que  l^honneur  du  monde  couronne,  sont  des 
vices  plus  honnêtes;  ou  plutôt  pour  parler  plus  correcte- 
ment, car  quelle  honnêteté  dans  les  vices?  ce  sont  des  vices 
plus  spécieux,  il  y  a  quelque  apparence  de  la  vertu  :  l'hon- 
neur, qui  était  destiné  pour  la  servir,  sait  de  quelle  sorte 
elle  s'habille;  et  il  lui  dérobe  quelques-uns  de  ses  ornements 
pour  en  parer  le  vice  qu'il  veut  établir  dans  le  monde.  De 
quelle  sorte  cela  se  fait ,  quoiqu'il  soit  assez  connu  par  expé- 
rience, je  veux  le  rechercher  jusqu'à  l'origine,  et  développer 
tout  au  long  ce  mystère  d'iniquité. 

Pour  cela,  remarquez.  Messieurs,  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
vertus.  Tune  est  la  véritable  et  la  chrétienne,  sévère,  cons- 
tante, inflexible  :  toujours  attachée  à  ses  règles,  et  incapable 
de  s'en  détourner  pour  quoi  que  ce  soit.  Ce  n'est  pas  là  la 
vertu  du  monde  :  il  l'honore  en  passant,  il  lui  donne  quelques 
louanges  pour  la  forme;  mais  il  ne  la  pousse  pas  dans  les 
grands  emplois  :  elle  n'est  pas  propre  aux  affaires,  il  faut 
quelque  chose  de  plus  souple  pour  ménager  la  faveur  des 
hommes  :  d'ailleurs  elle  est  trop  sérieuse  et  trop  retirée;  et 
si  elle  ne  s'embarque  dans  le  monde  par  quelque  intrigue, 
veut-elle  qu'on  Taille  chercher  dans  son  cabinet?  Ne  parlez 
pas  au  monde  de  cette  vertu. 

(_{)  2.  ±  Quœst.  LUI,  art.  6. 
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Il  s'en  fait  une  autre  à  sa  mode,  plus  accommodante  et  plus 
douce;  une  vertu  ajustée,  non  point  à  la  règle,  elle  serait 
trop  austère;  mais  à  l'opinion,  à  l'humeur  des  hommes. 
C'est  une  vertu  de  commerce  :  elle  prendra  bien  garde  de 
ne  manquer  pas  toujours  de  parole;  mais  il  y  aura  des  oc- 
casions où  elle  ne  sera  point  scrupuleuse,  et  saura  bien 
faire  sa  cour  aux  dépens  d'autrui.  C'est  la  vertu  des  sages 
mondains;  c'est-à-dire,  c'est  la  vertu  de  ceux  qui  n'en  ont 
point,  ou  plutôt  c'est  le  masque  spécieux  sous  lequel  ils  ca- 
chent leurs  vices.  Saiil  donne  sa  fille  Michel  à  David  (1)  :  il 
l'a  promise  à  celui  qui  tuerait  le  géant  Goliath  (2) ,  il  faut 
satisfaire  le  public  et  dégager  sa  parole;  mais  il  saura  bien 
dans  l'occasion  trouver  des  prétextes  pour  la  lui  ôter  (3).  Il 
chasse  les  sorciers  et  les  devins  de  toute  l'étendue  de  son 
royaume  (4);  mais  lui-même,  qui  les  bannit  en  public,  les 
consultera  en  secret  dans  la  nécessité  de  ses  affaires  (5).  Jéhu 
ayant  détruit  la  maison  d'Achab,  suivant  le  commandement 
du  Seigneur,  fait  un  sacrifice  au  Dieu  vivant  de  l'idole  de 
Baal,  et  de  son  temple,  et  de  ses  prêtres,  et  de  ses  pro- 
phètes; il  n'en  laisse,  dit  l'Ecriture  (6),  pas  un  seul  en  vie. 
Voilà  une  belle  action  :  «  mais  il  marcha  néanmoins,  dit 
»  l'Ecriture ,  dans  toutes  les  voies  de  Jéroboam  ;  il  conserva 
»  les  veaux  d'or  »  que  ce  prince  impie  avait  élevés  :  Verum- 
tamen  a  peccatis  Jéroboam  qui  peccare  fecit  Israël ,  non  re- 
cessit,  nec  dereliquit  vitiilos  aurvos  (7).  Pourquoi  ne  les 
délruisait-il  pas  aussi  bien  que  Baal  et  son  temple?  C'est 
que  cela  nuisait  à  ses  affaires,  et  il  se  souvenait  de  cette 
malheureuse  politique  de  Jéroboam  :  «  Si  je  laisse  aller  les 
»  peuples  en  Jérusalem  pour  sacrifier  à  Dieu  dans  son  tem- 
»  pie,  ils  retourneront  aux  rois  de  Juda,  qui  sont  leurs  légi- 
»  times  seigneurs  (8).  »  Je  bâtirai  ici  un  autel;  je  leur  don- 
nerai des  dieux  qu'ils  adorent,  sans  sortir  de  mon  royaume, 
et  mettre  ma  couronne  en  péril. 

Telle  est.  Messieurs,  la  vertu  du  monde;  vertu  trompeuse 
et  falsifiée,  qui  n'a  que  la  mine  et  Tapparence.  Pourquoi 
l'a-t-on  inventée,  puisqu'on  veut  être  vicieux  sans  restric- 
tion? «  C'est  à  cause,  dit  saint  Chrysostome  (9),  que  le  mal 
»  ne  peut  subsister  tout  seul  :  il  est  ou  trop  malin,  ou  trop 
»  faible;  il  faut  qu'il  soit  soutenu  par  quelque  bien;  il  faut 
»  qu'il  ait  quelque  ornement,  ou  quelque  ombre  de  la  ver- 
»  tu.  »  Qu'un  homme  fasse  profession  de  tromper,  il  ne 

(1)  /.  Reg.  xvm.  27.  —  (2)  Ibid.  xvii.  25.  —  (3)  Ibid.  xxv.  44.  —  (4)  Ibid. 
xxviii.  3.  —  (5)  Ibid.  8.  —  (6)  IV.  Reg.  x.  17,  25  ,  26,  27.  —  (7)  Ibid.  29.  — 
(8)  ///.  Reg.  XII.  26,  et  suiv.  —  (9)  Hom.  n.  in  Act.  Apost.  n.  5;  tom.  ix, 

p.  22. 
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trompera  personne;  que  ce  voleur  tue  ses  compagnons  pour 
les  voler,  on  le  fuira  comme  une  bête  farouche  :  de  tels  vi- 
cieux n'ont  pas  de  crédit;  mais  il  leur  est  bien  aisé  de  s'en 
acquérir  :  pour  cela  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  se  couvrent 
du  masque  de  la  vertu,  ni  du  fard  de  l'hypocrisie;  le  vice 
peut  paraître  vice,  et  pourvu  qu'il  y  ait  un  peu  de  mélange  ; 
c'est  assez  pour  lui  attirer  l'honneur  du  monde.  Je  veux  bien 
que  vous  me  démentiez,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité. 

Cet  homme  s'est  enrichi  par  des  concussions  épouvanta- 
bles ,  et  il  vit  dans  une  avarice  sordide  ;  tout  le  monde  le 
méprise  :  mais  il  tient  bonne  table  à  ses  mines,  à  la  ville  et 
à  la  campagne;  cela  paraît  libéralité,  c'est  un  fort  honnête 
homme,  il  fait  belle  dépense  du  bien  d'autrui.  Et  vous, 
vous  vous  vengez  par  un  assassinat;  c'est  une  action  indigne 
et  honteuse  :  mais  c'a  été  par  un  beau  duel  ;  quoique  les  lois 
vous  condamnent,  quoique  l'Eglise  vous  excommunie,  il  y 
a  quelque  montre  de  courage;  le  monde  vous  applaudit  et 
vous  couronne,  malgré  les  lois  et  l'Eglise.  Enfin  y  a-t-il 
aucun  vice  que  l'honneur  du  monde  ne  mette  en  crédit,  si 
peu  qu'il  ait  de  soin  de  se  contrefaire?  L'impudicité  môme; 
c'est-à-dire  l'infamie  et  la  honte  même,  que  l'on  appelle  bru- 
talité quand  elle  court  ouvertement  à  la  débauche,  si  peu 
qu'elle  s'étudie  à  se  ménager,  à  se  couvrir  de  belles  couleurs 
de  fidélité,  de  discrétion,  de  douceur,  de  persévérance,  ne 
va-t-elle  pas  la  tète  levée?  ne  semble-t-elle  pas  digne  des 
héros?  ne  perd-elle  pas  son  nom  d'impudicité  pour  s'appe- 
ler gentillesse  et  galanterie?  Et  quoi,  cette  légère  teinture 
a  imposé  si  facilement  aux  yeux  des  hommes?  ne  fallait-il 
que  ce  peu  de  mélange  pour  faire  changer  de  nom  aux  cho- 
ses, et  mériter  de  l'honneur  à  ce  qui  est  en  effet  si  digne 
d'opprobre?  Non,  il  n'en  faut  pas  davantage  :  je  m'en  éton- 
nais au  commencement  ;  mais  ma  surprise  est  bientôt  ces- 
sée ,  après  que  j'ai  eu  médité  que  ceux  qui  ne  se  connais- 
sent point  en  pierreries,  sont  trompés  par  le  moindre  éclat, 
et  que  le  monde  se  connaît  si  peu  en  vertu ,  que  la  moindre 
apparence  éblouit  sa  vue  :  de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  si  aisé 
à  l'honneur  du  monde,  que  de  donner  du  crédit  au  vice. 

Cependant  le  pécheur  triomphe  à  son  aise,  et  jouit  de  la 
réputation  publique.  Que  si  troublé  en  sa  conscience,  par 
les  reproches  qu'elle  lui  fait,  il  se  dénie  à  lui-même  l'honneur 
que  tout  le  monde  lui  donne  à  l'envi  ;  voici  un  prompt  remède 
à  ce  mal.  Accourez  ici,  troupe  de  flatteurs,  venez  en  foule  à 
sa  table,  venez  faire  retentir  à  ses  oreilles  le  bruit  de  sa  ré- 
putation si  bien  établie  :  voici  le  dernier  effort  de  l'honneur 
[pour  donner]  du  crédit  au  vice.  Après  avoir  trompé  tout 
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le  monde,  il  faut  que  le  pécheur  s'admire  lui-même  :  car  ces 
flatteurs  industrieux,  âmes  vénales  et  prostituées,  savent 
qu'il  y  a  en  lui  un  flatteur  secret  qui  ne  cesse  de  lui  applau- 
dir au-dedans  :  ces  flatteurs  qui  sont  au-dehors  s'accordent 
avec  celui  qui  parle  au-dedans,  et  qui  a  le  secret  de  se  faire 
entendre  à  toute  heure;  ils  étudient  ses  sentiments,  et  le 
prennent  si  dextrement  par  son  faible,  qu'ils  le  font  demeurer 
d'accord  de  tout  ce  qu'ils  disent.  Ce  pécheur  ne  se  regarde 
plus  dans  sa  conscience,  où  il  voit  trop  clairement  sa  lai- 
deur :  il  n'aime  que  ce  miroir  qui  le  flatte;  et  pour  parler 
avec  saint  Grégoire,  «  s'oubliant  de  ce  qu'il  est  en  lui-même, 
»  il  se  va  chercher  dans  les  discours  des  autres,  et  s'imagine 
»  être  tel  que  la  flatterie  le  représente  :  »  Oblitus  siii  in  vo- 
ces  se  spargit  aliénas ,  talemque  se  crédit  qiialem  se  foris 
audit  (1).  Certainement  Dieu  s'en  vengera,  et  voici  quelle 
sera  sa  vengeance  :  il  fera  taire  tous  les  flatteurs,  et  il 
abandonnera  le  pécheur  superbe  aux  reproches  de  sa  con- 
science. 

Jugez,  jugez.  Seigneur,  l'honneur  du  monde,  qui  fait  que 
le  vice  plaît  aux  autres,  qui  fait  même  que  le  vice  se  plaît  à 
lui-môme.  Vous  le  ferez,  je  le  sais  bien.  Il  viendra,  le  jour 
de  son  jugement  :  en  ce  jour,  il  arrivera  ce  que  dit  le  pro- 
phète Isaïe  :  Cessavit  gaudinm  tympanorum,  quievit  sonitiis 
Isetantium,  conticuit  dulcedo  citharx  (2)  :  Entin  il  est  cessé, 
le  bruit  de  ses  applaudissements;  ils  se  sont  tus,  ils  se  sont 
tus  et  ils  sont  devenus  muets,  ceux  qui  semblaient  si  joyeux 
en  célébrant  vos  louanges,  et  dont  les  continuelles  acclama- 
tions faisaient  résonner  à  vos  oreilles  une  musique  si  agréa- 
ble. Quel  sera  ce  changement,  chrétiens;  et  combien  se 
trouveront  étonnés  ces  hommes  accoutumés  aux  louanges, 
lorsqu'il  n'y  aura  plus  pour  eux  de  flatteurs!  l'Epoux  pa- 
raîtra inopinément  ;  les  cinq  vierges  qui  ont  de  l'huile  vien- 
dront avec  leurs  lampes  allumées  ;  leurs  bonnes  œuvres 
brilleront  devant  Dieu  et  devant  les  hommes;  et  Jésus,  en 
qui  elles  mettaient  toute  leur  gloire  ,  commencera  à  les  louer 
devant  son  Père  céleste.  Que  ferez-vous  alors,  vierges  folles, 
qui  n'avez  point  d'huile  et  qui  en  demandez  aux  autres,  à 
qui  il  n'est  point  dû  de  louanges,  et  qui  en  voulez  avoir 
d'empruntées?  En  vain  vous  vous  écrierez  :  Eh  !  «  donnez- 
»  nous  de  votre  huile  :  »  Date  nobis  de  oleo  vestro  (3);  nous 
désirons  aussi  les  louanges,  nous  voudrions  bien  aussi  être 
célébrées  par  cette  bouche  divine  qui  vous  loue  avec  tant  de 
force  :  et  il  vous  sera  répondu  :  Qui  êtes-vous?  «  On  ne 

(4)  Pastor.  part,  ii,  cap.  vi  ;  tom.  u,  col.  21.  —  (2)  Is.  xxiv.  8.  —  (3)  Matth. 
xw.  8. 
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»  VOUS  connaît  pas  :  »  Nescio  vos  (1  ).  Mais  je  suis  cet  homme 
si  chéri,  auquel  tout  le  grand  monde  applaudissait,  et  qui 
était  si  bien  reçu  dans  toutes  les  compagnies.  On  ne  sait  pas 
ici  qui  vous  êtes;  et  on  se  moquera  de  vous,  en  disant  :  Ite, 
ite  potius  ad  vendentes ,  et  emite  vobis  (2)  :  Allez,  allez- 
vous-en  à  vos  flatteurs ,  à  ces  âmes  mercenaires  qui  vendent 
des  louanges  aux  fous,  et  qui  vous  ont  autrefois  tant  donné 
d'encens;  qu'ils  vous  en  vendent  encore.  Quoi,  ils  ne  par- 
lent plus  en  votre  faveur!  au  contraire,  se  voyant  juste- 
ment damnés  pour  avoir  autorisé  vos  crimes,  ils  s'élèvent 
maintenant  contre  vous. 

Vous-même,  qui  étiez  le  premier  de  tous  vos  flatteurs, 
vous  détestez  votre  vie,  vous  maudissez  toutes  vos  actions  : 
toute  la  honte  de  vos  perfidies,  toute  l'injustice  de  vos  ra- 
pines, toute  l'irtfamie  de  vos  adultères  sera  éternellement  de- 
vant vos  yeux.  Qu'est  donc  devenu  cet  honneur  du  monde 
qui  palliait  si  bien  tous  vos  crimes?  Il  s'en  est  allé  en  fumée. 
0  que  ton  règne  était  court,  ô  honneur  du  monde!  que  je 
me  moque  de  ta  vaine  pompe  et  de  ton  triomphe  d'un  jour! 
que  tu  sais  mal  déguiser  les  vices,  puisque  tu  ne  peux  empê- 
cher qu'ils  ne  soient  bientôt  reconnus  à  ce  tribunal  devant 
lequel  je  t'accuse!  Après  avoir  poursuivi  mon  accusation,  je 
demande  maintenant  sentence  :  tu  n'auras  point  de  faveur 
en  ce  jugement;  parce  qu'outre  que  tes  crimes  sont  inexcu- 
sables, tu  as  encore  entrepris  sur  les  droits  de  celui  qui  y 
préside,  pour  en  revêtir  ses  créatures  :  c'est  ma  dernière 
partie. 

TROISIÈME    POINT. 

Gomme  tout  le  bien  appartient  à  Dieu,  et  que  l'homme 
n'est  rien  de  lui-même;  il  est  assuré,  chrétiens,  qu'on  ne 
peut  rien  aussi  attribuer  à  l'homme,  sans  entreprendre  sur  les 
droits  de  Dieu ,  et  sur  son  domaine  souverain.  Cette  seule 
proposition,  dont  la  vérité  est  si  connue,  suffit  pour  justifier 
ce  que  j'avance  :  que  le  plus  grand  attentat  de  l'honneur  du 
monde,  c'est  de  vouloir  ôter  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû,  pour  en 
revêtir  la  créature.  En  effet,  si  l'honneur  du  monde  se  con- 
tentait seulement  de  nous  représenter  nos  avantages  ,  pour 
nous  en  glorifier  en  Notre  Seigneur,  et  lui  en  rendre  nos 
actions  de  grâces,  nous  ne  l'appellerions  pas  l'honneur  du 
monde,  et  nous  ne  craindrions  pas  de  lui  donner  place  parmi 
les  vertus  chrétiennes.  Mais  l'homme,  qui  veut  qu'on  le 
flatte,  ne  peut  entrer  dans  ce  sentiment  :  il  croit  qu'on  le 
dépouille  de  ses  biens ,  quand  on  l'oblige  de  les  attribuer  à 

(1)  Matth.,  XXV,  12.  -  (2)  Ibid.  9. 
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une  autre  cause;  et  les  louanges  ne  lui  sont  jamais  assez 
agréables,  s'il  n'a  de  la  complaisance  en  lui-même,  et  s'il  ne 
dit  en  son  cœur  :  C'est  moi  qui  l'ai  fait. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  d'exprimer  assez  combien 
cette  entreprise  est  audacieuse,  il  nous  en  faut  néanmoins 
former  quelque  idée  par  un  raisonnement  de  saint  Fulgence. 
Ce  grand  évéque  nous  dit  que  l'homme  s'élève  contre  Dieu 
en  deux  manières  ;  ou  en  faisant  ce  que  Dieu  condamne,  ou 
en  s'altribuant  ce  que  Dieu  donne.  Vous  faites  ce  que  Dieu 
condamne,  quand  vous  usez  mal  de  ses  créatures  :  vous  vous 
attribuez  ce  que  Dieu  donne ,  quand  vous  présumez  de  vous- 
même.  Sans  doute  ces  deux  entreprises  sont  bien  criminelles; 
mais  il  est  aisé  de  comprendre  que  la  dernière  est  sans  com- 
paraison la  plus  insolente  :  et  encore  qu'en  quelque  manière 
que  l'homme  abuse  des  dons  de  son  Dieu,  on  ne  puisse  assez 
blâmer  son  audace,  elle  est  néanmoins  beaucoup  plus  extrême 
lorsqu'il  s'en  attribue  la  propriété,  que  lorsqu'il  en  corrompt 
seulement  l'usage.  C'est  pourquoi  saint  Fulgence  a  raison  de 
dire  :  Detestabilis  est  cordis  humani  superbia,  qiia  facit  homo 
quod  Deus  in  hominibus  damnât;  sed  illa  detestabilior,  qua 
sibi  tribuit  homo  quod  Deus  hominibus  donat  (1  j  :  «  A  la 
))  vérité,  dit  ce  grand  docteur,  encore  que  ce  soit  un  or- 
))  gueil  damnable  de  mépriser  ce  que  Dieu  commande,  c'est 
»  une  audace  bien  plus  criminelle  de  s'attribuer  ce  que  Dieu 
»  donne.  »  Pourquoi?  Le  premier  est  une  action  d'un  sujet 
rebelle  qui  désobéit  à  son  souverain  ;  et  le  second  est  un  at- 
tentat contre  sa  personne,  et  une  entreprise  sur  son  trône  : 
et  si  par  le  premier  crime  on  tâche  de  se  soustraire  de  son 
empire,  on  s'efforce  par  le  second  à  se  rendre  en  quelque 
façon  son  égal ,  en  s'attribuant  sa  puissance. 

Peut-être  que  vous  croyez,  chrétiens,  qu'une  entreprise  si 
folle  ne  se  rencontre  que  rarement  parmi  les  hommes,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  si  extravagants  que  de  vouloir  s'é- 
galer à  Dieu;  mais  il  faut  aujourd'hui  vous  désabuser.  Oui, 
oui ,  Messieurs,  il  le  faut  dire,  que  ce  crime ,  à  notre  honte, 
n'est  que  trop  commun  :  depuis  que  nos  premiers  parents 
ont  si  volontiers  prêté  l'oreille  à  cette  dangereuse  flatterie , 
«  Vous  serez  comme  des  dieux  (2),  »  il  n'est  que  trop  véri- 
table que  nous  voulons  tous  être  de  petits  dieux,  que  nous 
nous  attribuons  tout  à  nous-mêmes,  que  nous  tendons  na- 
turellement à  l'indépendance.  Ecoutez  en  effet,  mes  Frères, 
en  quels  termes  le  Saint-Esprit  parle  au  roi  de  Tyr,  et  en 
sa  personne  à  tous  les  superbes  :  voici  ce  qu'a  dit  le  Sei- 
gneur :  ((  Ton  cœur  s'est  élevé,  et  tu  as  dit  :  Je  suis  un 

(1)  Epist.  VI.  ad  Theod.  cap.  vu.  —  (2)  Gen.  m.  5.  —  (3)  Ezech.  xxviii.  2. 
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»  Dieu  :  »  Elevatum  est  cor  tuum,  et  diœisti  :  Deus  ego  sum  (1). 
Est-il  possible,  Messieurs,  qu'un  homme  s'oublie  jusqu'à  ce 
point ,  et  qu'il  dise  en  lui-même  :  Je  suis  un  Dieu?  Non  cela 
ne  se  dit  pas  si  ouvertement  :  nous  voudrions  bien  le  pouvoir 
dire;  mais  notre  mortalité  ne  le  permet  pas.  Gomment  donc 
disons-nous  :  Je  suis  un  Dieu?  Les  paroles  suivantes  nous  le 
font  entendre.  «  C'est,  dit-il,  que  tu  as  mis  ton  cœur  comme 
»  le  cœur  d'un  Dieu  :  »  Dedisti  cor  tuum  quasi  cor  Dei  (2). 
Qu'il  y  a  de  sens  dans  cette  parole,  si  nous  le  pouvions  dé- 
velopper ! 

Tâchons  de  le  faire,  et  disons  que  comme  Dieu  est  le  prin- 
cipe universel  et  le  centre  commun  de  toutes  choses;  comme 
il  est,  dit  un  ancien  ,  le  trésor  de  l'être,  et  possède  tout  en 
lui-même  dans  l'infinité  de  sa  nature,  il  doit  être  plein  de  lui- 
même,  il  ne  doit  penser  qu'à  lui-même,  il  ne  doit  s'occuper 
que  de  lui-même.  Il  vous  sied  bien,  ô  Roi  des  siècles,  d'avoir 
ainsi  le  cœur  rempli  de  vous-même  :  ô  source  de  toutes  cho- 
ses, ô  centre! Mais  le  cœur  de  la  créature  doit  être  com- 
posé d'une  autre  sorte  :  elle  n'est  qu'un  ruisseau  qui  doit  re- 
monter à  sa  source  :  elle  ne  possède  rien  en  elle-même,  et 
elle  n'est  riche  que  dans  sa  cause  :  elle  n'est  rien  en  elle- 
même  ,  et  elle  ne  se  doit  chercher  que  dans  son  principe. 
Superbe,  tu  ne  peux  entrer  dans  cette  pensée  :  tu  n'es  qu'une 
vile  créature,  et  tu  te  fais  le  cœur  d'un  Dieu  :  Dedisti  cor 
tuum  quasi  cor  Dei;  tu  cherches  ton  honneur  en  toi,  tu  ne 
te  remplis  que  de  toi-même. 

En  effet  jugeons-nous ,  Messieurs,  et  ne  nous  flattons  point 
dans  notre  orgueil.  Cet  homme  rare  et  éloquent,  qui  règne 
dans  un  conseil  et  ramène  tous  les  esprits  par  ses  discours  ; 
lorsqu'il  ne  remonte  point  à  sa  cause,  et  qu'il  croit  que  son 
éloquence,  et  non  la  main  de  Dieu,  a  tourné  les  cœurs,  ne 
lui  dit-il  pas  tacitement  :  «  Nos  lèvres  sont  de  nous-mêmes  :  » 
Labia  nostra  a  nobis  sunt  f3)?  e  celui  qui  ayant  achevé  de 
grandes  affaires,  au  milieu  des  applaudissements  qui  l'envi- 
ronnent, ne  rend  pas  à  Dieu  l'honneur  qu'il  lui  doit,  ne  dit-il 
pas  en  son  cœur  :  «  C'est  ma  main ,  c'est  ma  main ,  et  non 
»  le  Seigneur  qui  a  fait  cette  œuvre  :  »  Manus  nostra  excelsa, 
et  non  Dominus ,  fecit  hœc  omnia  (4)?  et  celui  qui  par  son 
adresse  et  par  son  intrigue  a  établi  enfin  sa  fortune,  et  ne 
fait  pas  de  réflexion  sur  la  main  de  Dieu  qui  l'a  conduit ,  ne 
dit-il  pas  avec  Pharaon  :  Meus  est  fluvius ,  et  ego  feci  me- 
metipsum  (5]  :  «  Tout  cela  est  à  moi ,  c'est  le  fruit  de  mon 
»  industrie,  et  je  me  suis  fait  moi-même  ?  »  Voyez  donc  que 

(1)  Exech.  XXVIII ,  2.  —  (2)  Ibid.,  3.  —  (3)  Psahn.  xi.  4.  —  (4)  Deut.  xxxir , 
27.  —  (5)  Ezech.  xxix.  3. 
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l'honneur  du  monde  nous  fait  tout  attribuer  à  nous-mêmes, 
et  nous  érige  enfin  en  de  petits  dieux. 

Et  bien,  ô  superbe,  ô  petit  dieu,  voici,  voici  le  grand 
Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te  confondre.  L'homme  se  fait 
dieu  par  orgueil ,  Dieu  se  fait  homme  par  humilité  :  l'homme 
s'attribue  faussement  ce  qui  est  à  Dieu,  et  Dieu,  pour  lui 
apprendre  à  s'humilier,  prend  véritablement  ce  qui  est  à 
l'homme.  Voilà  le  remède  de  l'insolence  ;  voilà  la  confusion 
de  l'honneur  du  monde.  Je  l'ai  accusé  devant  ce  Dieu- 
homme,  devant  co  Dieu  humilié  :  vous  avez  ouï  l'accusation  ; 
écoutez  maintenant  la  sentence.  Il  ne  la  prononcera  point 
par  sa  parole;  c'est  assez  de  le  voir,  pour  juger  que  l'hon- 
neur du  monde  a  perdu  sa  cause.  Désabusez-vous  pour  tou- 
jours des  hommes  et  de  l'estime  que  vous  faites  de  leur  ju- 
gement, en  voyant  ce  qu'ils  ont  jugé  de  Jésus-Christ.  Il 
condamne  le  jugement  des  hommes;  nouvelle  manière  de  les 
condamner.  Jésus-Christ  ne  les  condamne  qu'en  les  laissant 
juger  de  lui-même;  et  ayant  rendu  sur  sa  personne  le  plus 
inique  jugement  qui  fut  jamais,  l'excès  de  cette  iniquité  a 
infirmé  pour  jamais  toutes  leurs  sentences.  Tout  le  monde 
généralement  en  a  mal  jugé;  c'est-à-dire  les  grands  et  les 
petits ,  les  Juifs  et  les  Romains,  le  peuple  de  Dieu  et  les  ido- 
lâtres, les  savants  et  les  ignorants,  les  prêtres  et  le  peuple, 
ses  amis  et  ses  ennemis,  ses  persécuteurs  et  ses  disciples. 
Tout  ce  qu'il  peut  jamais  y  avoir  d'insensé  et  d^extravagant, 
de  changeant  et  de  variable,  de  malicieux  et  d'injuste,  de 
dépravé  et  de  corrompu,  d'aveugle  et  de  précipité  dans  les 
jugements  lès  plus  déréglés,  Jésus-Christ  l'a  voulu  subir  ;  et 

Pour  vous  désabuser  à  jamais  de  toutes  les  bizarreries  de 
opinion,  il  ne  s'en  est  épargné  aucune. 
Voulez-vous  voir,  avant  toutes  choses,  la  diversité  pro- 
digieuse des  sentiments?  écoutez  tous  les  murmures  du  peu- 
ple dans  un  seul  chapitre  de  l'Evangile  de  saint  Jean  (1). 
C'est  un  prophète ,  ce  n'en  est  pas  un  ;  c'est  un  homme  de 
Dieu,  c'est  un  séducteur  ;  c'est  le  Christ,  il  est  possédé  du 
malin  esprit.  Qui  est  cet  homme?  d'où  est-il  venu?  où  a-t-il 
appris  tout  ce  qu'il  nous  dit?  Dissensio  itaque  facta  est  in 
turbapropter  eum  :  0  Jésus,  Dieu  de  paix  et  de  vérité!  «  Il 
»  y  eut  sur  votre  sujet  une  grande  discussion  parmi  le  peu- 
»  pie.  »  Voulez-vous  voir  la  bizarrerie  qui  ne  se  contente 
de  rien?  Jean-Baptiste  est  venu,  retiré  du  monde,  menant 
une  vie  rigoureuse,  et  on  a  dit  :  ce  C'est  un  démoniaque  (2)  :  » 
le  Fils  de  l'homme  est  venu ,  mangeant  et  conversant  avec 
les  hommes,  et  on  a  dit  encore  :  «  C'est  un  démoniaque  (3).  » 
(1)  Joan.  VII.  12  et  seq.  —  (2)  Matth.  xi.  48.  —  (3)  Joan.  viii.  48. 
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Entreprenez  de  contenter  ces  esprits  mal  faits.  Voulez-vous 
voir,  Messieurs,  un  désir  opiniâtre  de  le  contredire?  Quand 
il  ne  se  dit  pas  le  Fils  de  Dieu,  ils  le  pressent  violemment 
pour  le  dire  :  Si  tu  es  Christus,  die  nobis  palam  (1)  :  «  Si 
»  vous  êtes  le  Christ,  dites-le-nous  clairement;  »  et  après 
qu'il  le  leur  a  dit,  ils  prennent  des  pierres  pour  le  lapider  (2^. 
Malice  obstinée,  qui,  étant  convaincue,  ne  veut  pas  se  ren- 
dre :  il  est  vrai ,  nous  ne  pouvons  le  nier,  il  chasse  les  ma- 
lins esprits;  mais  «  c'est  au  nom  de  Béelzébub  qui  en  est  le 
))  prince  (3).  »  Une  humeur  fâcheuse  et  contrariante,  qui 
cherche  à  reprendre  dans  les  moindres  choses  :  Quel  homme 
est  celui-ci?  «  ses  disciples  ne  lavent  pas  leurs  mains  devant 
»  leur  repas  (4);  »  qui  tourne  les  plus  grandes  en  un  mauvais 
sens  :  «  c'est  un  méchant  qui  ne  garde  pas  le  sabbat  (5);  » 
il  a  délivré  un  démoniaque,  il  a  guéri  un  paralytique,  il  a 
éclairé  un  aveugle  le  jour  du  repos. 

Mais  ce  que  je  vous  prie  le  plus  de  considérer,  dans  les 
jugements  des  hommes,  c'est  ce  changement  soudain  et  pré- 
cipité qui  les  fait  passer  en  si  peu  de  temps  aux  extrémités 
opposées.  Ils  courent  au-devant  du  Sauveur,  pour  le  saluer 
par  des  cris  de  réjouissance;  ils  courent  après  lui  pour  le 
charger  d'imprécations.  «  Vive  le  fils  de  David  (6).  —  Qu'il 
»  meure,  qu'il  meure,  qu'on  le  crucifie  (7).  —  Béni  soit 
»  le  Roi  d'Israël  (8).  —  Nous  n'avons  point  de  roi  que  Gé- 
»  sar  (9).  »  Donnez  des  palmes  et  des  rameaux  verts,  qu'on 
cherche  des  fleurs  de  tous  côtés  pour  les  semer  sur  son  pas- 
sage :  donnez  des  épines  pour  percer  sa  tête ,  et  un  bois  in- 
fâme pour  l'y  attacher.  Tout  cela  se  fait  en  moins  de  huit 
jours  ;  et  pour  comble  d'indignité,  pour  une  marque  éternelle 
du  jugement  dépravé  des  hommes ,  la  comparaison  la  plus 
injuste ,  la  préférence  la  plus  aveugle  :  «  Lequel  des  deux 
»  voulez-vous  ,  Jésus  ou  Barabbas  (10),  »  le  Sauveur  ou  un 
voleur,  l'auteur  de  la  vie  ou  un  meurtrier?  et  la  préférence 
la  plus  injuste  :  Non  hune,  sed Barabbam  :  «  Nous  ne  vou- 
»  Ions  point  de  celui-ci,  mais  donnez-nous  Barabbas!  — 
»  Qu'on  l'ôte ,  qu'on  le  crucifie;  »  nous  voulons  qu'on  dé- 
livre le  meurtrier,  et  qu'on  mette  à  mort  l'auteur  de  la  vie. 

Après  cela ,  mes  Frères,  entendrons-nous  encore  des  chré- 
tiens nous  battre  incessamment  les  oreilles  par  cette  belle 
raison  :  Que  dira  1-e  monde,  que  deviendra  ma  réputation? 
on  me  méprisera  ,  si  je  ne  me  venge  ;  je  veux  soutenir  mon 
honneur,  il  m'est  plus  cher  que  mes  biens,  il  m'est  plus  cher 

i'i)Joan.  X.  24.  —  (2)  Ibid.,  3i.  —  (3)  Luc.  xi.  15.  —  (4)  Matth.  xv.  2.  — 
(5)  Joan.  IX.  10.  —  (G)  Matth.  xxi.  9.  —  (7)  Joan.  xix.  45.  —  (8)  Ibid.  xii. 
13.  —  (9)  Ibid.  XIX.  15.  —  (10)  Matth.  xxvii.  11.  Joan.  xviii.  40. 
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même  que  ma  vie.  Tous  ces  beaux  raisonnements,  par  les- 
quels vous  croyez  pallier  vos  crimes,  ne  sont  que  de  vaines 
subtilités,  et  rien  ne  nous  est  plus  aisé  que  de  les  détruire; 
mais  je  ne  daignerais  seulement  les  écouter.  Venez ,  venez 
les  dire  au  P'ils  de  Dieu  crucifié  ;  venez  vanter  votre  honneur 
du  monde  à  la  face  de  ce  Dieu  rassasié,  soûlé  d'opprobres, 
osez  lui  soutenir  qu'il  a  tort  d'avoir  pris  si  peu  de  soin  de 
plaire  aux  hommes,  ou  qu'il  a  été  bien  malheureux  de  n'a- 
voir pu  mériter  leur  approbation.  C'est  ce  que  nous  avons  à 
dire  aux  idolâtres  de  l'honneur  du  monde  :  et  si  Timage  de 
Jésus-Christ  attaché  à  un  bois  infâme  ne  persuade  pas  leur 
orgueil;  taisons-nous,  taisons-nous,  et  n'espérons  jamais  de 
pouvoir  persuader  par  nos  discours  ceux  qui  auront  méprisé 
un  si  grand  exemple.  Que  si  nous  croyons  en  Jésus-Christ, 
«  sortons ,  sortons  avec  lui  ;  portant  sur  nous-mêmes  son 
»  opprobre  :  »  Exeamus  igitiir  cum  illo  extra  castra  impro- 
perium  ejus  portantes  (1).  Si  le  monde  nous  le  refuse,  don- 
nons-nous-le  à  nous-mêmes;  reprochons-nous  à  nous-mêmes 
nos  dérèglements  et  la  honte  de  notre  vie,  et  participons 
comme  nous  pouvons  à  la  honte  de  Jésus-Christ ,  pour  par- 
ticiper à  sa  gloire.  Amen. 
(1)  Heb.  xni.  13. 


SERMON 


PASSIOiN  DE  N.  S.  JÉSUS-CHRIST, 

Prêché  dans  l'église  des  Minimes ,  à  Paris , 
le  veaâredi  saint,  26  mars  16ôO. 


Trois  sortes  d'ennemis  auxcpiels  le  pécheur  a  mérité  d'être  livré  par  son  crime* 
Jésus  laissé  à  lui-même ,  abandonné  à  la  malice  des  Juifs ,  accablé  de  tout  le  poids 
de  la  justice  de  son  Père  pour  nous  délivrer  de  ces  trois  sortes  d'ennemis.  Honte  et 
douleur,  suites  naturelles  de  chaque  péché,  et  causes  de  son  agonie  :  avec  quelle 
violence  il  éprouve  ces  deux  sentiments.  Tout  l'usage  de  sa  puissance ,  même  natu- 
relle, suspendu,  pour  laisser  à  ses  ennemis  plus  de  liberté  de  le  faire  souffrir.  Com- 
bien inconcevable  la  douleur,  l'oppression  et  l'angoisse  que  son  âme  endure  sous 
la  main  de  Dieu  qui  le  frappe. 


Posuit  Dominus  in  eo  iniquitatem  omnium  nostrum. 
Dieu  a  mis  en  lui  seul  l'iniquité  de  nous  tous.  Isai.  un. 


^  L  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  parler  de  ses 
grandeurs ,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  parler 
aussi  de  ses  bassesses.  Pour  parler  des  grandeurs 
de  Dieu  ,  nous  ne  pouvons  jamais  avoir  de  concep- 
tions assez  hautes;  pour  parler  de  ses  humiliations, 
nous  n'oserions  jamais  en  avoir  des  pensées  assez  basses  : 
et  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  deux  choses,  il  faut  que 
Dieu  nous  prescrive  jusqu'où  nous  devons  porter  la  hardiesse 
de  nos  expressions.  C'est  en  suivant  cette  règle,  que  je  con- 
sidère aujourd'hui  le  divin  Jésus  comme  chargé  et  convaincu 
de  plus  de  crimes ,  que  les  plus  grands  criminels  du  monde. 
Le  prophète  Isaïe  l'a  dit  dans  mon  texte  ;  et  c'est  pourquoi 

f)arlant  du  Sauveur,  «  Nous  l'avons  vu,  dit-il,  comme  un 
épreux  :  »  Et  nos  putavi?nus  eum  quasi  leprosum  (1);  c'est- 
à-dire  non-seulement  comme  un  homme  tout  couvert  de 
plaies,  mais  encore  comme  un  homme  tout  couvert  de  cri- 
(1)  Is.  un.  4. 
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mes,  dont  la  lèpre  était  la  figure.  0  saint  et  divin  lépreux! 
ô  juste  et  innocent  accablé  de  crimes!  je  vous  regarderai 
dans  tout  ce  discours  courbé  et  humilié  sous  ce  poids  hon- 
teux, dont  vous  n'avez  été  déchargé,  qu'en  portant  la  peine 
qui  leur  était  due. 

C'est  sur  vous,  ô  croix  salutaire,  arbre  autrefois  infâme, 
et  maintenant  adorable,  c'est  sur  vous  qu'il  a  payé  toute 
cette  dette;  c'est  vous  qui  portez  le  prix  de  notre  salut; 
c'est  vous  qui  nous  donnez  le  vrai  fruit  de  vie.  0  croix,  au- 
jourd'hui l'objet  de  toute  l'Eglise,  que  ne  puis-je  vous  impri- 
mer dans  tous  les  cœurs!  remplissez-moi  de  grandes  idées 
des  humiliations  de  Jésus;  et  afin  que  je  puisse  mieux  prê- 
cher ses  ignominies,  soutfrez  auparavant  que  je  les  adore, 
en  me  prosternant  devant  vous,  et  disant  :  0  Crux! 

La  plus  douce  consolation  d'un  homme  de  bien  affligé, 
c'est  la  pensée  de  son  innocence;  et  parmi  les  maux  qui 
l'accablent,  au  milieu  des  méchants  qui  le  persécutent,  sa 
conscience  lui  est  un  asile.  C'est,  mes  Frères,  ce  sentiment 
qui  soutenait  la  constance  des  saints  martyrs;  et  dans  ces 
tourments  inouïs  qu'une  fureur  ingénieuse  inventait  contre 
eux ,  quand  ils  méditaient  en  eux-mêmes  qu'ils  souffraient 
comme  chrétiens,  c'est-à-dire  comme  saints  et  comme  inno- 
cents, ce  doux  souvenir  charmait  leurs  douleurs,  et  répan- 
dait dans  leurs  cœurs  et  sur  leurs  visages  une  sainte  et  divine 
joie. 

Jésus,  l'innocent  Jésus  n'a  pas  joui  de  cette  douceur  dans 
sa  passion  ;  et  ce  qui  a  été  donné  à  tant  de  martyrs,  a  man- 
qué au  Roi  des  martyrs.  Il  est  mort,  il  est  mort,  et  on  lui 
a,  pour  ainsi  dire,  peu  à  peu  arraché  sa  vie  avec  des  vio- 
lences incroyables  ;  et  parmi  tant  de  honte  et  tant  de  tour- 
ments, il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  plaindre  ,  ni  même  de 
penser  en  sa  conscience  qu'on  le  traite  avec  injustice.  Il  est 
vrai  qu''il  est  innocent  à  Tégard  des  hommes;  mais  que  lui 
sert  de  le  reconnaître,  puisque  son  Père,  d'où  il  espérait  sa 
consolation,  le  regarde  lui-même  comme  un  criminel?  c'est 
Dieu  même  qui  a  mis  sur  Jésus-Christ  seul  les  iniquités  de 
tous  les  hommes.  Le  voilà,  cet  innocent,  cet  Agneau  sans 
tache,  devenu  tout  à  coup  ce  bouc  d'abomination ,  chargé 
crimes,  des  impiétés,  des  blasphèmes  de  tous  les  hommes. 
Ce  n'est  plus  ce  Jésus  qui  disait  autrefois  si  assurément  : 
«  Qui  de  vous  me  reprendra  de  péché  (1)?  »  il  n'ose  plus  par- 
ler dé  son  innocence  :  il  est  tout  honteux  devant  son  Père  : 
il  se  plaint  d'être  abandonné  ;  mais  au  milieu  de  ces  plaintes, 

(,i)Joan.  VIII.  46. 
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il  est  contraint  de  confesser  que  cet  abandonnement  est  très- 
équitable. 

Vous  me  délaissez ,  ô  mon  Dieu  :  eh  1  mes  péchés  l'ont 
bien  mérité  :  Longe  à  salute  mea  verba  delictorum  meo- 
rum  (1)  :  C'est  en  vain  que  je  vous  prie  de  me  regarder:  les 
crimes  dont  je  suis  chargé  ne  permettent  pas  que  vous  m'é- 
pargniez :  Longe  a  salute  mea.  Frappez,  frappez  sur  ce  cri- 
minel ;  punissez  mes  péchés,  c'est-à-dire  les  péchés  des 
hommes,  qui  sont  véritablement  devenus  les  miens.  Ne  croyez 
pas,  mes  Frères,  que  ce  soit  ici  une  vaine  idée  :  non,  le 
mystère  de  notre  salut  n'est  pas  une  fiction;  le  délaissement 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  une  invention  agréable  :  cet  aban- 
donnement est  effectif;  et  si  vous  voulez  être  convaincus  qu'il 
est  traité  véritablement  comme  un  criminel,  prêtez  seule- 
ment l'oreille  au  récit  de  sa  passion  douloureuse. 

Le  pécheur  a  mérité  par  son  crime  d'être  livré  aux  mains 
de  trois  sortes  d'ennemis  :  le  premier  ennemi ,  c'est  lui-même  ; 
son  premier  bourreau,  c'est  sa  conscience.  «  Il  est  néces- 
»  saire,  dit  saint  Augustin,  que  le  pécheur  soit  tourmenté, 
»  en  se  servant  à  lui-même  de  bourreau  :  »  Torqueatur 
necesse  est,  sibi  seipso  tormento  (2).  Ce  n'est  pas  assez  de 
lui-même  :  il  faut  en  second  lieu ,  chrétiens ,  que  les  autres 
créatures  soient  employées  pour  venger  l'injure  de  leur 
Créateur.  Mais  le  comble  de  sa  misère,  c'est  que  Dieu  arme 
contre  lui  sa  main  vengeresse,  et  brise  une  âme  criminelle 
sous  le  poids  intolérable  de  sa  vengeance.  0  Jésus!  ô  Jésus! 
Jésus  que  je  n'oserais  plus  nommer  innocent,  puisque  je 
vous  vois  chargé  de  plus  de  crimes,  que  les  plus  grands 
malfaiteurs  ;  on  va  vous  traiter  selon  vos  mérites.  Au  jardin 
des  Olives ,  votre  Père  vous  abandonne  à  vous-même  :  vous 
y  êtes  tout  seul,  mais  c'est  assez  pour  votre  supplice;  je 
vous  y  vois  suer  sang  et  eau.  De  ce  triste  jardin,  où  vous 
vous  êtes  si  bien  tourmenté  vous-même,  vous  tomberez  dans 
les  mains  des  Juifs,  qui  soulèveront  contre  vous  toute  la 
nature.  Enfin  vous  serez  attaché  en  croix,  où  Dieu,  vous 
montrant  sa  face  irritée,  viendra  lui-même  contre  vous  avec 
toutes  les  terreurs  de  sa  justice,  et  fera  passer  sur  vous  tous 
ses  flots.  Baissez ,  baissez  la  tête  :  vous  avez  voulu  être 
caution ,  vous  avez  pris  sur  vous  nos  iniquités  ;  vous  en  por- 
terez tout  le  poids;  vous  paierez  tout  du  long  la  dette,  sans 
remise ,  sans  miséricorde. 

Il  le  veut  bien,  il  n'est  que  trop  juste  :  mais,  hélas!  de 
son  chef  il  ne  devait  rien  :  mais,  hélas!  c'est  pour  vous, 
c'est  pour  moi  qu'il  paie.  Joignons-nous  ensemble ,  mes 
(1)  Ps.  XXI.  1.  —  (2)  In  Psal.  xxxvi,  Serm.  ii,  n.  I0;tom.  iv,  col.  270. 
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Frères ,  et  faisons  quelque  chose  à  la  décharge  de  ce  pleige  (1 1 
innocent  et  charitable.  Eh!  nous  n'avons  rien  à  donner,  nous 
sommes  entièrement  insolvables;  c'est  lui  seul  qui  doit  tout 
porter  sur  ses  épaules.  Et  du  moins  donnons-lui  des  larmes, 
et  donnons-lui  du  moins  des  soupirs,  et  laissons-nous  du 
moins  attendrir  par  une  charité  si  bienfaisante.  Vous  en  allez 
entendre  l'histoire;  et  plût  à  Dieu,  mes  Frères,  qu'elle  soit 
interrompue  par  nos  larmes,  qu'elle  soit  entrecoupée  par  nos 
sanglots. 

PREMIER    POINT. 

Mes  Frères,  la  première  peine  d'un  homme  pécheur,  c'est 
d'être  livré  à  lui-même;  et  certainement  il  est  bien  juste. 
Le  péché,  dit  saint  Augustin  (2),  traîne  son  supplice  avec 
lui;  quiconque  le  commet,  s'en  punit  le  premier  lui-même  : 
témoin  ce  ver  qui  ne  meurt  jamais;  témoin  ces  troubles,  ces 
inquiétudes  d'une  conscience  agitée.  Tout  cela  suffit  pour 
nous  faire  entendre  que  le  pécheur  est  lui-même  son  supplice  ; 
et  si  nous  ne  sentons  pas  cette  peine  durant  le  cours  de  cette 
vie,  Dieu  nous  la  fera  sentir  un  jour  dans  toute  son  étendue. 
Mais  ne  nous  arrêtons  pas  aujourd'hui  à  toutes  ces  proposi- 
tions générales,  et  faisons-en  l'application  à  l'état  de  Jésus 
souffrant. 

Enfin  le  temps  étant  arrivé  auquel  il  devait  paraître 
comme  criminel ,  Dieu  commence  à  lui  faire  sentir  le  poids 
des  péchés,  par  la  peine  qu'il  se  fait  lui-même.  Durant  tout 
le  cours  de  sa  vie ,  il  parle  de  sa  passion  avec  joie ,  il  désire 
continuellement  cette  heure  dernière;  c'est  ce  qu'il  appelle 
son  heure  (3)  par  excellence,  comme  celle  qui  est  la  fin  de  sa 
mission,  et  qu'il  attend  par  conséquent  avec  plus  d'ardeur. 
Mais  il  ne  faut  pas,  chrétiens,  que  son  esprit  soit  toujours 
tranquille  :  c'est  une  secrète  dispensation  de  la  Providence 
divine,  qu'il  aille  à  la  mort  avec  tremblement;  parce  qu'il  y 
doit  aller  comme  un  criminel,  parce  qu'il  doit  s'affliger,  se 
troubler  lui-même.  C'est  pourquoi  sentant  approcher  ce 
temps  :  «  Maintenant,  dit-il,  mon  âme  est  troublée  :  »  Nunc 
anima  mea  turbata  est  (4)  :  c'est-à-dire,  jusqu'à  cette  heure 
elle  n'avait  encore  senti  aucun  trouble;  maintenant  que  je 
dois  paraître  comme  criminel,  il  est  temps  qu'elle  soit  trou- 
blée. Aussi  est-il  troublé  sans  mesure  par  quatre  passions 
différentes  :  par  l'ennui,  par  la  crainte,  par  la  tristesse,  et 

(1)  Vieux  terme  de  pratique,  qui  signiûe  celui  qui  sert  de  caution.  —  (^)Enar. 
in  Psalm.  xlv.  n.  3;  tom.  iv,  col.  400.  —  (3)  Joan.  xiii.  1.  —  {A)  Ibid., 
XII.  27. 
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par  la  langueur  :  Cœpit  tœdere,  etpavere,  et  contristari,  et 
mœstus  esse  (1). 

L'ennui  jette  l'âme  dans  un  certain  chagrin  qui  fait  que 
la  vie  est  insufjportabie,  et  que  tous  les  moments  en  sont  à 
charge  :  la  crainte  ébranle  l'âme  jusqu'aux  fondements,  par 
l'image  de  mille  tourments  qui  la  menacent  :  la  tristesse  la 
couvre  d'un  nuage  épais  qui  fait  que  tout  lui  semble  une 
mort  :  et  enfin  cette  langueur,  cette  défaillance,  c'est  une 
espèce  d'accablement,  et  comme  un  abattement  de  toutes 
les  forces.  Voilà  l'état  du  Sauveur  des  âmes  allant  au  jar- 
din des  Olives,  tel  qu'il  est  représenté  dans  son  Evangile. 
Ah!  qu'il  commence  bien  à  faire  sa  peine!  Mais  en  effet  ce 
n'est  encore  ici  qu'un  commencement  :  et  avant  que  de  pas- 
ser outre  dans  le  récit  de  son  histoire,  pour  vous  faire  vi- 
vement comprendre  combien  ce  supplice  est  terrible,  il  nous 
faut  répondre  en  un  mot  à  une  fausse  imagination  de  quel- 
ques-uns, qui  se  persuadent  que  la  constance  inébranlable  du 
Fils  de  Dieu ,  soutenue  par  cette  force  divine,  a  empêché  que 
ses  passions  n'aient  violemment  agité  son  âme. 

Une  comparaison  de  l'Ecriture  éclaircira  cette  objection; 
qui  est  presque  dans  l'esprit  de  tout  le  monde.  Elle  compare 
souvent  la  douleur  à  une  mer  agitée  :  et  en  effet,  la  douleur 
a  ses  eaux  amères,  qu'elle  fait  entrer  jusqu'au  fond  de  l'âme; 
elle  a  ses  vagues  impétueuses,  qu'elle  pousse  avec  violence; 
elle  s'élève  par  ondes,  ainsi  que  la  mer;  et  lorsqu'on  la  croit 
apaisée,  elle  s'irrite  souvent  avec  une  nouvelle  furie.  Ainsi 
la  douleur  ressemble  à  la  mer;  et  le  prophète  dit  expressé- 
ment de  celle  du  Fils  de  Dieu  dans  sa  passion  :  Magna  est 
sicutmare  contritio  tua  (2)  :  «  Ah!  votre  douleur  est  comme 
»  une  mer.  »  Gomme  donc  sa  douleur  ressemble  à  la  mer, 
il  est  en  son  pouvoir,  chrétiens,  de  réprimer  la  douleur  en 
la  même  sorte  que  je  lis  dans  son  Evangile  qu'il  a  autrefois 
dompté  les  eaux.  Quelquefois  la  tempête  s'étant élevée,  il  a 
commandé  aux  eaux  et  aux  vents,  «  et  il  se  faisait,  dit  l'é- 
»vangéliste,  une  grande  tranquillité:  )y  Facta  est  tranquil- 
litas  magna  (3).  Mais  d'autres  fois  il  en  a  usé  d'une  autre 
manière,  et  plus  noble  et  plus  glorieuse  :  il  a  lâché  la  bride 
aux  tempêtes,  et  il  a  permis  aux  vents  d'agiter  les  ondes,  et 
de  pousser,  s'ils  pouvaient,  les  flots  jusqu'au  ciel.  Cependant 
il  marchait  dessus  avec  une  merveilleuse  assurance  (4),  et 
foulait  aux  pieds  les  flots  irrités. 

C'est  en  cette  sorte,  Messieurs,  que  Jésus  traite  la  dou- 
leur dans  sa  passion  :  il  pouvait  commander  aux  flots ,  et  ils 

(1)  Matth.  XXVI.  37.  Marc.  xiv.  33.  —  (2)  Thren.  ti.  13.  —  (3)  Marc.  iv.  39. 
—  (4)  Matth.  XIV.  25. 
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se  seraient  apaisés  :  il  pouvait  d'un  seul  mot  calmer  la  dou- 
leur, et  laisser  son  âme  sans  trouble  ;  mais  il  ne  lui  a  pas 
plu  de  le  faire.  Lui,  qui  est  la  sagesse  élernelie,  qui  dispose 
et  fait  toutes  choses  selon  le  temps  ordonné ,  se  voyant  ar- 
rivé au  temps  des  douleurs,  a  bien  voulu  leur  lâcher  la  bride, 
et  les  laisser  agir  dans  toute  leur  force.  Il  a  marché  dessus, 
il  est  vrai,  avec  une  contenance  assurée,  mais  cependant  les 
flots  étaient  soulevés  ;  toute  son  âme  en  était  troublée,  et  elle 
sentait  jusqu'au  vif,  jusqu'à  la  dernière  délicatesse,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  tout  le  poids  de  l'ennui,  toutes  les 
secousses  de  la  crainte,  tout  l'accablement  de  la  tristesse. 
Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens,  que  la  constance  que  nous 
adorons  dans  le  Fils  de  Dieu,  ait  rien  diminué  de  ses  dou- 
leurs :  il  les  a  toutes  surmontées,  mais  il  les  a  toutes  ressen- 
ties :  il  a  bu  jusqu'à  la  lie  tout  le  calice  de  sa  passion,  il 
n'en  a  pas  laissé  perdre  une  seule  goutte  :  non-seulement  il 
l'a  bu,  mais  il  en  a  senti,  il  en  a  goûté,  il  en  a  savouré  goutte 
à  goutte  toute  Tamertume.  De  là  cette  crainte  et  cet  ennui; 
de  là  cet  abattement  et  cette  langueur  qui  le  presse  si  vio- 
lemment, qu'il  est  contraint  de  dire  à  ses  apôtres  :  «  Mon 
»  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort;  demeurez  ici,  ne  me  quittez 
»  pas  :  »  Sustinete  hic,  et  vigilate  mecum  (1  ).  Vous  recon- 
naissez, chrétiens,  que  c'est  le  discours  d'un  homme  accablé 
d'ennui  :  et  d'où  lui  vient  cet  accablement?  C'est  le  poids 
de  nos  péchés  qui  le  presse,  et  qui  à  peine  lui  permet  de 
respirer. 

Et  en  effet,  chrétiens,  laissons  les  raisonnements  et  les 
paroles  étudiées,  et  appliquons  nos  esprits  sérieusement  sur 
cet  étrange  spectacle  que  le  prophète  nous  représente.  «  Nou  s 
»  avons  tous  erré  comme  des  brebis;  chacun  s'est  égaré  en 
»  sa  voie,  et  le  Seigneur  a  mis  en  lui  seul  l'iniquité  de  nous 
»  tous  (2).  »  Représentez-vous  ce  divin  Sauveur  sur  lequel 
tombent  tout  à  coup  les  iniquités  de  toute  la  terre  ;  d'un 
côté  ,  les  trahisons  et  les  perfidies  ;  de  l'autre,  les  impuretés 
et  les  adultères  :  de  l'autre,  les  impiétés  et  les  sacrilèges, 
les  imprécations  et  les  blasphèmes,  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de 
corruption  dans  une  nature  aussi  dt;pravée  que  la  nôtre. 
Amas  épouvantable!  tout  cela  vient  inonder  sur  Jésus-Christ  : 
de  quelque  côté  qu'il  tourne  les  yeux,  il  ne  voit  que  des  tor- 
rents de  péchés  qui  viennent  fondre  sur  sa  personne  :  Tor- 
rentes  iniquitatis  contiirbaverunt  me  (3).  Un  homme  à  la 
chute  de  plusieurs  torrents;  ils  le  poussent,  ils  le  renver- 
sent, ils  l'accablent  :  Conturbavenint  me.  Le  voilà  prosterné 
et  abattu,  gémissant  sous  ce  poids  honteux,  n'osant  seule- 

(1)  Matth.  XXVI.  38.  —  (2)  Isai.  lui.  6.  —  (3)  Ps.  xvii.  5. 
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ment  regarder  le  ciel  :  tant  sa  tête  est  chargée  et  appesantie 
par  la  multitude  de  ses  crimes,  c'est-à-dire  des  nôtres  qui 
sont  véritablement  devenus  les  siens. 

Pécheur  superbe  et  opiniâtre,  regarde  Jésus-Christ  en 
cette  posture  ;  parce  que  tu  marches  la  tête  levée,  Jésus- 
Christ  a  la  face  contre  terre  ;  parce  que  tu  secoues  le  joug 
de  la  discipline,  et  que  tu  trouves  la  charge  du  péché  lé- 
gère, voilà  Jésus- Christ  accablé  sous  sa  pesanteur;  parce 
que  tu  te  réjouis  en  péchant,  voilà  Jésus-Christ  que  le  péché 
met  dans  l'agonie  :  Et  factus  in  agonia  prolixius  orabat  [\). 
Il  faut  considérer,  chrétiens,  ce  que  c'est  que  cette  agonie; 
et  afin  de  le  bien  comprendre,  en  insistant  toujours  aux  mê- 
mes principes,  disons  que  chaque  péché  attire  deux  choses, 
la  honte  et  la  douleur,  qui  en  sont  comme  les  suites  natu- 
relles. La  honte  lui  est  due,  parce  qu'il  s'est  élevé  dérai- 
sonnablement :  la  douleur  lui  est  due,  parce  qu'il  s'est  plu 
où  il  ne  fallait  pas  :  et  voici  l'innocent  Jésus,  qui,  trans- 
portant en  lui  nos  péchés,  a  pris  aussi  ces  deux  sentiments 
dans  toute  leur  véhémence ,  et  c'est  la  cause  de  son  agonie. 

La  honte  en  premier  lieu  vient  couvrir  sa  face;  la  honte 
l'abat  contre  terre  :  mais  ce  qui  est  le  plus  remarquable,  la 
honte  le  rend  tremblant  devant  son  Père  ;  il  ne  lui  parle  plus 
avec  cette  douce  familiarité,  avec  cette  confiance  d'un  Fils 
unique  qui  s'assure  sur  la  bonté  de  son  Père.  Père,  père, 
«  s'il  est  possible  :  »  et  qu'y  a-t-il  d'impossible  à  Dieu?  Si 
possibile  est  (2).  Eh  bien!  Père,  tout  vous  est  possible,  si 
vous  voulez.  Si  vous  voulez  :  et  peut-il  ne  pas  vouloir  ce  que 
lui  demande  un  Fils  si  chéri?  Toutefois  écoutez  la  suite  : 
«  Détournez  de  moi  ce  calice;  et  toutefois  faites,  mon  Père, 
»  non  ma  volonté,  mais  la  vôtre.  »  0  Jésus,  ô  Jésus,  est-ce  là 
le  langage  d'un  Fils  bien-aimé?  et  vous  disiez  autrefois  si 
assurément  :  «  Mon  Père,  tout  ce  qui  est  à  vous,  est  à  moi, 
»  tout  ce  qui  est  à  moi,  est  à  vous  (3)  :  »  et  lorsque  vous 
priiez  autrefois ,  vous  commenciez  par  l'action  de  grâces  : 
«  0  Père,  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'avez  écouté; 
»  et  je  le  savais  bien  que  votre  bonté  paternelle  m'écoute 
»  toujours  (4).  »  Pourquoi  parlez-vous  d'une  autre  manière? 
pourquoi  entends-je  ces  tristes  paroles:  «  Non  ma  volonté, 
»  mais  la  vôtre?  »  depuis  quand  cette  opposition  entre  la 
volonté  du  Père  et  du  Fils? 

Ne  voyez -vous  pas  qu'il  parle  en  tremblant,  comme 
chargé  des  péchés  des  hommes?  La  honte  des  crimes  dont  il 
est  couvert  combat  cette  liberté  filiale.  Quelle  gêne!  quelle 

(1)  Licc.  XXII.  43.  —  (2)  Matth.  xvi.  39.  —  (3)  Joan.  xvii.  10.  —  (4)  Ibid. 
XI.  41.  42. 
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contrainte  à  ce  Fils  unique!  Factiis  in  agonia prolexiùs-ora- 
bat  :  «  Etant  en  agonie ,  il  priait  longtemps.  »  Autrefois  un 
mot  suffisait  pour  être  assuré  de  tout  emporter  :  il  disait 
en  un  mot  :  «  Père,  je  le  veux  :  »  Volo ,  Pater  (1).  Il  a  été 
un  temps  qu'il  pouvait  hardiment  parler  de  la  sorte;  mainte- 
nant que  le  Fils  unique  est  couvert  et  enveloppé  sous  le  pé- 
cheur, il  n'ose  plus  en  user  si  librement  :  il  prie ,  et  il  prie 
avec  tremblement  :  il  prie,  et  priant  longtemps  il  boit  tout 
seul  à  longs  traits  toute  la  honte  d'un  long  refus.  Taisez- 
vous,  taisez-vous,  caution  des  pécheurs;  il  n'y  a  plus  que 
la  mort  pour  vous. 

La  seconde  cause  de  son  agonie ,  c'est  la  douleur  qu'il 
ressent  des  péchés  qu'il  porte  ;  douleur  si  tuante  et  si  acca- 
blante, qu'elle  passe  infiniment  l'imagination.  Nous  ne  sen- 
tons pas,  pécheurs  misérables  et  endormis  dans  nos  crimes, 
hélas!  nous  ne  sentons  pas  combien  le  péché  est  amer.  Pour 
vous  en  former  quoique  idée,  sans  sortir  de  l'histoire  de  la 
passion,  regardez  le  torrent  de  larmes  amères  qui  se  déborde 
impétueusement  par  les  yeux  de  Pierre  (2) ,  pour  un  seul 
crime  d'infidélité.  Et  Jésus  est  couvert  de  tous  les  crimes , 
et  du  crime  même  de  Pierre ,  et  du  crime  même  du  traître 
Judas,  et  du  crime  même  du  lâche  Pilate,  et  du  crime  même 
de  tout  ce  peuple  qui  se  rend  coupable  du  déicide,  en  criant 
furieusement  :  «  Qu'on  le  crucifie  (3).  »  0  Jésus,  chargé  de 
tous  les  péchés,  dussiez-vous  vous  fondre  en  eau  tout  entier, 
vous  n'avez  pas  assez  de  larmes  pour  fournir  ce  qu'il  en  faut 
à  tant  de  crimes. 

La  douleur  du  cœur  y  supplée,  et  c'est  pourquoi  elle  s'aug- 
mente jusqu'à  l'infini.  Il  regrette  tous  nos  péchés,  comme  s'il 
les  avait  commis  lui-même,  parce  qu'il  en  est  chargé  devant 
son  Père  :  il  les  compte  et  les  regrette  tous  en  particulier, 
parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  sa  malice  particulière  : 
il  les  regrette  autant  qu'ils  le  méritent,  parce  qu'il  en  doit 
faire  le  paiement,  et  un  paiement  rigoureux;  or  la  douleur 
fait  partie  de  ce  paiement  :  nulle  consolation  dans  cette  dou- 
leur, parce  que  la  consolation  l'eût  diminuée ,  et  elle  était 
due  tout  entière.  Jugez,  jugez  de  l'accablement.  Ah!  disait 
autrefois  David  :  «  Mes  péchés  m'ont  saisi  de  toutes  parts; 
»  le  nombre  s'en  est  accru  par  dessus  les  cheveux  de  ma 
»  tête,  et  mon  cœur  m'a  abandonné  :  »  Comprehenderunt 
me  iniquitates  mede;  multiplicatœ  siint  super  capillos  capitis 
mei,  et  cor  meum  dereliquit  me  (4).  Que  dirai-jedonc  mainte- 
nant de  vous,«ô  cœur  du  divin  Jésus,  accablé  par  l'infinité 

(1)  Joan.  xvn.  24.  —  (2)  Matth.  xxvi.  75.  —  (3)  Ma.  xxvii.  23.  —  (4).  Ps. 
XXXIX.  16 .  17. 
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de  nos  péchés  ?  Pauvre  cœur,  où  avez-vous  pu  trouver  place 
à  tant  de  douleurs  qui  vous  percent ,  à  tant  de  regrets  qui 
vous  déchirent? 

Je  ne  crains  point  de  vous  assurer  qu'il  y  avait  assez  de 
douleur  pour  lui  donner  le  coup  de  la  mort.  «  Mon  âme  est 
»  triste  jusqu'à  en  mourir  (1)  :  »  et  il  a  voulu  nous  le  faire 
entendre  par  une  marque  bien  évidente.  Cette  sueur  étrange 
et  inouïe,  qui  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  a  fait  ruisseler 
par  tout  son  corps  des  torrents  de  sang,  n'est-ce  pas  pour 
nous  en  convaincre?  Je  ne  recherche  point  de  cause  naturelle 
de  cette  sueur;  elle  est  divine  et  miraculeuse,  et  la  nature  ne 
peut  pas  faire  un  effet  semblable  :  mais  le  Fils  de  Dieu  l'a 
permise ,  afin  que  nous  fussions  convaincus  que  ,  sans  le  se- 
cours d'aucun  autre  instrument,  la  seule  douleur  de  nos 
crimes  suffisait  pour  verser  son  sang ,  pour  épuiser  sans  res- 
sources les  forces  du  corps,  en  renverser  l'économie,  et  rom- 
pre enfin  tous  les  liens  qui  retiennent  l'âme.  Il  serait  donc 
mort,  chrétiens;  il  serait  mort  très-certainement  par  le  seul 
efTort  de  cette  douleur,  si  une  puissance  divine  ne  Teùt  sou- 
tenu, pour  le  réserver  à  d'autres  supplices  :  mais  ne  devant 
point  aller  jusqu'à  la  mort,  il  est  allé  du  moins  jusqu'à  l'a- 
gonie :  Fadus  in  agonia. 

Et  quelle  a  été  cette  agonie,  différente  infiniment  de  celle 
que  nous  voyons  dans  les  autres  hommes?  Là  une  âme,  qui 
fait  effort  pour  n'être  point  séparée  du  corps ,  en  est  arra- 
chée par  violence;  et  ici  l'âme,  prête  à  en  sortir,  y  est  re- 
tenue par  autorité.  L'âme  combat  dans  les  moribonds ,  pour 
ne  point  quitter  cette  chair  qu'elle  aime  :  la  mort  ayant  déjà 
gagné  les  extrémités,  l'âme  se  retire  au-dedans;  poussée  de 
toutes  parts,  elle  se  retranche  enfin  dans  le  cœur;  et  là  elle 
se  soutient ,  elle  se  défend  ,  elle  lutte  contre  la  mort,  qui  la 
chasse  enfin  par  un  dernier  coup.  Et  voici  qu'au  contraire 
dans  Notre  Sauveur,  l'harmonie  du  corps  étant  troublée, 
tout  l'ordre  déconcerté,  toute  la  vigueur  relâchée  jusqu'à 
perdre  des  fleuves  de  sang ,  l'âme  est  arrêtée  par  un  ordre 
exprès  et  par  une  force  supérieure.  Vivez  donc,  ô  pauvre 
Jésus,  vivez  pour  d'autres  tourments  qui  vous  attendent  : 
réservez  quelque  chose  aux  Juifs  qui  s'avancent,  et  au  traître 
Judas,  qui  est  à  leur  tête.  C'est  assez  d'avoir  montré  aux  pé- 
cheurs, que  le  péché  suffisait  tout  seul  pour  vous  donner  le 
coup  de  la  mort. 

L'eussiez-vous  cru,  pécheur;  eussiez- vous  cru  que  votre 
péché  eût  une  si  grande  et  si  malheureuse  puissance?  Si  nous 
ne  voyions  défaillir  le  divin  Jésus  qu'entre  les  mains  de  ses 

(1)  Ma«/i.xxvi.  38. 


DE    N.    S.    JÉSUS-CHRIST.  61 

bourreaux,  nous  n'accuserions  de  sa  mort  que  ses  supplices  : 
maintenant  que  nous  le  voyons  succomber  dans  le  jardin  des 
Olives,  où  il  n'a  que  nos  péchés  pour  persécuteurs,  accu- 
sons-nous nous-mêmes  de  ce  déicide;  pleurons,  gémissons, 
battons  nos  poitrines,  tremblons  jusqu  au  fond  de  nos  cons- 
ciences. Et  comment  pouvons-nous  n'être  pas  saisis,  ayant 
en  nous-mêmes,  au-dedans  de  nos  cœurs,  une  cause  de  mort 
si  certaine?  Le  péché  suffisait  pour  la  mort  d'un  Dieu;  et 
comment  pourraient  subsister  des  hommes  mortels ,  ayant 
ce  poison  dans  les  entrailles?  Non,  non,  nous  ne  vivons  plus 
que  par  miracle  :  cette  môme  puissance  divine  qui  a  retenu 
miraculeusement  l'âme  du  Sauveur,  c'est  la  même  qui  retient 
la  nôtre  par  une  semblable  merveille;  mais  avec  cette  diffé- 
rence, qu^elle  nous  conserve  la  vie  pour  nous  épargner  des 
tourments  ;  et  qu'elle  ne  la  soutient  en  Notre  Sauveur,  que 
pour  lui  faire  éprouver  de  nouveaux  supplices ,  que  je  vais 
vous  représenter  dans  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Il  est  écrit,  dans  le  livre  de  la  Sagesse  (1),  que  toutes  les 
créatures  s'élèveront  avec  Dieu  contre  les  pécheurs;  et  c'est 
le  second  fléau  dont  il  menace  ses  ennemis.  Notre  saint, 
notre  charitable,  notre  miséricordieux  criminel  a  déjà  essuyé 
la  première  peine  :  il  s'est  déjà  tourmenté  lui-même;  le  voici 
au  second  degré  de  la  vengeance  divine ,  et  il  va  être  per- 
sécuté par  un  concours  presque  universel  de  toutes  les  créa- 
tures :  où  vous  remarquerez ,  s'il  vous  plaît ,  Messieurs,  que 
mon  intention  n'est  pas  de  vous  dire  que  toutes  les  créatures 
en  particulier  aient  été  employées  contre  Jésus-Christ  :  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  le  faut  entendre  ;  mais  voici  quelle  est 
ma  pensée.  Je  prétends  considérer  en  Jésus-Christ  un  aban- 
donnement  général  à  toute  sorte  d'insultes,  si  cruelles  et  si 
outrageuses  qu'elles  puissent  être,  de  quelque  côté  qu'elles 
puissent  venir,  fût-ce  des  mains  les  plus  misérables. 

Pour  concevoir  une  forte  idée  de  ce  second  genre  de  sup- 
plice, qui  a  été  une  source  de  maux  infinis;  il  faut  poser 
avant  toutes  choses,  que  Jésus  considérant  en  lui-même  qu'il 
est  juste  que  le  pécheur  s'étant  séparé  de  Dieu,  qui  est  son 
appui,  tombe  dans  la  dernière  faiblesse;  au  moment  qu'il  a 
été  résolu  qu'il  se  mettrait  en  la  place  de  tous  les  pécheurs, 
a  suspendu  volontairement  et  a  retiré  en  lui-même  tout  l'u- 
sage de  sa  puissance.  C'est  pourquoi  les  Juifs  s'approchant 
pour  se  saisir  de  sa  personne,  il  leur  dit  cette  mémorable 

(l)Sap.  V.  21. 
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parole  :  «  Vous  venez  à  moi  comme  à  un  voleur  :  j'étais  tous 
»  les  jours  dans  le  temple,  et  vous  ne  m'avez  pas  arrêté; 
»  mais  c'est  que  voici  votre  heure  et  la  puissance  des  ténè- 
»  bres  (1).  »  Il  veut  dire,  ô  Juifs,  si  vous  l'entendez,  que 
vous  ne  pouviez  pas  l'arrêter  alors,  parce  qu'il  se  servait  de 
sa  puissance  :  maintenant  qu'elle  n  agit  plus,  la  puissance 
opposée  n'a  plus  rien  qui  la  borne,  qui  la  contraigne.  Voilà 
Jésus  livré  et  abandonné  à  quiconque  voudra  l'outrager  : 
Nimc  est  hora  vestra,  et  potestas  tenehrarum.  Cette  suspen- 
sion étonnante  de  la  puissance  du  Fils  de  Dieu  ne  resserre 
pas  seulement  sa  puissance  extraordinaire  et  divine,  elle 
enchaîne  la  puissance  même  naturelle,  et  elle  en  suspend  tout 
Tusage  jusqu'au  point  que  vous  allez  voir. 

Qui  ne  peut  pas  résister  à  la  force,  quelquefois  se  peut 
sauver  par  la  fuite;  qui  ne  peut  pas  éviter  d'être  pris,  peut 
du  moins  se  défendre  quand  on  l'accuse;  celui  à  qui  on  ôte 
cette  liberté  ,  a  du  moins  la  voix  pour  gémir  et  se  plaindre 
de  l'injustice.  Jésus  s'est  ôté  toutes  ses  puissances,  tout  cela 
est  ôté  au  Fils  de  Dieu  ;  tout  est  lié,  jusqu'à  sa  langue  •  il  ne 
répond  pas  quand  on  l'accuse  ;  il  ne  murmure  pas  quand 
on  le  frappe ,  et  jusqu'à  ce  cri  confus  que  forme  le  gémisse- 
ment et  la  plainte,  triste  et  unique  ressource  de  la  faiblesse 
opprimée,  par  où  elle  lâche  d'attendrir  les  cœurs  et  d'arrê- 
ter par  la  pitié  ce  qu'elle  n'a  pu  empêcher  par  la  force, 
Jésus  ne  veut  pas  se  le  permettre.  Parmi  toutes  ces  vio- 
lences on  n'entend,  point  de  murmures;  mais  «  on  n'entend 
»  pas  seulement  sa  voix  :  »  I^on  aperuit  os  suum  (2)  :  bien 
plus ,  il  ne  se  permet  pas  seulement  de  détourner  la  tête  des 
coups.  Eh!  un  ver  de  terre  que  l'on  foule  aux  pieds,  fait 
encore  quelque  effort  pour  se  retirer;  et  Jésus  se  tient  im- 
mobile, il  ne  tâche  pas  d'éluder  le  coup  par  le  moindre  mou- 
vement :  Faciem  meam  non  averti  {3). 

Que  fait-il  donc  dans  sa  passion?  le  voici  en  un  mot  dans 
l'Ecriture  :  Tradebat  autem  jiidicanti  se  injuste  :  «  II  se  li- 
»  vrait,  il  s'abandonnait  à  celui  qui  le  jugeait  injustement  :  » 
et  ce  qui  se  dit  de  son  juge,  se  doit  entendre  conséquemment 
de  tous  ceux  qui  entreprennent  de  l'insulter  :  Tradebat  au- 
tem (4)  ;  il  se  donne  à  eux,  pour  en  faire  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent. On  le  veut  baiser,  il  donne  les  lèvres;  on  le  veut  lier, 
il  présente  les  mains;  on  le  veut  souffleter,  il  tend  les  joues; 
frapper  à  coups  de  bâton,  il  tend  le  dos  ;  flageller  inhumai- 
nement, il  tend  les  épaules  :  on  l'accuse  devant  Gaïphe  et 
devant  Pilate,  il  se  tient  pour  tout  convaincu  :  Hérode  et 
toute  sa  cour  se  moque  de  lui,  et  on  le  renvoie  comme  un 

(1)  Luc.  XXII.  52 ,  53.  —  (2)  Is.  lui.  7.  —  (3)  Ibid.  l.  6.  —  (4)  I.  Pet.  ii.  23. 
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fou  ;  il  avoue  tout  par  son  silence  :  on  l'abandonne  aux  valets 
et  aux  soldats,  et  il  s'abandonne  encore  plus  lui-même: 
cette  face  autrefois  si  majestueuse,  qui  ravissait  en  admira- 
tion le  ciel  et  la  terre ,  il  la  présente  droite  et  immobile  aux 
crachats  de  cette  canaille  :  on  lui  arrache  les  cheveux  et  la 
barbe  ;  il  ne  dit  mot ,  il  ne  souffle  pas  ;  c'est  une  pauvre  bre- 
bis qui  se  laisse  tondre.  Venez,  venez  ,  camarades,  dit  cette 
soldatesque  insolente;  voilà  ce  fou  dans  le  corps-de- garde, 
qui  s'imagine  être  roi  des  Juifs;  il  faut  lui  mettre  une  cou- 
ronne d'épines  ;  Tradebat  autem  judicanti  se  injuste  ;  il  la 
reçoit  :  et  elle  ne  tient  pas  assez,  il  faut  l'enfoncer  à  coups 
de  bâton  ;  frappez,  voilà  la  têle.  Hérode  l'a  habillé  de  blanc 
comme  un  fou  :  apporte  cette  vieille  casaque  d'écarlate  pour 
le  changer  de  couleurs;  mettez,  voilà  les  épaules  :  donne, 
donne  la  main,  Roi  des  Juifs,  tiens  ce  roseau  en  forme  de 
sceptre  ;  la  voilà,  faites-en  ce  que  vous  voudrez.  Ah!  main- 
tenant ce  n'est  plus  un  jeu,  ton  arrêt  de  mort  est  donné  ; 
donne  encore  ta  main  qu'on  la  cloue;  tenez,  la  voilà  en- 
core. Enfin,  assemblez-vous,  ô  Juifs  et  Romains,  grands  et 
petits,  bourgeois  et  soldats;  revenez  cent  fois  à  la  charge; 
multipliez  sans  fin  les  coups,  les  injures,  plaies  sur  plaies, 
douleurs  sur  douleurs,  indignités  sur  indignités  ;  insultez  à 
sa  misère  jusque  sur  la  croix  ;  qu'il  devienne  l'unique  objet 
de  votre  risée ,  comme  un  insensé  ;  de  votre  fureur,  comme 
un  scélérat  :  Tradebat  autem  ;  il  s'abandonne  à  vous  sans 
réserve  ;  il  est  prêt  à  soutenir  tout  ensemble  tout  ce  qu'il  y 
a  de  dur  et  d'insupportable  dans  une  raillerie  inhumaine  et 
dans  une  cruauté  malicieuse. 

Et  bien,  chrétiens,  avez-vous  bien  considéré  cette  peinture 
épouvantable?  cet  amas  terrible  de  maux  inouïs,  que  je  vous 
ai  mis  tout  ensemble  devant  les  yeux,  suffit-il  pas  pour  vous 
émouvoir?  Quoi,  je  vois  encore  vos  yeux  secs!  quoi,  je  n'en- 
tends point  encore  de  sanglots!  Attendez-vous  que  je  repré- 
sente en  particulier  toutes  les  diverses  circonstances  de  cette 
sanglante  tragédie?  faut-il  que  j'en  fasse  paraître  successive- 
ment tous  les  différents  personnages;  un  Judas  qui  le  baise, 
un  Pierre  qui  le  renie,  un  Malchus  qui  le  frappe,  des  faux 
témoins  qui  le  calomnient,  des  prêtres  qui  blasphèment  son 
nom,  un  juge  qui  reconnaît  et  qui  condamne  néanmoins  son 
innocence?  faut-il  que  je  vous  dépeigne  notre  criminel  gémis- 
sant à  deux  ou  trois  reprises  sous  la  grêle  des  coups  de  fouet, 
suant  sous  la  pesanteur  de  sa  croix,  usant  toutes  les  verges 
sur  ses  épaules,  émoussant  en  sa  tête  toute  la  pointe  des 
épines,  lassant  tous  les  bourreaux  sur  son  corps?  Mais  le 
jour  nous  aurait  quittés  avant  que  j'eusse  seulement  touché 
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la  moitié  de  ce  détail  épouvantable  :  abrégez  ce  discours  in- 
fini par  une  méditation  sérieuse. 

Contemplez  cette  face,  autrefois  les  délices,  maintenant 
l'horreur  des  yeux;  regardez  cet  homme  que  Pilate  vous 
présente  au  haut  du  prétoire.  Le  voilà,  le  voilà,  cet  homme; 
le  voilà,  cet  homme  de  douleurs  :  Ecce  homo,  ecce  homo  (1)  : 
«  Voilà  l'homme.  »  Et  qui  est-ce?  un  homme,  ou  un  ver  de 
terre?  est-ce  un  homme  vivant,  ou  bien  une  victime  écor- 
chée?  On  vous  le  dit;  c'est  un  homme  :  Ecce  homo  :  «  Voilà 
»  l'homme.  »  Le  voilà,  l'homme  de  douleurs;  le  voilà  dans  le 
triste  état  où  l'a  mis  la  Synagogue  sa  mère;  ou  plutôt  le 
voilà  dans  le  triste  état  où  l'ont  mis  nos  péchés,  nos  propres 
péchés,  qui  ont  fait  fondre  sur  cet  innocent  tout  ce  déluge  de 
maux.  0  Jésus,  qui  vous  pourrait  reconnaître?  «  Nous  l'a- 
»  vous  vu,  dit  le  prophète,  et  il  n'était  plus  reconnaissable  : 
»  bien  loin  de  paraître  Dieu,  il  avait  même  perdu  l'apparence 
»  d'homme,  et  nous  l'avons  cherché  même  en  sa  présence  :  » 
Et  desideravimus  eum  (2).  Est-ce  lui,  est-ce  lui?  est-ce  là  cet 
homme  qui  nous  est  promis,  «  cet  homme  de  la  droite  de 
»  Dieu,  et  ce  Fils  de  l'homme  sur  lequel  Dieu  s'est  arrêté?  » 
Super  virum  dexterx  tux,  et  super  Filium  hominis  quem  con- 
flrmasti  tibi  [3).  C'est  lui,  n'en  doutez  pas  :  voilà  l'homme, 
voilà  l'homme  qu'il  nous  fallait  pour  expier  nos  iniquités  :  il 
nous  fallait  un  homme  défiguré ,  pour  réformer  en  nous  Pi- 
mage  de  Dieu  que  nos  crimes  avaient  effacée  :  il  nous  fallait 
cet  homme  tout  couvert  de  plaies,  afin  de  guérir  les  nôtres  : 
Ipseautem  vulneratus  est  propter  iniquitates  nostras,  attri- 
tus  est  propter  scelera  nostra  :  «  Il  a  été  blessé  pour  nos 
»  péchés,  il  a  été  froissé  pour  nos  crimes;  et  nous  sommes 
»  guéris  par  la  lividité  de  ses  plaies  :  »  Et  livore  ejus  sanati 
sumus  (4). 

0  plaies ,  que  je  vous  adore  !  flétrissures  sacrées ,  que  je 
vous  baise!  ô  sang  qui  découlez,  soit  de  la  tète  percée,  soit 
des  yeux  meurtris,  soit  de  tout  le  corps  déchiré  ;  ô  sang  pré- 
cieux, que  je  vous  recueille!  Terre,  terre,  ne  bois  pas  ce  sang: 
Terra,  ne  operias  sanguinem  meum  (5)  :«  Terre,  ne  couvre 
«pas  mon  sang,  »  disait  Job  :  mais  qu'importe  du  sang 
de  Job?  Mais,  ô  terre,  ne  bois  pas  le  sang  de  Jésus  :  ce  sang 
nous  appartient,  et  c'est  sur  nos  âmes  qu'il  doit  tomber. 
J'entends  les  Juifs  qui  crient  :  «  Son  sang  soit  sur  nous  et 
»  sur  nos  enfants  (6).  »  Il  y  sera  ,  race  maudite,  tu  ne  seras 
que  trop  exaucée  :  ce  sang  te  poursuivra  jusqu'à  tes  derniers 
rejetons ,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  se  lassant  enfin  de  ses 

(1)  Joan.  XIX.  5.  —  (2)  Isai.  un.  2.  —  (3)  Psalm.  lxxix.  18.  —  (4)  Isai . 
LUI.  5.  —  (5)  Job.  XVI.  19.  —  (6)  Matth.  xxvii.  25. 
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vengeances,  se  souviendra  à  la  fin  des  siècles  de  tes  misé- 
rables restes.  Oh  !  que  le  sang  de  Jésus  ne  soit  point  sur  nous 
de  cette  sorte,  qu'il  ne  crie  point  vengeance  contre  notre 
long  endurcissement;  qu'il  soit  sur  nous  pour  notre  salut, 
que  je  me  lave  de  ce  sang,  que  je  sois  tout  couvert  de  ce 
sang;  que  le  vermeil  de  ce  beau  sang  empêche  nos  crimes 
de  paraître  devant  la  justice  divine. 

Il  n'est  pas  temps  encore  de  se  plonger  dans  ce  bain  sa- 
lutaire; il  faut  que  le  sang  du  divin  Jésus  coule  pour  cela 
à  plus  gros  bouillons.  Allons  à  la  croix,  chrétiens;  c'est  là 
où  nous  pourrons  nous  plonger  dans  un  déluge  du  sang  de 
Jésus;  c'est  là  que  tous  les  ruisseaux  sont  lâchés,  et  se  dé- 
bordent si  violemment,  qu'ils  laissent  enfin  la  source  tarie. 
Allons  donc  à  la  croix,  mes  Frères;  on  y  va  bientôt  attacher 
le  divin  Jésus,  et  on  l'a  déjà  chargée  sur  ses  épaules.  C'est 
en  ce  lieu,  chrétiens,  que  je  ne  puis  vous  dissimuler  que  je 
sens  mon  âme  attendrie,  quand  je  vois  mon  divin  Sauveur 
porter  lui-même  sur  ses  épaules  l'infâme  instrument  de  son 
supplice.  Ce  qui  me  touche  le  plus  vivement,  c'est  que  de 
toutes  les  circonstances  que  nous  avons  vues,  il  n'y  en  a, 
ce  me  semble,  aucune  où  il  paraisse  plus  en  pécheur.  Etre 
attaché  à  la  croix,  c'est  souffrir  le  supplice  des  malfaiteurs  ; 
mais  porter  soi-même  sa  croix,  c'est  confesser  publiquement 
que  Ton  en  est  digne  :  il  faut  avoir  bien  mérité  la  mort, 
pour  être  contraint  d'en  porter  soi-même  au  gibet  le  mal- 
heureux instrument;  tellement  que  celte  infamie,  que  l'on 
ajoutait  au  supplice  des  criminels,  c'était  une  espèce  d'a- 
mende honorable,  et  comme  un  aveu  public  de  leur  crime. 

0  Jésus,  innocent  Jésus,  faut-il  que  vous  confessiez  que 
vous  avez  mérité  ce  dernier  supplice?  II  le  faut,  il  le  faut, 
mes  Frères.  Les  hommes  lui  imputent  des  crimes  qu'il  n'a 
pas  commis;  mais  Dieu  a  mis  sur  lui  nos  iniquités,  et  voilà 
qu'il  en  va  faire  amende  honorable  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre.  Aussitôt  qu'il  voit  cette  croix ,  où  il  devait  bientôt 
être  attaché  :  0  mon  Père,  dit-il,  elle  m'est  bien  due,  non 

cause  des  crimes  que  les  Juifs  m'imposent,  mais  à  cause 
le  ceux  dont  vous  me  chargez.  Viens,  ô  croix,  viens  que 
je  t'embrasse  :  il  est  juste  que  je  te  porte,  puisque  je  t'ai  si 
)ien  méritée.  Il  la  charge  sur  ses  épaules,  dans  ce  sentiment; 
il  ramasse  toutes  ses  forces  pour  la  traîner  jusqu'au  Calvaire  : 
|en  la  chargeant  sur  ses  épaules,  il  se  charge  et  se  revêt  de 
mouveau  de  tous  les  crimes  du  monde,  pour  les  aller  expier 
fsur  ce  bois  infâme. 

Çà ,  y  a-t-il  encore  quelque  crime  dont  Jésus  ne  soit  point 
chargé?  qu'on  l'apporte  et  qu'on  le  jette  sur  Jésus-Christ; 
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pendant  qu'il  va  au  supplice  ,  il  ne  faut  pas  qu'aucun  lui 
échappe.  Ah!  tout  y  est,  la  charge  est  complète.  Appro- 
chons-nous, chrétiens;  et  pendant  que  nos  continuelles  dé- 
sobéissances, nos  crimes,  nos  ingratitudes  traînent  Jésus- 
Christ  au  supplice,  et  sont  toutes  entassées  sur  ses  épaules, 
que  chacun  vienne  reconnaître  la  part  qu'il  a  dans  ce  far- 
deau. Hélas!  moi  misérable,  de  combien  en  «ai-je  augmenté 
le  poids?  ah!  combien  de  crimes  et  d'ingratitudes  ai-je  en- 
tassés sur  ses  épaules?  Pleurons,  pleurons,  mes  Frères,  en 
voyant  chacun  de  nous  cette  charge  infâme  dont  nous  acca- 
blons le  Sauveur  :  tous  nos  péchés  sont  sur  lui,  tous  lui 
pèsent,  tous  lui  sont  à  charge;  mais  ceux  dont  le  poids  est 
insupportable ,  ce  sont  ceux  dont  nous  ne  faisons  pomt  péni- 
tence. 

TROISIÈME     POINT. 

Il  fallait  que  tout  fût  divin  dans  ce  sacrifice  :  il  fallait  une 
satisfaction  digne  de  Dieu,  et  il  fallait  qu'un  Dieu  la  fit;  une 
vengeance  digne  de  Dieu,  et  que  ce  fût  aussi  Dieu  qui  la  fît. 
Etre  attaché  à  un  bois  infâme,  avoir  les  mains  et  les  pieds 
percés;  ne  se  soutenir  que  sur  ses  blessures,  et  tirer  ses 
mains  déchirées  de  tout  le  poids  de  son  corps  affaissé  et 
abattu;  avoir  tous  les  membres  brisés  et  rompus  par  une 
suspension  violente;  sentir  cependant  et  sa  langue  et  ses  en- 
trailles desséchées,  et  par  la  perte  du  sang,  et  par  un  tra- 
vail incroyable  d'esprit  et  de  corps,  et  ne  recevoir  pour  tout 
rafraîchissement  qu'un  breuvage  de  fiel  et  de  vinaigre;  parmi 
ces  douleurs  inexplicables,  voir  de  loin  un  peuple  infini  qui 
se  moque,  qui  remue  la  tête,  qui  fait  un  sujet  de  risée  d'une 
extrémité  si  déplorable  ;  avoir  deux  voleurs  à  ses  côtés,  dont 
l'un ,  furieux  et  désespéré ,  meurt  en  vomissant  mille  blas- 
phèmes :  c'est  à  peu  près ,  mes  Frères ,  ce  que  notre  faible 
imagination  peut  se  représenter  de  plus  terrible  en  Jésus- 
Christ  crucifié.  Ce  spectacle,  à  la  vérité,  est  épouvantable, 
cet  amas  de  maux  fait  horreur;  mais  ni  la  cruauté  de  ce  sup- 
plice, ni  tous  les  autres  tourments  dont  nous  avons  considéré 
la  rigueur  extrême,  ne  sont  qu'un  songe  et  une  peinture  en 
comparaison  des  douleurs,  de  l'oppression,  de  l'angoisse  que 
souffre  l'âme  du  divin  Jésus  sous  la  main  de  Dieu  qui  le 
frappe.  Figurez-vous  donc,  chrétiens,  que  tout  ce  que  vous 
avez  entendu,  n'est  qu'un  faible  préparatif  :  le  grand  coup 
du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  qui  abat  cette  victime  publique 
de  tous  les  pécheurs  aux  pieds  de  la  justice  divine ,  devait 
être  frappé  sur  la  croix,  et  venir  d'une  plus  grande  puissance 
que  de  celle  des  créatures. 
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En  effet,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  venger  ses  propres 
injures;  et  tant  que  sa  main  ne  s'en  mêle  pas,  les  péchés  ne 
sont  punis  que  faiblement  :  à  lui  seul  appartient  de  faire, 
comme  il  faut,  justice  aux  pécheurs;  et  lui  seul  a  le  bras 
assez  puissant  pour  les  traiter  selon  leur  mérite.  «  A  moi,  à 
»  moi,  dit-il,  la  vengeance  :  eh!  je  leur  saurai  bien  rendre 
»  ce  qui  leur  est  dû  :  »  Mihi  vindicta ,  et  ego  retribuam  (1). 
Il  fallait  donc,  mes  Frères,  qu'il  vînt  lui-même  contre  son 
Fils  avec  tous  ses  foudres  :  et  puisqu'il  avait  mis  en  lui  nos 
péchés ,  il  y  devait  mettre  aussi  sa  juste  vengeance.  Il  l'a 
fait,  chrétiens;  n'en  doutons  pas.  C'est  pourquoi  le  même 
prophète  nous  apprend  que,  non  content  de  l'avoir  livré  à  la 
volonté  de  ses  ennemis ,  lui-même  voulant  être  de  la  partie , 
l'a  rompu  et  froissé  par  les  coups  de  sa  main  toute-puissante  : 
Et  Dominus  voluit  conterere  eum  in  infirmitate  (2)  .  Il  l'a 
fait,  dit-il,  il  a  voulu  le  faire  :  Voluit  conterere;  c'est  par  un 
dessein  prémédité.  Jugez,  Messieurs,  où  va  ce  supplice  :  ni 
les  hommes,  ni  les  anges  ne  le  peuvent  jamais  concevoir. 

Saint  Paul  nous  en  donne  une  idée  terrible,  lorsque,  con- 
sidérant d'un  côté  toutes  ces  étranges  malédictions  que  la  loi 
de  Dieu  attache  justement  aux  pécheurs,  et  regardant  d'autre 
part  des  yeux  de  la  foi  Jésus-Christ  tenant  leur  place  en  la 
croix,  Jésus-Christ  devenu  péché  pour  nous  (3) ,  comme  il 
parle;  il  ne  craint  point  de  pous  dire  que  «  Jésus-Christ  a 
»  été  fait  pour  nous  malédiction  (4)  »  (le  grec  porte  exécra- 
tion), et  cela  de  la  part  de  Dieu  :  car  il  est  écrit  dans  la  loi, 
et  c'est  Dieu  même  qui  Ta  prononcé  :  «  Maudit  de  Dieu  est 
»  celui  qui  est  pendu  sur  le  bois  (5).  »  Et  saint  Paul  nous 
apprend.  Messieurs,  que  cette  parole  était  prophétique,  et 
regardait  principalement  le  Fils  de  Dieu,  qui  était  la  fin  de 
la  loi  (6),  et  c'est  pourquoi  il  la  lui  applique  déterminément. 
Le  voilà  donc  maudit  de  Dieu,  l'eussions-nous  osé  dire?  l'eus- 
sions nous  seulement  osé  penser,  si  le  Saint-Esprit  ne  nous 
l'apprenait.  Mais  puisque  cette  doctrine  vient  de  si  bon 
lieu,  tâchons  de  l'entendre  comme  nous  pourrons. 

Je  trouve  dans  l'Ecriture,  que  la  malédiction  de  Dieu 
contre  les  pécheurs  les  environne  par  le  dehors  :  Induit  ma- 
ledidionem  sicut  vestimentum  (7)  ;  «  Il  s'est  revêtu  de  la 
»  malédiction  ainsi  que  d'un  vêtement;  »  qu'elle  pénètre  plus 
avant,  et  qu'elle  entre  au-dedans  en  s'attachant  aux  puis- 
sances de  l'âme  :  Intravit  sicut  aqua  in  interiora  ejus;  et 
enfin  qu'elle  la  pénètre  jusque  dans  le  fond  de  sa  substance  : 
et  sicut  oleum  in  ossibus  ejus  (8)  :  «  et  comme  l'huile  jusque 

(1)  Rom.  XII.  19.  —  (2)  Isai.  lui.  10.  —  (3)  //.  Cor.  v.  21.  —  (4)  Gai.,  ni. 
13.  —  (5)  Deut.  XXI.  23.  —  (6)  Gai.  m.  13.  —  (7)  Ps.  cviii.  18.  —  (8)  Ibid. 
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»  dans  la  moelle  des  os.  »  Jésus-Christ  mon  Sauveur,  avez- 
vous  été  réduit  à  ce  point?  Oui,  n'en  douions  pas,  chrétiens, 
la  malédiction  l'a  environné  par  le  dehors.  Son  Père,  qui, 
durant  le  cours  de^sa  vie ,  s'était  plu  tant  de  fois  de  donner 
des  marques  de  l'amour  qu'il  avait  pour  lui,  maintenant  le 
laisse  sans  aucun  secours,  sans  aucun  témoignage  de  pro- 
tection :  faites  ce  que  vous  voudrez,  je  l'abandonne.  Et  que 
faites-vous,  ô  Père  céleste,  c'est  alors  qu'il  le  fallait  secourir  : 
Utquid,  Domine,  recessisti  longe?  «  Pourquoi  vous  ètes-vous 
»  retiré  si  loin?  »  si  loin  que  vous  ne  paraissez  pas  :  Despicis 
in  opportu7iitatibus  [\)  :  «  Vous  dédaignez  de  le  regarder  dans 
»  le  temps  de  son  besoin  et  de  son  affliction,  »  dans  l'occa- 
sion la  plus  importante.  Voilà  les  Juifs  qui  lui  disent  en  ter- 
mes formels,  «  que  s'il  descend  de  la  croix ,  ils  croiront  en 
»  lui  (2)  :  »  c'est  ici  qu'il  faudrait  que  les  cieux  s'ouvrissent; 
c'est  le  temps  où  il  faudrait  faire  résonner  cette  voix  cé- 
leste :  ((  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  (3).  »  Non,  le  ciel  est 
d'airain  sur  sa  tête  :  bien  loin  de  le  reconnaître  par  aucun 
miracle,  il  retire  jusqu'au?  moindres  marques  de  protection, 
jusque-là  que  les  démons  mêmes,  sentant  bien  ce  prodigieux 
abandonnement,  s'avancèrent  aussi  contre  Jésus-Christ,  pour 
en  faire  le  jouet  de  leur  fureur.  [Après  avoir  achevé  toutes 
leurs  teniations,  ils  s'étaient  retirés  de  lui  jusqu'à  un  autre 
temps],  TJsque  ad  tempus  (4);  ce  que  les  saints  Pères  inter- 
prètent du  temps  de  sa  passion  (5),  qui  était  en  effet  leur 
temps.  Et  je  vous  laisse  à  penser  si  l'ayant  remué  si  terri- 
blement dans  le  désert,  maintenant  que  voici  leur  jour,  com- 
bien ils  lui  auront  fait  sentir  d'outrages. 

Secondement,  Messieurs,  la  malédiction  de  Dieu  pénètre 
au-dedans ,  et  frappe  Jésus-Christ  dans  ses  puissances.  Je 
remarque  dans  l'Ecriture ,  que  Dieu  a  un  visage  pour  les  jus- 
tes, et  un  visage  pour  les  pécheurs.  Le  visage  qu'il  a  pour  les 
justes,  est  un  visage  serein  et  tranquille,  qui  dissipe  les  nua- 
ges, qui  calme  les  troubles  de  la  con>cience,  qui  la  remplit 
d'une  sainte  joie  :  Adimplebis  me  Idetitiâ  cum  vultu  tuo  (6). 
0  Jésus  crucifié,  ce  \isuge  était  autrefois  pour  vous;  autre- 
fois, autrefois;  mais  maintenant  la  chose  est  changée  :  il  y  a 
un  autre  visage  que  Dieu  tourne  contre  les  pécheurs,  un 
visage  dont  il  est  écrit  :  Vultus  autem  Domini  super  facientes 
mala  [1)  :  «  Le  visage  de  Dieu  sur  ceux  qui  font  mal  ;  » 
c'est  le  visage  de  la  justice.  Dieu  montre  à  son  Fils  ce  vi- 
sage, il  lui  montre  cet  œil  enflammé;  il  le  regarde,  non  de 

(1)  Psalm.  IX.  22.  —  (2)  Matlh.  xxvii.  42.  —  (3)  Ibid.  xvri.  5.  —  (4)  t^ic. 
IV.  i3.  —  (5)  S.  Aug.  in  Ps.  xxx,  Enair.  ii,  n.  10;  toîn.  iv,  col.  151.  — 
(6)  Ps.  XV.  11.  —  (7)  Ibid.  xxxiii.  17. 
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ce  regard  doux  et  pacifique  qui  ramène  la  sérénité,  mais  de 
ce  regard  terrible  «  qui  allume  le  feu  devant  soi  :  »  Ignis  in 
conspectu  ejus  exardescet  (1),  dont  il  porte  l'effroi  dans  les 
consciences  :  il  le  regarde  enfin  comme  un  pécheur,  et  mar- 
che contre  lui  avec  tout  l'attirail  de  sa  justice.  Mon  Dieu, 
pourquoi  vois-je  contre  moi  ce  visage  dont  vous  étonnez  les 
réprouvés?  Visage  de  mon  Père,  où  êtes-vous?  visage  doux 
et  paternel,  je  ne  vois  plus  aucun  de  vos  traits,  je  ne  vois 
plus  qu'un  Dieu  irrité.  Deus ,  Deus  meus!  0  bonté!  ô  misé- 
ricorde! ah!  que  vous  vous  êtes  retirée  bien  loin!  Deus,  Deus 
meus,  ut  quid  dereliquisti  me  (2)? 

Troisièmement,  Messieurs,  la  malédiction  de  Dieu  va  pé- 
nétrant dans  le  fond  de  son  âme  :  il  n'appartient  qu'à  lui  de 
l'aller  chercher  jusque  dans  son  centre.  Le  passage  en  est 
fermé  aux  attaques  les  plus  violentes  des  créatures;  Dieu 
seul  en  la  faisant  se  l'est  réservé;  mais  aussi,  quand  il  veut, 
«  il  la  renverse,  dit-il,  jusqu'aux  fondements  :  »  Commovebit 
illos  a  fundamentis  (3).  Cela  s'appelle  dans  l'Ecriture,  briser 
les  pécheurs  :  Dominus  conteret  scelestos  et  peccatores  (4).  Et 
pour  donner  la  perfection  au  sacrifice  que  devait  le  divin 
Jésus  à  la  justice  divine  ,  il  fallait  qu'il  fût  encore  froissé  de 
ce  dernier  coup  :  et  c'est  ce  que  le  prophète  a  voulu  dire 
dans  ce  passage  qui  s'entend  de  lui  à  la  lettre  :  Dominus  vo- 
luit  conterere  eum  in  infirmitate  (5)  :  «  Le  Seigneur  a  voulu 
»  le  briser  dans  son  infirmité.  »  N'attendez  pas,  mes  Frères, 
que  je  vous  représente  ce  dernier  supplice;  mais  concevez 
seulement  qu'il  fallait  que  le  Fils  de  Dieu  sentît  en  lui-même 
une  oppression  bien  violente ,  pour  s'écrier  comme  il  fit  : 
«  Et  pourquoi,  mon  Père,  m'abandonnez-vous?  »  il  fallait 
pour  cela  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  se  fût  comme  retirée 
en  elle-même;  ou  que  ne  faisant  sentir  sa  présence  que  dans 
une  certaine  partie  de  l'âme,  ce  qui  n'est  pas  impossible  à 
Dieu ,  qui  sait  diviser  l'esprit  d'avec  l'âme,  Divisionem  animse 
ac  spiritûs  (6j,  elle  eût  abandonné  tout  le  reste  aux  coups  de 
la  vengeance  divine;  ou  que,  par  quelque  autre  secret  in- 
connu aux  hommes,  ou  par  un  miracle,  comme  tout  est 
extraordinaire  en  Jésus-Christ,  elle  ait  trouvé  le  moyen  d'ac- 
corder ensemble  l'union  très-étroite  de  Dieu  et  de  l'homme, 
avec  cette  extrême  désolation  où  l'homme-Jësus-Ghrist  a  été 
plongé  sous  les  coups  redoublés  et  multipliés  de  la  vengeance 
divine.  De  quelle  sorte  tout  cela  s'est  fait,  ne  le  demandez 
pas  à  des  hommes  :  tant  y  a  qu'il  est  infaillible  qu'il  n'y  avait 
que  le  seul  effort  d'une  angoisse  inconcevable  qui  pût  arra- 

(1)  Ps.  xLix.  3.  —  (2)  Matth.  xxvii.  m.  —  (3)  Sap.  iv.  19.  —  (4)  Isai.  i. 
28.  —  (5)  Isai.  un.  10.  —  (6) Hebr.  iv.  12. 
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cher  du  fond  de  son  cœur  cette  étrange  plainte  qu'il  fait  à 
son  Père  :  Quare  me  dereliquisti  (1)  ?  C'est  le  mystère. 

Pendant  ce  délaissement,  Dieu  était  opérant  en  Jésus- 
Christ  la  réconciliation  du  monde,  ne  leur  imputant  point 
leurs  péchés  :  en  même  temps  qu'il  frappait,  il  ouvrait  les 
bras  aux  hommes  :  il  rejetait  son  Fils,  et  il  nous  ouvrait  ses 
bras  :  il  le  regardait  en  colère,  et  il  jetait  sur  nous  un  regard 
de  miséricorde  ;  Pater,  pour  nous;  Dimitte  Beus,  pour  lui. 
Sa  colère  se  passait  en  se  déchargeant  ;  il  frappait  son  Fils 
innocent  luttant  contre  la  colère  de  Dieu.  C  est  ce  qui  se 
faisait  à  la  croix,  jusqu'à  tant  que  le  Fils  de  Dieu,  lisant 
dans  les  yeux  de  son  Père,  qu'il  était  entièrement  apaisé,  vit 
enfin  qu'il  était  temps  de  quitter  le  monde.  Je  pourrais  ici, 
chrétiens,  vous  faire  une  vive  peinture  d'un  Jésus  mourant 
et  agonisant,  défaillant  peu  à  peu,  attirant  l'air  avec  peine 
d'une  bouche  toujours  ouverte  et  livide,  et  traînant  lente- 
ment les  derniers  soupirs  par  une  respiration  languissante, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'âme  se  retire,  et  laisse  le  corps  froid  et 
immobile  :  ce  récit  pourrait  peut-être  émouvoir  vos  cœurs  : 
mais  il  ne  faut  pas  travailler  à  vous  attendrir  par  de  vaines 
imaginations. 

Jésus  n'est  pas  mort  de  la  sorte  :  il  fait  l'un  après  l'autre 
ce  qu'il  a  à  faire.  Il  parcourt  toutes  les  prophéties,  pour 
voir  s'il  reste  encore  quelque  chose  :  il  se  retourne  à  son 
Père,  pour  voir  s'il  est  apaisé.  Voyant  enfin  la  mesure 
comble,  et  qu'il  ne  restait  plus  que  sa  mort  pour  désarmer 
entièrement  la  justice,  il  recommande  son  esprit  à  Dieu; 
puis  élevant  sa  voix ,  avec  un  grand  cri  qui  épouvanta  tous 
les  assistants,  il  dit  hautement  :  «  Tout  est  consommé  (2),  » 
et  remet  volontairement  son  âme  à  son  Père,  d'une  action 
libre  et  forte;  pour  accomplir,  mes  Frères,  ce  qu'il  avait  dit, 
que  «  nul  ne  la  lui  ôte  par  force,  mais  qu'il  la  donne  lui- 
»  même  de  son  plein  gré  (3)  ;  »  et  ensemble  pour  nous  faire 
entendre  que  vraiment  il  ne  vivait  que  pour  nous,  puisque, 
notre  paix  étant  faite,  il  ne  veut  plus  rester  un  moment  au 
monde.  Ainsi  est  mort  le  divin  Jésus,  nous  montrant  com- 
bien il  est  véritable  «  qu'ayant  aimé  les  siens,  il  les  a  aimés 
»  jusqu'à  la  fin  (4).  »  Ainsi  est  mort  le  divin  Jésus,  «  pa- 
»  cifiant  par  ses  souffrances  le  ciel  et  la  terre  (5).  »  Il  est 
mort ,  il  est  mort,  et  son  dernier  soupir  a  été  un  soupir  d'a- 
mour pour  les  hommes. 

Et  je  le  dis,  et  je  le  répète,  et  vous  n'êtes  pas  encore 
attendris  :  et  moi,  pécheur,  qui  vous  parle,  plus  dur  et  plus 

(1)  Ps.  XXI.  1.  —  (2)  Joan.  xix.  30.  —  (3)  lUd.  x.  18.  —  (4)  lUd.  xiii.  1. 
—  (5)  Coloss.  I.  20. 
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insensible  que  tous  les  autres,  je  puis  vous  parler  encore! 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  personnes  pieuses  qui  assistent 
à  la  mort  du  Sauveur  Jésus  :  la  douleur  les  saisit ,  de  sorte 
qu'elle  étouffe  jusqu'aux  sanglots ,  qu'elle  ne  leur  permet  pas 
même  les  soupirs.  0  Marie ,  divine  Marie  1  ô  de  toutes  les 
mères  la  plus  désolée!  qui  pourrait  ici  exprimer  de  quels 
yeux  vous  vîtes  cette  mort  cruelle  ?  Tous  les  coups  de  Jésus 
sont  tombés  sur  vous,  toutes  ses  douleurs  vous  ont  abattue, 
toutes  ses  plaies  vous  ont  déchirée  :  votre  accablement  in- 
croyable vous  ayant  en  quelque  sorte  rendue  insensible ,  le 
dernier  adieu  qu'il  vous  dit  renouvela  toutes  vos  douleurs, 
et  rouvrit  violemment  toutes  vos  blessures  :  vous  étiez  en 
cela  plus  inconsolable,  que,  bien  loin  de  diminuer  ses  afflic- 
tions, vous  les  redoubliez  en  les  partageant;  et  que  vos 
^douleurs  mutuelles  s'accroissaient  ainsi  sans  mesure,  et  se 
multipliaient  jusqu'à  Tinfini,  pendant  que  les  flots  qu'elles 
élevaient  se  repoussaient  les  uns  sur  les  autres  par  un  flux 
et  reflux  continuel.  Mais  quand  vous  lui  vîtes  rendre  les  der- 
niers soupirs,  c'est  alors  que  vous  ne  pouviez  plus  supporter 
la  vie,  et  que  votre  âme  le  voulant  suivre ,  laissa  votre  corps 
longtemps  immobile. 

Ce  n'est  pas  pour  cette  Vierge ,  ô  Père  éternel ,  qu'il  faut 
faire  éclipser  votre  soleil ,  ni  éteindre  tous  les  feux  du  ciel  ; 
ils  n'ont  déjà  plus  de  lumière  pour  elle  :  il  n'est  pas  néces- 
saire que  vous  ébranliez  tous  les  fondements  de  la  terre,  ni 
que  vous  couvriez  d'horreur  toute  la  nature,  ni  que  vous 
menaciez  tous  les  éléments  de  les  remettre  dans  leur  pre- 
mière confusion.  Après  la  mort  de  son  Fils ,  tout  le  monde 
lui  paraît  couvert  de  ténèbres;  la  figure  de  ce  monde  est 
passée  pour  elle,  et  de  quelque  endroit  qu'elle  se  tourne, 
ses  yeux  ne  découvrent  partout  qu'une  ombre  de  mort.  Elle 
n'est  pas  la  seule  qui  en  est  émue  :  et  pour  ne  point  parler 
des  tombeaux  qui  s'ouvrent  et  des  rochers  qui  se  fendent, 
les  cœurs  des  spectateurs,  plus  durs  que  les  pierres,  sont 
excités  par  cette  mort  à  componction.  J'entends  un  cente- 
nier  qui  s'écrie  :  «  Très-certainement  cet  homme  était 
«juste  (1).  Tous  ceux  qui  assistaient  à  ce  spectacle,  s'en 
»  retournaient,  dit  saint  Luc,  battant  leur  poitrine  :  »  Per- 
cutientes  pedora  sua  revertehantur  (2). 

Qu'il  ne  soit  pas  dit,  chrétiens,  que  nous  soyons  plus 
durs  que  les  Juifs.  Ah!  toutes  nos  églises  sont  aujourd'hui 
un  Calvaire  :  qu'on  nous  voie  sortir  d'ici  battant  nos  poi- 
trines. Faisons  résonner  tout  ce  calvaire  de  nos  cris  et  de 
nos  sanglots  ;  mais  que  ce  ne  soit  pas  Jésus-Christ  tout  seul 
(1)  Luc.  XXIII.  47.  —  (2)  îUd.  48. 
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qui  en  fasse  le  sujet.  Ne  pleurez  pas  sur  moi,  nous  dit-il; 
je  n'ai  que  faire  de  vos  soupirs,  ni  de  votre  tendresse  inutile. 
Pleurez,  pécheurs;  pleurez  sur  vous-mêmes:  et  pourquoi 
pleurer  sur  nous-mêmes  ?  Quia  si  in  viridi  ligno  hœc  faciunt, 
in  arido  quid  fiet  (1)?  «  Si  on  fait  ceci  dans  le  bois  vert, 
»  que  sera-t-il  fait  au  bois  sec?  »  Si  le  feu  de  la  vengeance 
divine  a  pris  si  fortement  et  sitôt  sur  ce  bois  vert  et  fruc- 
tueux; bois  aride,  bois  déraciné,  bois  qui  n'attends  plus 
que  la  flamme,  comment  pourras-tu  subsister  parmi  ces 
ardeurs  dévorantes?  etc.  (2). 

(1)  Luc.  xxiir.  31. 

(2)  Vidimus  eum,  et  non  erat  aspectus.  Is.  lui.  2. 

«  Jésus- Christ  défiguré ,  plus  reconnaissable  :  au  jardin  des  Olives ,  par  la  perte 
»  de  son  repos  :  entre  les  mains  des  Juifs,  par  la  perte  de  sa  puissance  :  en  la 
»  croix ,  par  l'abandonnement  de  son  Père.  » 

Ces  paroles,  que  Bossuet  a  écrites  à  la  fin  de  son  sermon ,  renferment  le  plan 
d'un  autre  discours  sur  la  passion.  Edit.  de  Déforis. 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  L'ASSOMPTION 

DE  LA  SAINTE  VIEME, 

Prêché  le    15   août   1663,  au  Val-de-G-râce  ,   en   présence 
des  deux  reines,  Anne  d'Autriche  et  Marie-Thérèse  (l). 


Effets  de  l'aniour  divin  en  Marie.  Pourquoi  l'amour  n'est-il  dû  qu'à  Dieu  seul. 
D'oii  est  né  l'amour  de  la  sainte  Vierge  :  cet  amour  capable  de  lui  donner  la  mort 
à  chaque  instant.  Quel  soutien  cherchait  son  amour  languissant.  Marie  laissée  au 
monde ,  pour  consoler  l'Eglise.  Point  d'autre  cause  de  la  mort  de  Marie ,  que  son 
amour.  Quel  est  le  principe  de  son  triomphe ,  et  quels  en  sont  les  caractères. 


Dilectus  meus  mihi,  et  ego  illi. 

Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  moi  je  suis  à  lui.  Cant.  ii.  16. 


5"^ 


^N  celte  sainte  journée  et  durant  toute  cette  oc- 


^^  ^^  tave  ,  on  n'entendra  résonner  dans  toute  l'Eglise, 
K?rlf/  ^"®  '^^  paroles  du  sacré  Cantique.  Tout  retentira 
des  douceurs  et  des  caresses  réciproques  de  l'Epoux 
et  de  l'Epouse  :  on  verra  celle-ci  parcourir  tous 
les  jardins  et  tous  les  parterres,  et  ramasser  toutes 
les  fleurs  et  tous  les  fruits  pour  faire  des  bouquets  et  des 
présents  à  son  bien-aimé,  et  le  bien-aimé,  réciproquement, 
chercher  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  et  de  plus  agréable 
dans  la  nature,  pour  représenter  les  beautés  et  les  charmes 
de  sa  bien-aimée.  En  un  mot ,  on  n'entendra  pendant  ces 
jours  que  la  céleste  mélodie  du  Cantique  des  cantiques;  et 
par-là  l'Eglise  veut  que  nous  concevions  que  le  mystère  de 
cette  journée  est  le  mystère  du  saint  amour.  Suivons  ses 
intentions;  parlons  aujourd'hui,  mes  Frères,  des  délices, 
des  chastes  impatiences ,  et  des  douceurs  ravissantes  de  l'a- 
mour divin,  et  contemplons-en  les  effets  en  la  divine  Marie. 
Trois  choses  considérables  me  paraissent  principalement 

(1)  Les  allusions  contenues  dans  ce  Sermon  se  rapportent  aux  différends  que  la 
France  avait  alors  avec  la  Cour  de  Rome  et  avec  le  duc  de  Lorraine. 

BOSSUET.  4 
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devoir  nous  occuper  dans  ce  discours;  la  vie  de  la  sainte 
Vierge;  la  mort  de  la  sainte  Vierge  ;  le  triomphe  de  la  sainte 
Vierge  :  et  j'ai  dessein  de  vous  faire  voir,  et  que  c'est  l'amour 
qui  la  faisait  vivre,  et  que  c'est  l'amour  qui  l'a  fait  mourir, 
et  que  c'est  aussi  l'amour  qui  a  fait  la  gloire  de  son  triomphe. 
Comment  peut-on  comprendre  que  l'amour  seul  opère  de  si 
grands  effets,  et  des  effets  si  contraires?  Si  c'est  l'amour  qui 
donne  la  vie,  peut-il  après  cela  donner  la  mort?  L'amour  a 
une  force  qui  fait  vivre;  l'amour  a  des  langueurs  qui  font 
défaillir.  Regardez  cette  force  que  l'amour  inspire ,  qui  ex- 
cite, qui  anime,  qui  soutient  le  cœur;  vous  verrez  facilement 
que  l'amour  fait  vivre.  Regardez  les  faiblesses,  les  défaillan- 
ces, et  les  langueurs  de  l'amour;  et  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  comprendre,  que  l'amour  peut  faire  mourir.  Mais 
comment  peut-il  ensuite  faire  triompher?  C'est  qu'outre  sa 
force  qui  anime,  et  sa  faiblesse  qui  tue,  il  a  ses  grandeurs, 
ses  sublimités,  ses  élévations,  ses  magnificences  :  et  tout 
cela  ne  suffit-il  pas  pour  la  pompe  d'un  triomphe?  Entrons 
donc  maintenant  en  notre  sujet;  et  faisons  voir,  par  ordre, 
la  force  du  saint  amour,  qui  a  donné  la  vie  à  la  sainte  Vierge; 
les  impatiences  défaillantes  du  saint  amour,  qui  lui  ont 
donné  la  mort;  les  sublimités  du  saint  amour,  qui  ont  fait  la 
majesté  de  son  triomphe.  C'est  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Comme  je  ne  ferai  autre  chose  dans  cet  entretien  que  de 
vous  parler  des  mystères  de  l'amour,  je  me  sens  obligé  d'a- 
bord de  vous  avertir,  que  vous  devez  soigneusement  éloigner 
de  vos  esprits  toutes  les  idées  de  l'amour  profane.  Et  pour 
contribuer,  ce  que  je  puis,  à  les  bannir  de  mon  auditoire, 
je  vous  prie,  au  nom  de  celle  qui  n'eût  pas  voulu  être  mère , 
si  elle  n'eût  pu  en  même  temps  être  vierge,  de  ne  penser 
qu'à  l'amour  chaste,  par  lequel  l'âme  s'efforce  de  se  réunir 
à  son  Auteur.  Pour  cela ,  imprimez  dans  vos  cœurs  cette 
vérité  fondamentale,  que  l'amour,  dans  son  origine,  n'est 
dû  qu'à  Dieu  seul ,  et  que  c'est  un  vol  sacrilège  de  le  consa- 
crer à  un  autre  qu'à  lui. 

Et  nous  en  serons  convaincus,  si  peu  que  nous  voulions 
considérer  ce  que  nous  entendons  par  le  nom  d'amour.  Car^ 
qu'est-ce  que  nous  entendons  par  le  nom  d'amour,  sinon  une' 
puissance  souveraine,  une  force  impérieuse  qui  est  en  nous, 
pour  nous  tirer  hors  de  nous,  un  je  ne  sais  quoi,  qui  dompte 
et  captive  nos  cœurs  sous  la  puissance  d'un  autre,  qui  nous 
fait  dépendre  d'autrui ,  et  nous  fait  aimer  notre  dépendance? 
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Et  n'est-ce  pas  par  une  telle  inclination ,  que  nous  devons 
honorer  celui  à  qui  appartient  naturellement  tout  empire, 
et  tout  droit  de  souveraineté  sur  les  cœurs?  C'est  pourquoi 
lui-même  voulant  nous  prescrire  le  culte  que  nous  lui  de- 
vons, il  ne  nous  demande  qu'un  amour  sans  bornes  :  «  Tu 
»  aimeras,  dit-il,  le  Seigneur  ton  Dieu  de  toute  ta  force  (1);  » 
afin  que  nous  entendions  que  l'amour  seul  est  la  source  de 
l'adoration  légitime  que  doit  la  créature  à  son  Créateur,  et 
le  véritable  tribut  par  lequel  elle  le  doit  reconnaître. 

En  effet,  il  est  très-certain  que  tout  amour  véritable  tend 
à  adorer.  S'il  est  quelquefois  impérieux,  c'est  pour  se  rejeter 
plus  avant  dans  la  sujétion  :  il  ne  se  satisfait  pas  lui-même, 
s'il  ne  vit  dans  une  dépendance  absolue.  C'est  la  nature  de 
l'amour;  et  le  profane  même  ne  parle  que  d'adoration,  que 
d'hommages,  que  de  dépendance  :  par  où  nous  devrions  en- 
tendre, si  nous  étions  encore  capables  de  nous  entendre 
nous-mêmes,  que  pour  mériter  d'être  aimé  parfaitement,  il 
faut  être  quelque  chose  de  plus  qu'une  créature.  Cette  sainte 
doctrine,  si  nécessaire,  étant  supposée,  pour  servir  et  de 
fondement  et  d'éclaircissement  à  tout  ce  discours,  parlons 
maintenant,  sans  crainte  et  à  bouche  ouverte,  de  la  force 
et  des  effets  de  l'amour;  et  voyons  avant  toutes  choses,  quel 
était  celui  de  la  sainte  Vierge. 

Il  est  né  de  l'admirable  concours  de  la  grâce  et  de  la  na- 
ture, et  il  a  emprunté  de  l'une  et  de  l'autre,  ce  que  l'une  et 
l'autre  ont  de  plus  pressant.  Ainsi  il  y  avait  une  liaison  tout 
à  fait  singulière  entre  Jésus  et  Marie  :  Dilectus  meus  mihi , 
et  ego  illi  :  «  Mon  bien-aimé  est  à  moi ,  et  je  suis  à  lui.  » 
Ils  sont  l'un  à  Tautre  d'une  façon  incommunicable  :  il  est  à 
elle  comme  Sauveur;  cela  est  commun  :  mais  il  est  à  elle 
comme  Fils;  à  elle,  comme  il  est  au  Père  céleste.  C''est  un 
mystère  incommunicable  :  Dilectus  meus  mihi  :  Il  est  Fils 
unique;  et  ego  illi  :  Il  n'a  que  moi  sur  la  terre;  il  n'a  point 
de  père. 

Cet  amour  étant  donc  si  fort,  et  faisant  une  liaison  si  in- 
time entre  ces  deux  cœurs ,  Marie  devait  mourir  quand  elle 
vit  expirer  son  Fils  ;  elle  devait  mourir  autant  de  fois  qu'elle 
vivait  de  moments  :  car  elle  le  voyait  toujours  mourant, 
toujours  expirant,  toujours  lui  disant  le  dernier  adieu,  tou- 
jours dans  les  mystères  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture.  «  Son 
»  bien-aimé  était  ainsi  pour  elle  comme  un  bouquet  de  myr- 
»  rhe  :  »  Fasciculus  myrrhœ ,  dilectus  meus  mihi  (2);  et  la 
douleur,  que  lui  causait  son  amour,  devait  à  chaque  instant 
lui  donner  la  mort.  C'est  pourquoi  TEcriture,  toujours  forte 

(1)  Beut.  VI.  5.  —  (2)  Cant.  i.  12. 
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dans  la  simplicité  de  ses  expressions,  compare  cette  douleur 
à  un  glaive  tranchant  et  pénétrant  :  Tuam  animam  gladius 
pertransibit  (1)  :  «  Votre  âme  sera  percée  comme  par  une 
j)  épée.  »  D'où  vient  donc  qu'elle  n'est  pas  morte  étant  per- 
cée de  ce  glaive?  C'est  que  l'amour  la  faisait  vivre. 

C'est  la  propriété  de  l'amour  de  donner  au  cœur  une  vie 
nouvelle,  qui  est  toute  pour  l'objet  aimé  :  naturellement  le 
cœur  vit  pour  soi.  Est-il  frappé  de  l'amour?  il  commence 
une  vie  nouvelle  pour  l'objet  qu'il  aime.  Voyez  la  divine 
Epouse;  elle  ne  pense  qu'à  son  Epoux;  elle  n'est  occupée 
que  de  son  Epoux.  Nuit  et  jour,  il  lui  est  présent;  et  même, 
pendant  le  sommeil,  elle  veille  à  lui  :  Ego  dormio ,  et  cor 
meiim  vigilat  (2).  Si  bien ,  qu'ayant ,  même  pendant  son 
sommeil,  une  certaine  attention  sur  lui;  toujours  vivante  et 
toujours  veillante,  au  premier  bruit  de  son  approche,  au 
premier  son  de  sa  voix,  elle  s'écrie  aussitôt  toute  trans- 
portée :  «  J'entends  la  voix  de  mon  bien  aimé  :  »  Vox  dilecti 
mei  (3) 


Elle  court;  elle  se  fatigue;  elle  tourne  de  tous 

côtés,  troublée,  inquiète,  incapable  de  s'arrêter  jusqu'à  ce 
qu'elle  le  rencontre.  Elle  veut  que  toutes  les  créatures  lui 
en  parlent,  elle  veut  que  toutes  les  créatures  se  taisent.  Elle 
veut  en  parler;  elle  ne  peut  souffrir  ce  qui  s'en  dit,  ni  ce 
qu'elle  en  dit  elle-même;  et  l'amour,  qui  la  fait  parler,  lui 
rend  insupportable  tout  ce  qu'elle  dit,  comme  indigne  de 
son  bien-aimé. 

C'est  ainsi  que  vivait  la  divine  Vierge  par  la  force  et  le 
transport  de  son  amour.  Son  état  était  une  douleur  mortelle, 
une  douleur  tuante  et  crucifiante;  et  au  milieu  de  cette  dou- 
leur, je  ne  sais  quoi  de  vivifiant,  par  le  moyen  de  l'amour. 
Elle  avait  toujours  devant  les  yeux  Jésus-Christ  crucifié.  Car 
si  l'efficace  de  la  foi  est  telle,  que  saint  Paul  a  bien  pu  écrire 
aux  Galales  (4),  que  Jésus-Christ  avait  été  crucifié  à  leurs 
yeux;  combien  plus  la  divine  Vierge  voyait-elle  toujours 
présent  son  Fils  meurtri  et  ensanglanté,  et  cruellement  dé- 
chiré par  tant  de  plaies?  Etant  donc  toujours  pénétrée  de  la 
croix  et  des  souffrances  de  Jésus-Christ,  elle  menait  une  vie 
et  de  douleur  et  de  mort,  et  pouvait  dire  avec  l'apôtre  :  «  Je 
»  meurs  tous  les  jours  (5).  »  Mais  l'amour  venait  au  secours, 
et  soutenait  sa  vie  languissante.  Un  désir  vigoureux  de  se 
conformer  aux  volontés  de  son  bien-aimé,  soutenait  ses  lan- 

(1)  Luc.  II.  35.  -  (2)  Cant.  v.  2.  —  (3^  Ibid.  —  (4)  Gai.  m.  1 .  —  (5)  /.  Cor. 
XV.  31 . 
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gueurs  et  ses  défaillances,  et  Jésus-Christ  seul  vivait  en  elle, 
parce  qu'elle  ne  vivait  que  de  son  amour. 

Les  martyrs  étaient  animés  par  l'avidité  de  souffrir,  qui, 
excitant  leur  courage,  soutenait  leurs  forces,  et  en  même 
temps  prolongeait  leur  vie.  Pour  être  conforme  à  la  vie  cru- 
cifiée de  Jésus-Christ,  Marie  ayant  toujours  Jésus-Christ 
crucifié  devant  les  yeux,  elle  ne  vivait  que  d'une  vie  de  dou- 
leur; et  Tamour  soutenait  cette  douleur,  par  l'avidité  de  se 
conformer  à  Jésus-Christ,  d'être  percée  de  ses  clous,  d'être 
atlachée  à  sa  croix.  Marie  ne  vivait  que  pour  souffrir  :  Ful- 
cite  me  florihus ,  stipate  me  malis;  quia  amore  langueo  (1)  : 
«  Soutenez-moi  avec  des  fleurs,  et  fortifiez-moi  avec  des 
»  fruits.  »  Son  amour  languissant,  et  défaillant  toujours  par 
la  douleur,  cherchait  du  soutien.  Quel  soutien?  des  fleurs  et 
des  fruits.  Mais  c'étaient  des  fleurs  du  Calvaire,  mais  c'é- 
taient des  fruits  de  la  croix.  Les  fleurs  du  Calvaire,  sont  des 
épines;  les  fruits  de  la  croix,  ce  sont  des  peines.  C'est  le  sou- 
tien que  cherche  l'amour  languissant  de  Marie  :  Fulcite  me 
florihus,  stipate  me  malts.  L'amour  d'un  Jésus  crucifié  la  fait 
vivre  de  cette  vie  :  toujours  elle  voyait  Jésus-Christ  dans  les 
agonies  de  sa  croix;  toujours  elle  avait  non  tant  les  oreilles, 
que  le  fond  de  l'âme  percé  de  ce  dernier  cri  de  son  bien-aimé 
expirant;  cri  vraiment  terrible,  et  capable  d'arracher  le  cœur. 

Une  autre  vie  de  cet  amour,  c'est  de  nous  faire  vivre 
pour  les  âmes.  Marie  consommait,  par  ses  souflrances  in- 
times, ce  qui  manquait  à  la  passion  de  son  Fils.  Il  semble 
qu'il  avait  voulu  la  laisser  au  monde  après  lui,  pour  consoler 
son  Eglise,  son  Epouse  veuve  et  désolée,  durant  les  premiers 
efforts  de  son  affliction  récente.  Yox  turturis  audita  est  in 
terra  nostra  :  Revertere,  revertere  (2)  ;  «  La  voix  de  la  tour- 
»  terelle  s'est  fait  entendre  dans  notre  terre  :  Revenez ,  re- 
»  venez,  mon  bien-aimé.  »  C'est  le  gémissement  de  PEglise, 
qui  rappelle  son  cher  Epoux  ;  qu'elle  n'a  possédé  qu'un  mo- 
ment. «  La  nouvelle  Epouse,  dit  saint  Bernard  (3),  se  voyant 
»  abandonnée  et  privée  deson  unique  espérance;  autant  elle 
»  était  affligée  de  l'absence  de  son  Epoux,  autant  devait-elle 
'■  »  avoir  d'empressement  pour  solliciter  son  retour.  Son  amour 
»  et  son  besoin  étaient  pour  elle  deux  raisons  pressantes 
j)  d'avertir  son  bien-aimé,  qu'elle  n'avait  pu  empêcher  d'aller 
»  où  il  était  d'abord,  de  hâter  au  moins  l'avènement  qu'il 
»  lui  avait  promis,  en  se  séparant  d'elle.  Si  elle  désire  et  de- 
»  mande  qu'il  imite,  dans  son  retour,  les  bêtes  les  plus  agiles 
»  dans  leur  course,  c'est  une  marque  de  l'ardeur  de  ses  dé- 

(1)  Cant.  n.  5.  —  (2)  Ibid.  ii.  12,  17.  —  (3)  S.  Bernard,  in  Cantic.  Serm. 
Lxxiii,  n.  3  ;  tom.  i,  col.  1524 . 
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»  sirs ,  qui  ne  trouvent  rien  d'assez  prompt ,  et  qui  ne  peu- 
»  vent  souffrir  le  moindre  retardement.  » 

0  le  cruel,  s'écrie-t-elie,  ô  l'impitoyable!  combien  de  siè- 
cles s'est-il  fait  attendre,  combien  désirer?  Venez,  venez. 
La  Synagogue  ne  l'avait  pas  vu  :  mais  l'Eglise  l'a  vu,  l'a  oui*, 
l'a  touché,  et  il  s'en  est  allé  tout  à  coup.  0  la  cruauté!  Elle 
avait  tout  quitté  pour  lui  dire,  avec  l'apôtre  saint-Pierre  : 
»  J'ai  tout  quitté  pour  vous  suivre  (1)  ;  »  et  il  l'avait  épou- 
sée, prenant  sa  pauvreté  et  son  dépouillement  pour  sa  dot. 
Aussitôt  après  l'avoir  épousée,  il  meurt;  et  s'il  ressuscite, 
c'est  pour  retourner  d'où  il  est  venu  ;  et  il  laisse  sa  chaste 
Epouse  sur  la  terre,  jeune,  veuve,  désolée,  qui  demeure 
sans  soutien. 

Marie  [lui  fut]  donnée,  pour  [être  son  appui,  et]  l'unique 
consolation  de  tous  les  fidèles  sur  la  terre.  Elle  voyait  son 
fils  dans  tous  ses  membres  :  sa  compassion  était  une  prière 
pour  tous  ceux  qui  souffraient;  son  cœur  [s'insinuait]  dans 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  gémissaient,  pour  leur  aider  à  crier 
miséricorde  :  [elle  entrait]  dans  les  plaies  de  tous  les  blessés, 
pour  leur  aider  à  crier  soulagement;  dans  tous  les  cœurs 
charitables,  pour  les  presser  de  courir  au  soulagement,  au 
soutien ,  à  la  consolation  des  nécessiteux  et  des  affligés. 
[Elle  agissait]  dans  tous  les  apôtres,  pour  annoncer  l'Evan- 
gile; dans  tous  les  martyrs,  pour  le  sceller  de  leur  sang; 
enfin  généralement  dans  tous  les  fidèles ,  pour  en  observer 
les  préceptes,  en  écouter  les  conseils,  en  imiter  les  exemples. 

Le  soutien  [de  l'âme]  dans  cet  état  [de  détresse,  que  lui 
cause  l'éloignement  de  son  bien-aimé,  c'est]  la  communion  : 
car  ne  pouvant  l'embrasser  en  sa  vérité  toute  nue  ,  elle  l'em- 
brasse dans  la  vérité  de  son  sacrement.  Sub  umbra  illius 
quem  desideraveram  sedi,  et  frutus  ejus  diilcis  gutturi  meo  : 
«  Je  me  suis  reposé  sous  l'ombre  de  celui  que  j'avais  tant 
»  désiré  ;  et  son  fruit  est  doux  à  ma  bouche.  »  «  Son  ombre, 
»  dit  saint  Bernard  (2),  c'est  sa  chair;  son  ombre,  c'est  la 
»  foi.  Marie  a  été  mise  à  couvert  sous  l'ombre  de  la  chair 
»  de  son  propre  Fils;  et  moi  je  le  suis  à  l'ombre  de  la  foi  du 
((  Seigneur.  Et  comment  sa  chair  ne  me  couvrirait-elle  pas- 
»  aussi,  puisque  je  la  mange  dans  les  saints  mystères?  L'E- 
»  pouse  désire,  avec  raison,  d'être  couverte  de  l'ombre  de 
»  celui  dont  elle  doit  recevoir,  en  même  temps,  le  rafrai- 
»  chissement  et  la  uourriture.  Les  autres  arbres  des  forêts, 
»  quoiqu'ils  consolent  par  leur  ombre,  ne  donnent  cepen- 
»  dant  point  la  nourriture,  qui  fait  le  soutien  de  la  vie,  et 

(d)  Matth.  XIX.  27.  —  (2)  S.  Bernard,  in  Cantic.  Serm.  xlviii,  n.  2:  tom. 
I.  col.  U33. 
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)>  ne  produisent  point  ces  fruits  perpétuels  de  salut.  Un  seul, 
»  auteur  de  la  vie,  peut  dire  à  l'Epouse  :  Je  suis  ton  salut. 
»  Aussi  dësire-t-elle  spécialement  d'être  à  couvert  sous  l'om- 
»  bre  du  Christ;  parce  que  lui  seul,  non-seulement  rafraîchit 
»  de  Tardeur  des  vices,  mais  remplit  encore  le  cœur  de  l'a- 
»  mour  des  vertus.  » 

Puisque  nous  pouvons  jouir  de  la  lumière,  reposons-nous 
à  l'ombre;  mais  cherchons  quelque  arbre  qui  puisse  nous 
donner  non-seulement  de  l'ombre,  mais  du  fruit;  non-seule- 
ment du  rafraîchissement,  mais  de  la  nourriture.  Il  n'y  a  que 
Jésus-Christ  goûté  dans  la  communion.  Reposons  donc  sous 
son  ombre  notre  amour  languissant,  et  fatigué  de  ne  voir 
pas  encore  la  lumière,  de  n'embrasser  pas  encore  la  vérité 
même  :  c'est  là  notre  unique  soutien.  Mais,  ô  soutien  acca- 
blant! la  communion  irrite  l'amour  plutôt  qu'elle  ne  l'assou- 
vit. 0  Marie,  il  faut  mourir;  votre  amour  est  venu  à  un  point, 
qu'il  n'y  a  plus  que  l'immensité  du  sein  de  Dieu  qui  le  puisse 
contenir. 

SECOND    POINT. 

L'amour  profane  est  toujours  plaintif;  il  dit  toujours  qu'il 
languit  et  qu'il  se  meurt.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  fondement 
que  j'ai  à  vous  faire  voir  que  l'amour  peut  donner  la  mort  : 
je  veux  établir  cette  vérité  sur  une  propriété  de  l'amour 
divin.  Je  dis  donc  que  l'amour  divin  emporte  avec  soi  un 
dépouillement  et  une  solitude  effroyable,  que  la  nature  n'est 
pas  capable  de  porter  ;  une  si  horrible  destruction  de  l'homme 
tout  entier,  et  un  anéantissement  si  profond  de  tout  le  créé 
en  nous-mêmes,  que  tous  les  sens  en  sont  accablés.  Car  il 
faut  se  dénuer  tellement  de  tout,  pour  aller  à  Dieu  ,  qu'il  n'y 
ait  plus  rien  qui  retienne  :  et  la  racine  profonde  d'une  telle 
séparation,  c'est  cette  effroyable  jalousie  d'un  Dieu,  qui  veut 
être  seul  dans  une  âme,  et  ne  peut  souffrir  que  lui-même 
dans  un  cœur  qu'il  veut  aimer;  tant  il  est  exact  et  incompa- 
tible. 

Vous  pouvez  voir,  chères  âmes ,  la  délicatesse  de  sa  ja- 
lousie dans  l'évangie  de  ce  jour.  Si  Marthe  s'occupe  et  s'em- 
presse ,  c'est  pour  lui  et  pour  son  service  :  cependant  il  en 
est  jaloux;  parce  qu'elle  s'occupe  de  ce  qui  est  pour  lui,  au 
lieu  de  s'occuper  totalement  et  uniquement  de  lui,  comme 
faisait  Madeleine.  «  Marthe,  Marthe,  dit-il,  tu  es  empressée, 
»  et  tu  te  troubles  dans  la  multitude;  et  il  n'y  a  qu'une 
»  seule  chose  qui  soit  nécessaire  (i).  »  De  là  donc  nous  pou- 
vons comprendre  cette  solitude  effroyable  que  demande  un 

(l)Lwc.x.  41,42. 
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Dieu  jaloux.  Il  veut  qu'on  détruise,  qu'on  ravage,  qu'on 
anéantisse  tout  ce  qui  n'est  pas  lui;  et  pour  ce  qui  est  de 
lui-même,  il  se  cache  cependant,  et  ne  donne  presque  point 
de  prise  sur  lui-même  :  tellement  que  l'âme,  d'un  côté  dé- 
tachée de  tout,  et  de  l'autre,  ne  trouvant  pas  de  moyen 
de  posséder  Dieu  effectivement,  tombe  dans  des  faiblesses, 
dans  des  langueurs,  dans  des  défaillances  inconce\ables;  et 
lorsque  l'amour  est  dans  sa  perfection,  la  défaillance  va  jus- 
u'à  la  mort,  et  la  rigueur  jusqu'à  perdre  l'être.  Cet  esprit 
e  destruction  et  d'anéantissement  est  un  effet  de  la  croix. 
Il  réduit  tout  à  une  unité  si  simple,  si  souveraine,  si  im- 
perceptible, que  toute  la  nature  en  est  étonnée.  Ecoutez 
vous-même  parler  votre  cœur  :  quand  on  lui  dit  qu'il  ne  faut 
plus  désormais  désirer  que  Dieu ,  il  se  sent  comme  jeté  tout 
à  coup  dans  une  solitude  affreuse,  dans  un  désert  effroyable, 
comme  arraché  de  tout  ce  qu'il  aime.  Car  n'avoir  plus  que 
Dieu  seul ,  [quel  dépouillement!]  Que  ferons-nous  donc?  que 
penserons-nous?  Quel  objet,  quel  plaisir,  quelle  occupation? 
Gette'unité  si  simple  nous  semble  une  mort;  parce  que  nous 
n'y  voyons  plus  ces  déUces,  cette  variété  qui  charme  les 
sens,  ces  égarements  agréables,  où  ils  semblent  se  prome- 
ner avec  liberté,  ni  enfin  toutes  ces  autres  choses  sans  les- 
quelles on  ne  trouve  pas  la  vie  supportable. 

Mais  voici  ce  qui  donne  le  coup  de  la  mort  :  c'est  que  le 
cœur,  étant  ainsi  dépouillé  de  tout  amour  superflu,  est  attiré 
au  seul  nécessaire,  avec  une  force  incroyable  ;  et  ne  le  trou- 
vant pas ,  il  se  meurt  d'ennui.  «  L'homme  insensé  n'entend 
»  pas  ces  choses,  et  le  sensuel  ne  les  conçoit  pas  :  mais  aussi 
»  parlons-nous  de  la  sagesse  entre  les  parfaits,  et  nous  expli- 
»  quons  aux  spirituels  les  mystères  de  l'esprit  (1).  »  Je  dis 
donc  que  l'âme,  étant  dégagée  des  empressements  superflus, 
est  poussée  et  tirée  à  Dieu  avec  une  force  infinie;  et  c'est 
ce  qui  lui  donne  le  coup  de  la  mort  :  car  d'un  côté  elle  est 
arrachée  à  tous  les  objets  sensibles;  et  d'ailleurs  l'objet 
qu'elle  cherche  est  tellement  simple  et  inaccessible ,  qu'elle 
n'en  peut  aborder.  Elle  ne  le  voit  que  par  la  foi ,  c'est-à-dire, 
qu'elle  ne  le  voit  pas  :  elle  ne  l'embrasse  qu'au  milieu  des 
ombres  et  à  travers  des  nuages,  c'est-à-dire,  qu'elle  ne  trouve 
aucune  prise.  C'est  là  que  l'amour  frustré  se  tourne  contre 
soi-même,  et  se  devient  lui-même  insupportable.  Le  corps 
l'empêche;  l'âme  l'empêche  :  il  s'empêche  et  s'embarrasse 
lui-même;  il  ne  sait  ni  que  faire  ni  que  devenir. 

0  union  de  deux  cœurs,  qui  ne  veulent  plus  être  qu'un! 
ô  cœurs  soupirants  après  l'unité  !  ce  n'est  pas  en  vous-mêmes 
(1)  /.  Cor.  II.  6,  13,  14. 
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que  vous  la  pouvez  trouver.  Venez ,  ô  centre  des  cœurs ,  ô 
source  d'unité,  ô  unité  même;  mais  venez,  ô  unité,  avec 
votre  simplicité,  plus  souveraine  et  plus  détruisante,  que 
tous  les  foudres  et  tous  les  tourments  dont  votre  puissance 
s'arme.  Venez,  et  ravagez  tout,  en  rappelant  tout  à  vous, 
en  anéantissant  tout  en  vous;  afin  que  vous  seule  soyez,  et 
viviez,  et  régniez  sur  les  cœurs  unis,  dont  l'unité  est  votre 
trône,  votre  temple,  votre  autel,  et  comme  le  corps  que  vous 
animez. 

Que  faites-vous,  ô  Jésus-Christ,  Dieu  anéanti?  à  quoi  vous 
servent  vos  clous,  vos  épines  et  votre  croix?  à  quoi  votre 
mort  et  votre  sépulture?  N'est-ce  pas  pour  détruire,  pour 
crucifier,  pour  ensevelir  en  vous  et  avec  vous  toutes  choses? 
Vous  n'avez  plus  que  faire  pour  vous  de  tout  cet  appareil 
de  votre  supplice,  ni  de  tout  cet  attirail  de  mort.  Votre 
Eglise  et  vos  épouses,  les  âmes  que  vous  avez  rachetées, 
vous  demandent  ces  instruments  funestes  et  salutaires;  sa- 
lutaires, parce  qu'ils  sont  funestes;  et  funestes,  parce  qu'ils 
devaient  être  salutaires  :  elles  ont,  dis-je,  besoin  de  ces  ins- 
truments qui  ne  vous  servent  plus  de  rien,  et  dont  vous 
n'avez  plus  besoin  que  pour  les  membies  de  votre  corps 
mystique. 

Donnez,  Epoux  de  sang,  donnez  à  vos  épouses,  les  âmes 
baptisées,  qui  ne  font  toutes  ensemble  qu'une  seule  épouse 
dans  l'unité  de  votre  Eglise;  donnez-leur  ces  armes  rava- 
geantes et  détruisantes,  afin  qu'elles  vous  épousent  par  le 
mystère  de  votre  croix,  et  que  leur  pauvreté,  leur  dépouil- 
lement ,  leur  anéantissement  total ,  soient  la  dot  qu'elles  vous 
apportent  :  car  vous  êtes  riche  en  vous-même,  et  votre  ri- 
chesse dans  la  créature,  c'est  la  pauvreté  et  le  néant  de  la 
créature.  0  détruisez  donc,  anéantissez  les  âmes  que  vous 
avez  rachetées,  anéantissez-les  par  le  mystère  de  votre 
croix;  afin  de  les  rendre  dignes  d'être  anéanties  par  le  mys- 
tère de  votre  gloire,  lorsque  Dieu,  qui  est  maintenant  en 
vous,  se  réconciliant  toutes  choses,  sera  en  vous,  consom- 
mant très-parfaitement  en  un  toutes  choses. 

Voilà  le  mystère  d'unité,  après  lequel  soupirent  toutes  les 
âmes  exilées,  qui  s'affligent  démesurément  sur  les  fleuves 
de  Babylone ,  en  se  souvenant  de  Sion.  Mystère  d'unité ,  qui 
s'opère  et  s'avance  de  jour  en  jour  par  un  martyre  inexpli- 
cable, et  qui  se  consommera  par  une  paix  qui  sera  Dieu 
même.  0  quel  renversement'  ô  quelle  violence!  ô  que  le  tra- 
vail de  cet  enfantement  est  horrible!  Car  Dieu  ne  délie  pas  ; 
il  arrache  :  il  ne  plie  pas  ;  mais  il  rompt  :  il  ne  sépare  pas 
tant,  qu'il  brise  et  ravage  tout.  Quand  sera-ce,  ô  Jésus- 
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Christ,  que  vous  détruirez  tout  à  fait  ce  qui  nous  détruit? 
Ah  !   que  vous  êtes  cruel  ! 

Mais  que  dis-je  ici,  chrétiens?  Que  ceux-là  vous  repré- 
sentent quels  sont  ces  efforts ,  qui  les  ont  expérimentés.  Pour 
raoi,  je  n'oserais  en  parler  ni  les  approfondir  davantage;  et 
j'en  ai  dit  seulement  ce  mot,  pour  vous  donner  quelque  idée 
de  l'amour  de  la  sainte  Vierge  durant  les  jours  de  son  exil , 
et  la  captivité  de  sa  vie  mortelle.  Non,  non,  les  séraphins 
mêmes  ne  peuvent  entendre,  ni  dignement  expliquer,  avec 
quelle  rapidité  Marie  était  attirée  à  son  bien-aimé,  ni  quelle 
violence  endurait  son  cœur  dans  cette  séparation.  Si  jamais 
il  y  a  eu  une  âme  pénétrée  de  la  croix,  et  ensuite  de  cet 
esprit  de  destruction  chrétienne,  c'est  la  divine  Marie.  Elle 
était  donc  toujours  défaillante  et  toujours  mourante ,  appe- 
lant toujours  son  bien-aimé  avec  une  angoisse  mortelle,  et 
lui  disant  comme  l'Epouse  :  «  Retournez,  mon  bien-aimé, 
»  et  soyez  semblable  à  un  chevreuil  et  à  un  faon  de  cerf  :  » 
Revertere;  siyiilis  esto,  dilecte  mi,  capreœ,  hinnuloque  cer- 
vorum  (1).  C'est  en  vain  que  son  Fils  lui  dit  :  «  Encore  un 
»  peu ,  encore  un  peu  ;  un  peu ,  et  vous  ne  me  verrez  plus  ; 
»  un  peu,  et  vous  me  verrez  (2).  »  Car  que  dites-vous,  ô  Jé- 
sus-Christ ?  songez-vous  que  vous  parlez  à  un  cœur  qui  aime? 
Et  vous  comptez  pour  peu  tant  d'années  d'une  privation  si 
horrible?  Et  lorsqu'on  vous  aime  bien,  les  moments  sont  au- 
tant d'éternités  :  car  vous  êtes  l'éternité  même;  et  on  ne 
compte  plus  les  moments,  quand  on  sait  qu'à  chaque  moment 
on  perd  l'éternité  toute  entière.  Et  cependant  vous  dites  : 
«  Encore  un  peu.  »  Ce  n'est  pas  là  consoler  ;  c'est  plutôt 
outrager  l'amour  ;  c'est  insulter  à  ses  douleurs  ;  c'est  se  rire 
de  ses  impatiences  et  de  ses  excès  intolérables. 

Si  vous  m'en  croyez ,  saintes  âmes ,  vous  ne  chercherez 
point  d'autres  causes  de  la  mort  de  la  sainte  Vierge  :  son 
amour  étant  si  ardent ,  si  fort  et  si  enflammé,  il  ne  poussait 
pas  un  soupir,  qui  ne  dût  rompre  tous  les  Hens  de  ce  corps 
mortel  ;  il  ne  formait  pas  un  regret ,  qui  n'en  dût  dissoudre 
toute  l'harmonie;  il  n'envoyait  pas  un  désir  au  ciel ,  qui  ne 
dût  tirer  après  soi  l'âme  toute  entière.  Je  vous  ai  dit,  chré- 
tiens, que  sa  mort  est  miraculeuse;  je  suis  contraint  de 
changer  d'avis  :  la  mort  n'est  pas  le  miracle  ;  c'en  est  plu- 
tôt la  cessation.  Le  miracle  continuel,  c'était  que  Marie  pût 
vivre  séparée  de  son  bien-aimé.  Elle  vivait  néanmoins  ;  parce 
que  tel  était  le  conseil  de  Dieu,  qu'elle  fût  conforme  à  Jésus- 
Christ  crucifié ,  par  le  martyre  insupportable  d'une  longue 
vie,  autant  pénible  pour  elle,  que  nécessaire  à  l'Eglise. 

(1)  Gant.  II.  17.  —  (2)  Joan.  xvi.  16. 
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Mais  comme  le  divin  amour  régnait  en  son  cœur,  sans  aucun 
obstacle,  il  allait  de  jour  en  jour  s'augmentant  sans  cesse 
par  son  exercice,  et  s'accroissant  par  lui-même  :  de  sorte 
qu'il  vint^ enfin  s'étendant  toujours  à  une  telle  perfection, 
que  la  terre  n'était  pas  capable  de  le  contenir.  Ainsi  point 
d'autre  cause  de  la  mort  de  Marie,  que  la  vivacité  de  son 
amour. 

Sauveur  Jésus,  allumez  votre  amour  dans  nos  cœurs  par 
une  semblable  impatience  ;  et  puisqu'elle  naissait  en  Marie 
de  cette  union  intime  que  vous  aviez  avec  elle ,  rassasiez- 
nous  tellement  de  vos  saints  mystères  ;  soyez  tellement  en 
nous  par  la  participation  de  votre  chair  et  de  votre  sang , 
que  vivant  plus  en  vous  qu'en  nous-mêmes,  nous  ne  respi- 
rions autre  chose,  que  d'être  consommés  avec  vous  dans  la 
gloire  que  vous  nous  avez  préparée. 

Cette  âme  sainte  et  bienheureuse  attire  après  elle  son 
corps  par  une  résurrection  anticipée.  Car  encore  que  Dieu 
ait  marqué  un  terme  commun  à  la  résurrection  de  tous  les 
morts,  il  y  a  des  raisons  particulières,  qui  l'obligent  d'a- 
vancer le  terme  en  faveur  de  la  sainte  Vierge.  Le  soleil  ne 
produit  les  fruits  que  dans  leur  saison  ;  mais  nous  voyons 
des  terres  si  bien  cultivées,  qu'elles  attirent  une  influence 
et  plus  efficace  et  plus  prompte.  Il  y  a  aussi  des  arbres 
hâtifs  dans  le  jardin  de  l'Epoux  ;  et  la  sainte  chair  de  Marie 
est  une  terre  trop  bien  préparée ,  pour  attendre  le  terme  or- 
dinaire à  produire  des  fruits  d'immortalité. 

Deux  choses  font  partie  de  son  triomphe  ;  la  gloire  de  son 
âme  par  l'amour;  la  gloire  de  son  corps  par  le  rejaillisse- 
ment de  celle  de  l'âme.  Aussi  l'Ecriture  sainte  cherche-t-elle 
des  expressions  extraordinaires ,  pour  nous  représenter  un  si 
grand  éclat ,  pour  nous  en  tracer  quelque  image.  A  peine 
trouve-t-elle  aans  le  monde  assez  de  lumières ,  et  il  a  fallu 
ramasser  tout  ce  qu'il  ^  a  de  lumineux  dans  la  nature.  «  Elle 
»  a  mis  la  lune  à  ses  pieds,  les  étoiles  autour  de  sa  tête;  le 
»  soleil  la  pénètre  toute,  et  l'environne  de  ses  rayons  (i)  ,  » 
tant  il  a  fallu  de  gloire  et  d'éclat  pour  orner  ce  corps  vir- 
ginal. 

Après  cela,  chères  âmes,  je  ne  dois  pas  m'étendre  en  un 
long  discours,  pour  vous  décrire  la  magnificence  du  triomphe 
de  la  sainte  Vierge.  L'amour  qui  l'a  fait  mourir,  la  fera  aussi 
triompher.  Je  m'ouvrirais  en  ce  lieu  une  trop  vaste  car- 
rière, si  j'entreprenais  de  vous  raconter  les  grandeurs,  les 
magnificences,  les  sublimités  de  l'amour.  Je  vous  dirai  seu- 
lement ce  mot ,  que  c'est  à  lui  qu'il  appartient  d'élever  les 

(1)  Apoc.  XII.  1. 
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cœurs  :  car  c'est  lui  qui  nous  faire  dire  :  Sursum  corda  : 
«  Le  cœur  en  haut,  le  cœur  en  haut.  »  C'est  une  doctrine 
du  grand  saint  Thomas  (1),  que  ceux-là  seront  les  plus 
élevés  dans  l'ordre  de  la  gloire,  qui  auront  eu  sur  la  terre 
de  plus  violents  désirs  de  posséder  Dieu.  La  flèche,  qui  part 
d'un  arc  bandé  avec  plus  de  force,  prenant  son  vol  au  milieu 
de  l'air  avec  une  plus  grande  vitesse,  entre  aussi  plus  pro- 
fondément au  but  où  elle  est  adressée.  De  même  l'âme  fidèle 
pénétrera  plus  avant,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  dans 
l'essence  même  de  Dieu ,  qui  est  le  seul  terme  de  ses  espé- 
rances, quand  elle  s'y  sera  élancée  par  une  plus  grande  im- 
pétuosité de  désirs. 

Mais  si  l'amour  de  Marie  a  été  si  vif  et  si  impétueux, 
combien  a-t-elle  dû  s'unir  intimement  à  celui  qui  faisait  l'u- 
nique objet  de  son  cœur  et  de  tous  ses  désirs?  Qui  peut 
exprimer  la  gloire  dont  elle  a  été  revêtue,  en  entrant  dans 
la  joie  de  son  bien-aimé?  Son  triomphe  n'est  pas  une  vaine 
pompe  :  la  puissance  qui  lui  est  donnée  [répond  à  la  dignité 
de  sa  personne  ,  à  l'excellence  de  son  amour  et  à  la  sublimité 
de  son  élévation.  Plus  elle  est  proche  du  trône  de  son  Fils, 
plus  elle  a  de  crédit,  pour  y  faire  recevoir  favorablement 
nos  prières,  et  nous  procurer  les  secours  que  nous  réclamons. 
Que  pourrait  refuser  un  fils  à  sa  mère,  et  à  une  mère  si  ten- 
drement aimée?  que  n'obtiendrait  pas  l'amour  si  puissant 
dont  elle  est  embrasée?  Combien  ne  se  sent-elle  pas  vive- 
ment sollicitée  de  s'intéresser  pour  des  enfants,  qui  ont  tant 
coûté  à  son  Fils ,  et  que  ses  propres  douleurs  lui  rendent  à 
elle-même  si  chers?  Mais  pour  nous  assurer  l'efiTet  de  son 
intercession ,  elle  nous  dit  encore  comme  autrefois  :  «  Faites 
»  tout  ce  qu'il  vous  dira  (2).  »  C'est  l'unique  moyen  de  trou- 
ver Jésus-Christ  propice,  et  Marie  disposée  à  prier  pour 
nous] . 

Qu'elle  se  rende  l'avocate,  auprès  de  Dieu,  de  l'Eglise  qui 
la  réclame ,  et  qu'elle  détourne  les  malheurs  qui  menacent 
la  chrétienté.  Qu'elle  protège  du  plus  haut  des  cieux  ce 
royaume  très-chrétien,  qu'un  roi  juste  et  pieux  (3)  lui  a 
consacré  ;  et  qu'elle  veille  en  ses  bontés  sur  le  roi  son  fils , 
qui  renouvelle  tous  les  ans  ce  don  solennel.  Qu'elle  conserve 
ce  grand  monarque  et  dans  la  paix  et  dans  les  hasards  : 

(1)  /.  Part,  quœst.  xii,  art.  6.  —  (2)  Joan.  ii.  5. 

(3)  Louis  XIII,  en  exécution  d'un  vœu  qu'il  avait  fait,  pour  obtenir  un  fils ,  donna, 
le  10  février  1638 ,  un  édit ,  par  lequel  il  mit  sa  personne  et  son  royaume  sous  la 
protection  de  la  sainte  Vierge ,  et  ordonna  que  tous  les  ans  il  se  ferait  une  proces- 
sion solennelle  à  Notre-Dame  de  Paris,  pour  renouveler  cette  consécration.  Telle 
est  l'origine  de  la  procession  qui  se  fait  annuellement,  dans  toutes  les  églises  du 
royaume,  le  jour  de  l'Assomption.  Edit.  de  Déforis. 
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qu'elle  inspire  la  justice  à  ceux  qui  l'ont  irrité;  et  à  lui,  la 
bonté  et  la  clémence.  Qu'il  fasse  la  paix  par  inclination,  et 
la  guerre  par  nécessité  :  qu'il  ne  soit  terrible  que  pour  pro- 
téger la  justice,  assurer  la  paix  et  la  tranquillité  publique. 
Qu'elle  lui  obtienne  la  grâce  d'être  toujours  juste,  toujours 
pacifique,  père  charitable  de  ses  peuples,  humble  enfant  de 
la  sainte  Eglise,  prolecteur  de  son  autorité,  zélé  défenseur 
de  ses  droits.  Qu'elle  bénisse  la  piété  exemplaire  de  la  reine 
son  épouse,  et  qu'elle  fasse  croître  et  multiplier  leur  royale 
postérité  sous  l'ombre  de  sa  protection.  Qu'elle  mette  bientôt 
le  comble  à  la  joie  de  toute  la  France,  par  le  parfait  réta- 
blissement de  cette  reine  auguste  et  pieuse,  qui  nous  honore 
de  son  audience,  et  qu'elle  ne  prolonge  sa  vie  que  pour  aug- 
menter ses  mérites.  Qu'elle  soit  toujours  aimée,  toujours 
respectée,  cette  sage  et  pieuse  princesse,  pour  inspirer  con- 
tinuellement des  conseils  de  paix,  des  sentiments  de  bonté, 
des  pensées  de  condescendance.  Qu'elle  vive  sur  la  terre 
n'ayant  de  goût  que  pour  le  ciel;  qu'elle  dédaigne  ce  qui 
passe ,  et  qu'elle  s'attache  immuablement  à  ce  qui  demeure. 
Qu'au  milieu  de  tant  de  grandeurs ,  elle  soit  jetée  devant  Dieu 
dans  une  véritable  humiliation  :  qu'elle  méprise  autant  sa 
grandeur  royale ,  que  nous  sommes  obligés  de  la  révérer  ;  et 
qu'elle  fasse  sa  principale  occupation  du  soin  de  mériter  de- 
vant Dieu  une  couronne  immortelle.  Voilà ,  Madame ,  les 
vœux  que  je  fais  :  puisse  Votre  Majesté  les  faire  avec  moi 
dans  toute  l'étendue  d'un  cœur  chrétien ,  et  recevoir  pour  sa 
récompense  la  sainte  bénédiction  du  Père,  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit. 


PANÉGYRIQUES 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  VICTOR 

Prononcé  à  Paris ,  dans  l'abbaye  de  ce  nom , 
le  21  juillet  1657. 


Mépris  des  idoles ,  conversion  de  ses  propres  gardes ,  effusion  de  son  sang  ;  trois 
manières  dont  saint  Victor  fait  triompher  Jésus-Christ.  Comment  nous  devons 
l'imiter. 


Hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  Mes  nostra. 

La  victoire  qui  surmonte  le  monde ,  c'est  notre  foi.  I.  Joan.  v.  4. 


UAND  je  considère ,  Messieurs ,  tant  de  sortes  de 
cruautés  qu'on  a  exercées  sur  les  chrétiens,  pen- 
ÙM^^^  dant  l'espace  de  quatre  cents  ans,  avec  une  fureur 
^J>S^<i^  implacable,  je  médite  souvent  en  moi-même  pour 
quelle  cause  il  a  plu  à  Dieu ,  qui  pouvait  choisir 
des  moyens  plus  doux ,  qu'il  en  ait  coûté  tant  de  sang  pour 
établir  son  Eglise.  En  efi'et,  si  nous  consultons  la  faiblesse 
humaine,  il  est  malaisé  de  comprendre  comment  il  a  pu  se 
résoudre  à  souffrir  qu'on  lui  immolât  tant  de  martyrs  ,  lui 
qui  avait  rejeté  dans  sa  nouvelle  alliance  les  sacrifices  san- 
glants ;  et  après  avoir  épargné  le  sang  des  taureaux  et  des 
boucs,  il  y  a  sujet  de  s'étonner  qu'il  se  soit  plu,  durant  tant 
de  siècles,  à  voir  verser  celui  des  hommes,  et  encore  celui 
de  ses  serviteurs,  par  tant  d'éti'anges  supplices.  Et  toutefois, 
chrétiens ,  tel  a  été  le  conseil  de  sa  providence  ;  et  je  ne 
crains  point  de  vous  assurer  que  c'est  un  conseil  de  miséri- 
corde. Dieu  ne  se  plaît  pas  dans  le  sang ,  mais  il  se  plaît 
dans  le  spectacle  de  la  patience.  Dieu  n'aime  pas  la  cruauté  ; 
mais  il  aime  une  vertu  éprouvée;  et  s'il  la  fait  passer  par  un 
examen  laborieux,  c'est  qu'il  sait  qu'il  a  le  pouvoir  de  la  ré- 
compenser selon  ses  mérites.  Si  saint  Victor  avait  moins 
souffert,  sa  foi  n'aurait  pas  montré  toute  sa  vigueur;  et  si 
les  tyrans  l'avaient  épargné ,  ils  lui  auraient  envié  ses  cou- 
ronnes. Dieu  nous  propose  le  ciel  comme  une  place  qu'il 
veut  qu'on  lui  enlève  et  qu'on  emporte  de  force,  afin  que 
non  contents  du  salut,  nous  aspirions  encore  à  la  gloire,  et 
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qu'étant  non-seulement  échappés  des  mains  de  nos  ennemis, 
mais  ayant  encore  surmonté  toute  leur  puissance,  nous  puis- 
sions dire  avec  l'apôtre  :  Hœc  est  Victoria  quae  vincit  mun 
dum,  fldes  nostra. 

Pour  prendre  ces  sentiments  généreux  s'il  ne  fallait  que 
de  grands  exemples,  j'espérerais  quelque  effet  extraordinaire 
de  celui  de  l'invincible  Victor,  dont  la  constance  s'est  si- 
gnalée par  un  martyre  si  mémorable  :  mais  comme  ces 
nobles  désirs  ne  naissent  pas  de  nous-mêmes,  recourons  à 
celui  qui  les  inspire,  et  domandons-Iui  son  Esprit  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Gomme  c'est  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  de  n'avoir  dans  sa 
compagnie  que  des  esprits  courageux,  il  ne  leur  propose 
aussi  que  de  grands  objets  et  des  espérances  glorieuses  ;  il 
ne  leur  parle  que  de  victoires  :  partout  il  ne  leur  promet 
que  des  couronnes,  et  toujours  il  les  entretient  de  fortes 
pensées.  Entre  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  ceux  qui  se 
sont  le  plus  remplis  de  ces  sentiments,  ce  sont  les  bien- 
heureux martyrs ,  que  nous  pouvons  appeler  les  vrais  con- 
quérants et  les  vrais  triomphateurs  de  TEglise.  Encore  que 
leurs  victoires  aient  des  circonstances  sans  nombre  qui  en 
relèvent  l'éclat;  néanmoins  la  gloire  qu'ils  se  sont  acquise, 
dépend  principalement  de  trois  choses,  dont  la  première  est 
la  cause  de  leur  martyre,  la  seconde  le  fruit,  la  troisième  la 
perfection.  La  cause  de  leur  martyre,  c'a  été  le  mépris  des 
idoles.  Le  fruit  de  leurs  souffrances  et  de  leur  martyre,  c'a 
été  la  conversion  des  peuples;  et  enfin  ce  qui  en  a  fait  la 
perfection  ,  c'est  qu'ils  ne  se  sont  pas  épargnés  eux-mêmes; 
et  qu'ils  ont  signalé  leur  fidélité  par  l'effusion  de  leur  sang. 
Voilà  ce  que  j'appelle  la  perfection,  suivant  cette  parole  de 
l'Evangile  :  «  Il  n'y  a  point  de  charité  plus  grande,  que  de 
»  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on  aime  :  »  Majorem  charitatem 
nemo  habet,  lit  animam  suam  ponat  qiiis  pro  amicis  suis  (1). 

C'est,  ce  me  semble,  de  ces  trois  chefs  que  se  doit  tirer 
principalement  la  gloire  des  saints  martyrs,  et  c'est  aussi 
sur  ce  fondement  que  je  prétends  appuyer,  Messieurs  ,  celle 
de  l'invincible  Victor,  patron  de  cette  célèbre  abbaye.  Il  fut 
produit  devant  les  idoles  par  l'ordre  des  juges  romains,  afin 
qu'il  leur  offrît  de  l'encens,  et  non  content  de  le  refuser 
avec  une  fermeté  inébranlable,  d'un  coup  de  pied  qu'il  leur 
donne  il  les  renverse  par  terre.  C'est  pour  cette  cause  qu'il  a 
enduré  de  si  cruels  supplices.  Mais  c'est  peu  pour  le  Dieu 
vivant  qu'on  ait  fait  tomber  à  ses  pieds  des  idoles  muettes 
(1)  Joan.  XV.  13. 
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et  inanimées,  c'est  une  trop  faible  victoire;  ce  qui  le  touche 
le  plus,  c'est  que  les  hommes,  ses  vives  images,  sur  lesquels 
il  a  empreint  les  traits  de  sa  face,  adorent  ces  images  mortes, 
par  lesquelles  une  ignorance  grossière  a  entrepris  de  figurer 
sa  divinité.  Victor  généreux,  Victor  après  avoir  détruit  ces 
vains  simulacres,  travaille  à  lui  gagner  les  hommes,  ses  vi- 
vantes images  :  Victor  s'y  applique  de  toute  sa  force;  et 
j'apprends  de  l'historien  de  sa  vie,  que  pendant  qu'il  a  été 
prisonnier,  il  a  heureusement  converti  ses  gardes,  il  a  fidèle- 
ment confirmé  ses  frères.  Peut-il  mieux  servir  Dieu  et  avec 
plus  de  fruit ,  que  de  travailler  si  utilement  à  retenir  ses 
troupes  dans  la  discipline,  et  même  à  les  fortifier  de  nou- 
veaux soldats,  pendant  que  la  puissance  ennemie  tache  de  les 
dissiper  par  la  crainte?  C'est  le  fruit  de  cet  illustre  martyre; 
mais  ce  qui  en  a  fait  la  perfection,  c'est  que  l'invincible 
Victor,  non  content  d'avoir  si  bien  conduit  au  combat  la 
milice  du  Fils  de  Dieu,  a  encore  payé  de  sa  personne,  en 
mourant  pour  l'amour  de  lui  dans  des  tourments  sans 
exemple,  et  lui  a  sacrifié  sa  vie.  C'est  ainsi  qu'il  a  surmonté 
le  monde  ;  et  ce  qu'il  prétend  par  cette  victoire ,  c'est  de 
faire  triompher  Jésus-Christ. 

En  effet,  vous  triomphez,  ô  Jésus,  et  Victor  fait  éclater 
aujourd'hui  votre  souveraine  puissance  sur  les  fausses  divi- 
nités ,  sur  vos  élus,  sur  lui-même  :  sur  les  fausses  divinités, 
en  les  détruisant  devant  vous  ;  sur  ceux  que  vous  avez  choi- 
sis ,  en  les  affermissant  dans  votre  service  ;  et  enfin  sur  lui- 
môme,  en  s'immolant  tout  entier  à  votre  gloire.  C'est  ce 
qu'a  fait  le  grand  saint  Victor,  c'est  ce  qui  doit  aujourd'hui 
vous  servir  d'exemple;  et  Dieu  veuille  que  je  vous  propose 
avec  tant  de  force  les  victoires  de  ce  saint  martyr,  que  vous 
soyez  enflammés  de  la  même  ardeur  de  vaincre  le  monde. 

PREMIER    POINT. 

Quel  est  ce  concours  de  peuple  que  je  vois  fondre  de  tou- 
tes parts  en  la  place  publique  de  Marseille?  Quel  spectacle 
les  y  attire?  quelle  nouveauté  les  y  mène?  Mais  quel  est  cet 
homme  intrépide  que  je  vois  devant  cette  idole,  et  que  Ton 
presse,  par  tant  de  menaces,  de  lui  présenter  de  l'encens, 
sans  pouvoir  fléchir  sa  constance  ni  ébranler  sa  résolution? 
Sans  doute,  c'est  cet  illustre  Victor,  la  fleur  de  la  noblesse 
de  Marseille,  qui,  étant  pressé  de  se  déclarer  sur  le  sujet 
de  la  religion,  a  confessé  hautement  la  foi  chrétienne  en  pré- 
sence de  toute  l'armée,  dans  laquelle  il  avait  servi  avec 
tant  de  gloire,  et  a  renoncé  volontairement  à  l'épée,  au 
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baudrier  et  aux  autres  marques  de  la  milice,  si  considéra- 
bles par  tout  l'empire,  si  convenables  à  sa  condition,  pour 
porter  les  caractères  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  des  chaî- 
nes aux  pieds  et  aux  mains,  et  des  blessures  dans  lout  le 
corps  déchiré  cruellement  par  mille  supplices.  Car  depuis 
ce  jour  glorieux,  auquel  notre  invincible  martyr  préféra  les 
opprobres  de  Jésus-Christ  aux  honneurs  de  la  milice  ro- 
maine, on  n'a  cessé  de  le  tourmenter  par  des  cruautés 
inouïes,  sans  lui  donner  aucun  relâche,  et  on  lui  prépare 
encore  de  plus  grands  tourments. 

Mais  avant  que  de  l'exposer  aux  nouvelles  peines  qu'une 
fureur  inventive  a  imaginées,  les  magistrats  résolurent  de 
lui  présenter  publiquement  la  statue  de  leur  Jupiter.  Ils  es- 
péraient. Messieurs,  que  son  corps  étant  épuisé  par  les 
souffrances  passées ,  et  son  esprit  troublé  par  la  crainte  des 
maux  à  venir,  dont  l'on  exposait  à  ses  yeux  le  grand  et  ter- 
rible appareil,  la  faiblesse  humaine  abattue,  pour  détourner 
l'etfort  de  cette  tempête,  laisserait  enfin  échapper  quelque 
petit  signe  d'adoration.  C'en  était  assez  pour  les  satisfaire; 
et  ils  avaient  raison  de  se  contenter  des  plus  légères  grima- 
ces, sachant  bien  qu'un  homme  qui  peut  se  résoudre  à  n'ê- 
tre chrétien  qu'à  demi,  cesse  entièrement  de  l'être,  et  que 
le  cœur  ne  se  pouvant  partager  entre  la  vérité  et  l'erreur, 
toute  la  foi  est  renversée  par  la  moindre  démonstration 
d'infidélité. 

Voilà  donc  notre  saint  martyr  devant  l'idole  de  ce  Jupiter, 
père  prétendu  des  dieux  et  des  hommes.  Tout  le  peuple  se 
prosterne  à  terre;  et  cette  multitude  aveugle,  qui  ne  craint 
pas  les  coups  de  la  main  de  Dieu,  tremble  devant  l'ouvrage 
de  la  main  des  hommes.  Grand  et  admirable  Victor,  quels 
furent  alors  vos  pensées?  telles  que  le  Saint-Esprit  nous  les 
représente  dans  le  cœur  du  divin  apôtre  :  Incitabatur  spiri- 
tus  ejus  in  ipso,  videns  idololatrise  deditam  civitatem  (1). 
«  Son  esprit  était  pressé  et  violenté  en  lui-même,  voyant 
»  cette  multitude  idolâtre  :  »  ce  spectacle  lui  était  plus  dur 
que  tous  ses  supplices.  Tantôt  il  levait  les  yeux  au  ciel  ;  tan- 
tôt il  les  jetait  sur  ce  peuple,  avec  une  tendre  compassion 
de  son  aveuglement  déplorable.  Sont-celà,  disait-il,  ô  Dieu 
vivant,  sont-ce  là  les  dieux  que  l'on  vous  oppose?  Quoi! 
est-il  possible  qu'on  se  persuade  que  je  puisse  abaisser  de- 
vant cette  idole  ce  corps  qui  est  destiné  pour  être  votre  vic- 
time, et  que  vous  avez  déjà  consacré  par  tant  de  souffrances? 
Là,  plein  de  zèle  et  de  jalousie  pour  la  gloire  du  Dieu  des 
armées;  et  saintement  indigné  qu'on  le  crût  capable  d'une 

(1)  Act.  XVII.  16. 
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lâcheté  si  honteuse,  il  tourne  sur  cette  idole  un  regard  sé- 
vère, et  d'un  coup  de  pied  il  la  renverse  devant  tout  ce 
peuple  qui  se  prosternait  à  ses  pieds  :  il  la  brise,  il  la  foule 
aux  pieds,  et  il  surmonte  le  monde  en  détruisant  les  divinités 
qu'il  élève  contre  le  vrai  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 
Une  voix  retentit  de  toutes  parts  :  Qu'on  venge  l'injure  des 
dieux  immortels.  Mais  pendant  que  les  juges  irrités  exer- 
cent leur  esprit  cruel  à  inventer  de  nouveaux  supplices,  et 
que  Victor  attend  d'un  vidage  égal  la  fin  de  leurs  délibéra- 
tions tragiques,  rentrons  en  nous-mêmes,  Messieurs,  et  tirons 
quelque  instruction  de  cet  acte  de  piété  héroïque. 

Ne  nous  persuadons  pas  que  l'idolâtrie  soit  détruite ,  sous 
prétexte  que  nous  ne  voyons  plus  parmi  nous  ces  idoles 
grossières  et  matérielles,  que  l'antiquité  aveugle  adorait.  Il  y 
a  une  idolâtrie  spirituelle,  qui  règne  encore  par  toute  la 
terre.  Il  y  a  des  idoles  cachées,  que  nous  adorons  en  secret 
au  fond  de  nos  cœurs;  et  ce  que  saint  Paul  a  dit  de  l'ava- 
rice (1  ),  que  c'était  un  culte  d'idoles,  se  doit  dire  de  la  même 
sorte  de  tous  les  autres  péchés  qui  nous  captivent  sous  leur 
tyrannie.  De  là  vient  ce  beau  mot  de  Tertullien ,  «  que  le 
»  crime  de  l'idolâtrie  est  tout  le  sujet  du  jugement  :  »  Tota 
causa  judicH,  idololatria  (2).  Quoi  donc,  est-il  véritable  que 
Dieu  ne  jugera  que  les  idolâtres?  et  tous  les  autres  pécheurs 
jouiront-ils  de  l'impunité?  Chrétiens,  ne  le  croyez  pas  :  ce 
n'est  pas  le  dessein  de  ce  grand  homme,  d'autoriser  tous  les 
autres  crimes;  mais  c'est  qu'il  prétend  qu'en  l'idolâtrie  tous 
les  autres  sont  condamnés;  mais  c'est  qu'il  estime  que  l'ido- 
lâtrie se  trouve  dans  tous  les  crimes,  qu'elle  est  comme  un 
crime  universel,  dont  tous  les  autres  ne  sont  que  des  dé- 
pendances. Il  est  ainsi ,  chrétiens  :  nous  sommes  des  ido- 
lâtres, lorsque  nous  servons  à  nos  convoitises.  Humilions- 
nous  devant  notre  Dieu  d'être  coupables  de  ce  crime  énorme  ; 
et  afin  de  bien  comprendre  cette  vérité,  qui  nous  doit 
couvrir  de  confusion,  faisons  une  réflexion  sérieuse  sur  les 
causes  et  sur  les  effets  de  l'idolâtrie  :  par  là  nous  reconnaî- 
trons aisément  qu'il  y  en  a  bien  peu  parmi  nous  qui  soient 
tout  à  fait  exempts  de  ce  crime. 

Le  principe  de  l'idolâtrie,  ce  qui  l'a  fait  régner  dans  le 
genre  humain,  c'est  que  nous  nous  sommes  éloignés  de  Dieu, 
et  attachés  à  nous-mêmes;  et  si  nous  savons  entendre  au- 
jourd'hui ce  que  fait  en  nous  cet  éloignement,  et  ce  qu'y 
produit  cette  attache,  nous  aurons  découvert  la  cause  évi- 
dente de  tous  les  égarements  des  idolâtres.  Quand  je  dis  que 
nous  nous  sommes  éloignés  de  Dieu,  je  ne  prétends  pas, 

(4)  Ephes.  V.  5.  -  (2)  De  Idolol.  n.  \. 
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chrétiens,  que  nous  en  ayons  perdu  toute  idée.  Il  est  vrai 
que  si  l'homme  avait  pu  éteindre  toute  la  connaissance  de 
Dieu,  la  malignité  de  son  cœur  l'aurait  porté  à  cet  excès. 
Mais  Dieu  ne  l'a  pas  permis  :  il  se  montre  à  nos  esprits 
par  trop  d'endroits,  il  se  grave  en  trop  de  manières  dans 
nos  cœurs  :  Non  sine  testimonio  semetipsum  reliquit  (1). 
L'homme,  qui  ne  veut  pas  le  connaître,  ne  peut  le  mécon- 
naître entièrement  ;  et  cet  étrange  combat  de  Dieu  qui 
s'approche  de  l'homme ,  de  l'homme  qui  s'éloigne  de  Dieu , 
a  produit  ce  monstrueux  assemblage  que  nous  remarquons 
dans  l'idolâtrie.  C'est  Dieu,  et  ce  n'est  pas  Dieu  qu'on  adore  : 
c'est  le  nom  de  Dieu  qu'on  emploie  ;  mais  on  en  détruit  la 
grandeur,  «  en  communiquant  à  la  créature  ce  nom  in- 
»  communicable,  »  Incommunicabile  nomen[t]\  mais  on  en 
perd  toute  l'énergie ,  en  répandant  sur  plusieurs  ce  qui  n'a 
de  majesté  qu'en  l'unité  seule. 

D'où  est  venu  ce  dessein  à  l'homme,  sinon  de  l'instinct  du 
serpent  trompeur,  qui  a  dit  à  nos  premiers  pères  :  a  Vous 
»  serez  comme  des  dieux  (3)?  »  Saint  Basile  de  Séleucie  dit, 
que  proférant  ces  paroles  il  jetait  dès  l'origine  du  monde  les 
fondements  de  l'idolâtrie  (4).  Car  dès  lors  il  commençait 
d'inspirer  à  l'homme  le  désir  d'attribuer  à  d'autres  sujets 
ce  qui  était  incommunicable,  et  l'audace  de  multiplier  ce 
qui  devait  être  toujours  unique.  Vous  serez;  voilà  cette  in- 
juste communication;  des  dieux;  voilà  cette  multiplication 
injurieuse;  tout  cela  pour  avilir  la  divinité.  Car  comme  nul 
autre  que  Dieu  ne  peut  soutenir  ce  grand  nom ,  le  communi- 
quer, c'est  le  détruire  :  et  comme  toute  sa  force  est  dans 
l'unité;  le  multiplier  c'est  l'anéantir.  C'est  à  quoi  tendait 
l'impiété  par  tant  de  divisions  et  tant  de  partages ,  de  tourner 
enfin  le  nom  de  Dieu  en  dérision ,  ce  nom  auguste,  si  redou- 
table. C'est  pourquoi,  après  avoir  divisé  la  divinité,  pre- 
mièrement par  ses  attributs ,  secondement  par  ses  fonctions, 
ensuite  par  les  éléments  et  les  autres  parties  du  monde,  dont 
l'on  a  fait  un  partage  entre  les  aînés  et  les  cadets,  comme 
d'une  terre  ou  d'un  héritage,  on  en  est  venu  à  la  fin  à  une 
multiplication  sans  ordre  et  sans  bornes,  jusqu'à  reléguer 
plusieurs  dieux  aux  foyers  et  aux  cuisines;  on  en  a  mis 
trois  à  la  seule  porte.  Aussi  saint  Augustin  reproche-t-il  aux 
païens,  «  qu'au  lieu  qu'il  n'y  a  qu'un  portier  dans  une  mai- 
»  son,  et  qu'il  suffit  parce  que  c'est  un  homme;  les  hommes 
»  ont  voulu  qu'il  y  eût  trois  dieux  :  »  Vnum  qiiisque  domui 
suse  ponit  ostiarium  ;  et  qiiia  homo  est ,  omnino  sujficit  : 

(i)  Act.  XIV.  16.  —  (2)  Sap.  xiv.  21.  —  (3)  Gènes,  iri.  5.  —  (4)  Orat.  m. 
Biblioth.  Patr.  Lugd  ,  tom.  viii,  p.  432. 
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très  deos  isti  posuenmt  ('!).  A  quel  dessein  tant  de  dieux, 
sinon  pour  dégrader  ce  grand  nom ,  et  en  avilir  la  majesté? 
Ainsi  vous  voyez,  chrétiens,  que  l'homme  s'étant  éloigné 
de  Dieu,  ce  qu'il  n'a  pu  entièrement  abolir,  je  veux  dire  son 
nom  et  sa  connaissance,  il  l'a  obscurci  par  l'erreur,  il  l'a 
corrompu  par  le  mélange ,  il  l'a  anéanti  par  le  partage. 

Mais  passons  encore  plus  loin,  et  remarquons  maintenant 
que  ce  qui  l'a  poussé  à  ces  erreurs,  c'est  un  désir  caché  qu'il 
a  dans  le  cœur  de  se  déifier  soi-même.  Car  depuis  qu'il  eut 
avalé  ce  poison  subtil  de  la  flatterie  infernale  :  «  Vou-  serez 
»  comme  des  dieux;  »  s'il  avait  pu  ouvertement  se  déclarer 
'dieu,  son  orgueil  se  serait  emporté  jusqu'à  cet  excès.  Mais 
se  dire  dieu  ,  chrétiens,  et  cependant  se  sentir  mortel ,  l'ar- 
rogance la  plus  aveugle  en  aurait  eu  honte.  Et  de  là  vient, 
Messieurs,  je  vous  prie  d'observer  ceci  en  passant,  que  nous 
lisons  dans  l'histoire  sainte  (2)  que  le  roi  Nabuchodonosor, 
exigeant  de  son  peuple  les  honneurs  divins  ,  n'osa  les  de- 
mander pour  sa  personne ,  et  ordonna  qu'on  les  rendît  à  sa 
statue.  Quel  privilège  avait  cette  image,  pour  mériter  l'a- 
doration plutôt  que  l'original?  Nul  sans  doute;  mais  il  agis- 
sait ainsi  par  un  certain  sentiment  que  cette  présence  d'un 
homme  mortel,  incapable  de  soutenir  les  honneurs  divins, 
démentirait  trop  visiblement  sa  prétention  extravagante. 
L'homme  donc  étant  empêché  par  sa  misérable  mortalité, 
conviction  trop  manifeste  de  sa  faiblesse ,  de  se  porter  lui- 
môme  pour  Dieu,  et  tâchant  néanmoins,  autant  qu'il  pou- 
vait, d'attacher  la  divinité  à  soi-même,  il  lui  a  donné  pre- 
mièrement une  forme  humaine  ;  ensuite  il  a  adoré  ses  propres 
ouvrages;  après  il  a  fait  des  dieux  de  ses  passions;  il  en  a 
fait  même  de  ses  vices.  Enfin  ne  pouvant  s'égaler  à  Dieu ,  il 
a  voulu  mettre  Dieu  au-dessous  de  lui;  il  a  prodigué  le  nom 
de  Dieu,  jusqu'à  le  donner  aux  animaux  et  aux  plus  indignes 
reptiles.  Et  cela,  pour  quelle  raison?  sinon  pour  secouer  le 
joug  de  son  souverain;  afin  que  la  majesté  de  Dieu  étant  si 
étrangement  avilie,  et  l'homme  n'ayant  plus  devant  les  yeux 
ni  l'autorité  de  son  nom,  ni  les  conduites  de  sa  providence, 
ni  la  crainte  de  ses  jugements,  n'eût  plus  d'autre  règle  que 
sa  volonté,  plus  d'autres  guides  que  ses  passions,  et  enfin 
plus  d'autres  dieux  que  lui-même  :  c'est  à  quoi  aboutissaient 
a  la  fin  toutes  les  inventions  de  l'idolâtrie. 

C'est  ce  qui  a  porté  le  grand  saint  Victor  à  renverser  avec 

tant  de  zèle  les  idoles,  par  lesquelles  les  hommes  ingrats 

tâchaient  de  renverser  le  trône  de  Dieu,  pour  n'adorer  que 

leurs  fantaisies.   Mais  revenez,  illustre  martyr   :  d'autres 

(1)  De  Civlt.  Dei,  lib,  i\,  cap,  viii;  tom.  vu,  col.  94.  —  (2)  Dan.  m.  5. 
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idoles  se  sont  élevées,  d'autres  idolâtres  remplissent  la  terre , 
et  sous  la  profession  du  christianisme,  ils  présentent  de  l'en- 
cens dans  leur  conscience  à  de  fausses  divinités.  Et  certai- 
nement, chrétiens,  s'il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  que  l'a- 
liénation d'avec  Dieu  et  l'attachement  à  nous-mêmes  sont 
la  cause  de  l'idolâtrie:  si  d'ailleurs  nous  reconnaissons  en 
nous  ces  deux  vices,  et  si  fortement  enracinés,  comment 
pouvons-nous  nous  persuader  que  nous  soyons  exempts  de 
ce  crime,  dont  nous  portons  la  source  en  nous-mêmes?  Non, 
non,  mes  Frères,  ne  le  croyons  pas  :  l'idolâtrie  n'est  pas 
renversée,  elle  n'a  fait  que  changer  de  forme,  elle  a  pris 
seulement  un  autre  visage. 

Cœur  humain,  abîme  infini,  qui  dans  tes  profondes  re- 
traites caches  tant  de  pensées  différentes,  qui  s'échappent 
souvent  à  tes  propres  yeux;  si  tu  veux  savoir  ce  que  tu 
adores  et  à  qui  tu  présentes  de  l'encens,  regarde  seulement 
où  vont  tes  désirs;  car  c'est  là  Tencens  que  Dieu  veut,  c'est 
le  seul  parfum  qui  lui  plaît.  Où  vont-ils  donc  ces  désirs?  De 
quel  côté  prennent-ils  leur  cours?  Où  se  tourne  leur  mouve- 
ment? Tu  le  sais,  je  n'ose  le  dire;  mais  de  quelque  côté 
qu'ils  se  portent,  sache  que  c'est  là  ta  divinité  :  Dieu  n'a 
plus  que  le  nom  de  Dieu;  cette  créature  en  reçoit  l'hom- 
mage, puisqu'elle  emporte  l'amour  que  Dieu  demande.  Mais 
comme  nous  avons  vu  dans  l'idolâtrie,  que  l'homme,  s'étant 
une  fois  donné  la  licence  de  se  faire  des  dieux  à  sa  mode, 
les  a  multipliés  sans  aucune  mesure,  il  nous  en  arrive  tous 
les  jours  de  même  :  car  quiconque  s'éloigne  de  Dieu,  l'indi- 
gence de  la  créature  l'obligeant  à  partager  sans  fin  ses  affec- 
tions, il  ne  se  contente  pas  d'une  seule  idole.  Où  l'on  a 
trouvé  le  plaisir,  on  n'y  trouve  pas  la  fortune  :  ce  qui  satis- 
fait l'avarice  ne  contente  pas  la  vanité  :  l'homme  a  des  be- 
soins infinis  ;  et  chaque  créature  étant. bornée,  ce  que  l'une 
ne  donne  pas,  il  faut  nécessairement  l'emprunter  de  l'autre. 
Autant  d'appuis  que  nous  y  cherchons,  autant  nous  faisons- 
nous  de  maîtres;  et  ces  maîtres  que  nous  mettons  sur  nos 
têtes,  craindrons-nous  de  les  appeler  nos  divinités?  Et  ne 
sont-ils  pas  plus  que  nos  dieux,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
puisque  nous  les  préférons  à  Dieu  même? 

Mais  pour  nous  convaincre,  Messieurs,  d'une  idolâtrie 
plus  criminelle,  considérons,  je  vous  prie,  quelle  idée  nous 
avons  de  Dieu.  Qui  de  nous  ne  lui  donne  pas  une  forme  et 
une  nature  étrangère?  Lorsque  ayant  le  cœur  éloigné  de  lui , 
nous  croyons  néanmoins  l'honorer  par  certaines  prières  ré- 
glées, que  nous  faisons  passer  sur  le  bord  des  lèvres  par  un 
murmure  inutile  ;  et  celui  qui  croit  l'apaiser  en  lui  préscn- 
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tant  par  aumônes  quelque  partie  de  ses  rapines;  et  celui  qui, 
observant  dans  sa  sainte  loi  ce  qu'il  trouve  de  plus  conforme 
à  son  humeur,  croit  par  là  s'acquérir  le  droit  de  mépriser 
impunément  tout  le  reste;  et  celui  qui  multipliant  tous  les 
jours  ses  crimes,  sans  prendre  aucun  soin  de  se  convertir, 
ne  parle  que  de  pardon ,  et  ne  prêche  que  miséricorde  :  en 
vérité,  Messieurs,  se  fîgure-t-il  Dieu  tel  qu'il  est?  Eh  quoi! 
le  Dieu  des  chrétiens  est-ce  un  Dieu  qui  se  paye  de  vaines 
grimaces,  ou  qui  se  laisse  corrompre  par  les  présents,  ou  qui 
souffre  qu'on  se  partage  entre  lui  et  le  monde,  ou  qui  se  dé- 
pouille de  sa  justice,  pour  laisser  gouverner  le  monde  par 
une  bonté  insensible  et  déraisonnable ,  sous  laquelle  les  pé- 
chés seraient  impunis?  Est-ce  là  le  Dieu  des  chrétiens?  N'est- 
ce  pas  plutôt  une  idole  formée  à  plaisir  et  au  gré  de  nos  pas- 
sions? 

Et  d'où  est  né  en  nous  ce  dessein  de  faire  Dieu  à  notre 
mode,  sinon  de  ce  vieux  levain  de  l'idolâtrie,  qui  faisait 
crier  autrefois  à  ce  peuple:  «  Faites-nous,  faites-nous  des 
dieux?  »  Fac  nobis  deos  {^).  Et  pourquoi  voulons-nous  faire 
des  dieux  à  plaisir,  sinon  pour  dépouiller  la  divinité  des  attri- 
buts qui  nous  choquent,  qui  contraignent  la  liberté,  ou  plutôt 
;la  licence  immodérée  que  nous  donnons  à  nos  passions?  Si 
ibien  que  nous  ne  défigurons  la  divinité,  qu'afin  que  le  péché 
triomphe  à  son  aise,  et  que  nous  ne  connaissions  plus  d'au- 
tres dieux  que  nos  vices,  et  nos  fantaisies,  et  nos  inclinations 
îorrompues.  Dans  un  aveuglement  si  étrange,  combien  fau- 
drait-il de  Victors,  pour  briser  toutes  les  idoles  par  lesquelles 
nous  excitons  Dieu  à  jalousie?  Chrétiens,  que  chacun  dé- 
truise les  siennes  :  soit  que  ce  soit  Vénus  et  l'impureté,  soit 
que  ce  soit  Mammone  et  l'avarice,  donnons-leur  un  coup  de 
pied  généreux  qui  les  abatte  devant  Jésus-Christ;  car  à  quoi 
nous  aurait  servi  de  baiser  ce  pied  vénérable,  sacré  dépôt 
de  celte  maison. 

0  pied  de  l'illustre  Victor,  c'est  par  vos  coups  puissants 
que  l'idole  est  tombée  par  terre.  Ce  tyran,  qui  vous  a  coupé, 
a  cru  vous  immoler  à  son  Jupiter;  mais  il  vous  a  consacré  à 
Jésus-Christ,  et  n'a  fait  que  signaler  votre  victoire.  C'est 
l'honneur  de  saint  Victor,  qu'il  lui  ait  coûté  du  sang  pour 
faire  triompher  Jésus-Christ;  et  il  fallait  pour  sa  gloire  qu'en 
renversant  un  faux  dieu,  il  offrît  un  sacrifice  au  véritable. 
Mes  Frères,  imitons  cet  exemple  :  mais  portons  encore  plus 
loin  notre  zèle;  et  après  avoir  appris  de  Victor  à  détruire 
les  ennemis  de  Jésus-Christ,  apprenons  encore  du  même  mar- 
tyr à  lui  conserver  ses  serviteurs.  Il  a  fait  l'un  et  l'autre  avec 

(1)  Exod.  XXXII.  1. 
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courage  :  il  a  renversé  par  terre  les  ennemis  du  Fils  de  Dieu  ; 
voyons  maintenant  comment  il  travaille  à  lui  conserver  ses 
serviteurs  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

C'est  un  secret  de  Dieu  de  savoir  joindre  ensemble  l'af- 
franchissement et  la  servitude;  et  saint  Paul  nous  l'a  expli- 
qué en  la  première  Epître  aux  Corinthiens,  lorsqu'il  a  dit 
ces  belles  paroles  :  «  Le  fidèle  qui  est  libre,  est  serviteur  de 
»  Jésus-Christ  :  »  Qui  in  Domino  vocatus  est  servus,  liber- 
tus  est  Domini  :  similiter  qui  liber  vocatus  est,  servus  est 
Christi[\).  Ce  tempérament  merveilleux,  qu'apporte  le  saint 
apôtre  à  la  liberté  par  la  contrainte,  à  la  contrainte  par  la 
liberté,  est  plein  d'une  sage  conduite,  et  digne  de  l'Esprit 
de  Dieu.  Celui  qui  est  libre.  Messieurs,  a  besoin  qu'on  le 
modère  et  qu'on  le  réprime  ;  et  celui  qui  est  dans  la  servitude 
a  besoin  qu'on  le  soutienne  et  qu'on  le  relève.  Saint  Paul  a 
fait  l'un  et  l'autre,  en  disant  à  l'affranchi  qu'il  est  serviteur, 
et  au  serviteur  qu'il  est  affranchi.  Par  la  première  de  ces 
paroles  il  donne  comme  un  contre-poids  à  la  liberté,  de  peur 
qu'elle  ne  s'emporte  :  il  semble  ,  par  la  seconde,  qu'il  lâche 
la  main  à  la  contrainte,  de  peur  qu'elle  ne  se  laisse  accabler  ; 
et  il  nous  apprend  par  toutes  les  deux  cette  vérité  impor- 
tante ,  que  le  chrétien  doit  mêler  dans  toutes  ses  actions  et 
la  liberté  et  la  contrainte.  Jamais  tant  de  liberté ,  que  nous 
n'y  donnions  toujours  quelques  bornes  qui  nous  contraignent  ; 
et  jamais  tant  de  contrainte,  que  nous  ne  nous  sachions  tou- 
jours conserver  une  sainte  liberté  d'esprit,  et  joindre  par  ce 
moyen  la  liberté  et  la  servitude. 

Mais  cette  liberté  et  cette  contrainte,  qui  se  trouvent  join- 
tes selon  l'esprit  dans  tous  les  véritables  enfants  de  Dieu,  il 
a  plu  à  la  Providence  qu'elles  fussent  unies  en  notre  martyr, 
même  selon  le  corps,  et  en  le  prenant  à  la  lettre.  Son  his- 
torien nous  apprend  une  particularité  remarquable;  c'est 
qu'ayant  été  arrêté  par  l'ordre  de  l'empereur  pour  la  cause 
de  l'Evangile,  il  demeurait  captif  durant  tout  le  jour;  et 
qu'un  ange  le  délivrait  toutes  les  nuits  :  tellement  que  nous 
pouvons  dire  qu'il  était  prisonnier  et  libre.  Mais  ce  qui  fait 
le  plus  à  notre  sujet,  c'est  que  dans  l'un  et  dans  l'autre  de 
ces  deux  états,  il  travaillait  toujours  au  salut  des  âmes; 
puisqu'ainsi  que  nous  lisons  dans  la  même  histoire,  étant 
renfermé  dans  la  prison  il  convertissait  ses  propres  gardes , 
«  et  qu'il  n'usait  de  sa  liberté  que  pour  affermir  en  Jésus- 
(1)  /.  Cor.  VII.  22. 
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»  Christ  l'esprit  de  ses  frères  :  »  Ut  Christianorum  paventia 
corda  confirmaret. 

Durant  le  temps  des  persécutions,  deux  spectacles  de  piété 
édifiaient  les  hommes  et  les  anges;  les  chrétiens  en  prison, 
et  les  chrétiens  en  liberté,  qui  semblaient  en  quelque  sorte 
disputer  ensemble  à  qui  glorifierait  le  mieux  Jésus-Christ, 
quoique  par  des  voies  différentes;  et  il  faut  que  je  vous 
donne  en  peu  de  paroles  une  description  de  leurs  exercices  : 
mon  sujet  en  sera  éclairci,  et  votre  piété  édifiée.  Faisons  donc, 
avant  toutes  choses,  la  peinture  d'un  chrétien  en  prison. 
0  Dieu,  que  son  visage  est  égal  et  que  son  action  est  hardiel 
mais  que  cette  hardiesse  est  modeste,  mais  que  cette  mo- 
destie est  généreuse!  et  qu'il  est  aisé  de  le  distinguer  de  ceux 
que  leurs  crimes  ont  mis  dans  les  fers;  qu'il  sent  bien  qu'il 
souffre  pour  la  bonne  cause,  et  que  la  sérénité  de  ses  regards 
rend  un  illustre  témoignage  à  son  innocence!  Bien  loin  de  se 
plaindre  de  sa  prison,  il  regarde  le  monde  au  contraire 
comme  une  prison  véritable.  Non,  il  n'en  connaît  point 
de  plus  obscure,  puisque  tant  de  sortes  d'erreurs  y  étei- 
gnent la  lumière  de  la  vérité  ;  ni  qui  contienne  plus  de  cri-" 
minels,  puisqu'il  y  en  a  presque  autant  que  d'hommes;  ni  de 
fers  plus  durs  que  les  siens;  puisque  les  âmes  mêmes  en  sont 
enchaînées;  ni  de  cachot  plus  rempli  d'ordures,  par  l'infec- 
tion de  tant  de  péchés.  Persuadé  de  cette  pensée ,  «  il  croit 
»  que  ceux  qui  l'arrachent  du  milieu  du  monde,  en  pensant 
»  le  rendre  captif  le  tirent  d'une  captivité  plus  insupportable, 
»  et  ne  le  jettent  pas  tant  en  prison  qu'ils  ne  Ten  délivrent 
»  réellement  :  »  Si  recogitemiis  ipsum  magis  mundum  carce- 
rem  esse,  exisse  vos  e  carcere,  quam  in  carcerem  introisse 
intelligemus  (1). 

Ainsi  dans  ces  prisons  bienheureuses  dans  lesquelles  les 
saints  martyrs  étaient  renfermés,  ni  les  plaintes,  ni  les  mur- 
mures,  ni  l'impatience,  n''y  paraissaient  pas  :  elles  deve- 
naient des  temples  sacrés,  qui  résonnaient  nuit  et  jour  de 
pieux  cantiques.  Leurs  gardes  en  étaient  émus;  et  il  arrivait, 
pour  l'ordinaire,  qu'en  gardant  les  martyrs  ils  devenaient 
chrétiens.  Celui  qui  gardait  saint  Paul  et  Silas  fut  baptisé 
par  l'apôtre  (2)  :  les  gardes  de  notre  saint  se  donnèrent  à 
Jésus-Christ  par  son  entremise  C'est  ainsi  que  ces  bienheu- 
reux prisonniers  avaient  accoutumé  de  gagner  leurs  gardes; 
et  à  peine  en  pouvait-on  trouver  d'assez  durs  pour  être  à 
l'épreuve  de  cette  corruption  innocente.  Mais  s'ils  travail- 
laient à  gagner  leurs  gardes,  ce  n'était  pas  pour  forcer  leurs 
prisons;  ils  ne  tâchaient,  au  contraire,  de  les  attirer,  que 

(1)  Tertul.  ai  Mar.  n.  2.  —  (2)  Act.  xvi.  33. 
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pour  les  rendre  prisonniers  avec  eux,  et  en  faire  des  compa- 
gnons de  leurs  chaînes.  Longin,  Alexandre  et  Félicien  ,  qui 
étaient  les  gardes  de  saint  Victor,  les  portèrent  avec  lui,  et 
sont  arrivés  devant  lui  à  la  couronne  du  martyre.  0  gloire 
de  nos  prisonniers,  qui ,  tout  chargés  qu'ils  étaient  de  fers, 
se  rendaient  maîtres  de  leurs  propres  gardes,  pour  en  faire 
des  victimes  de  Jésus-Christ!  Voilà,  Messieurs,  en  peu  de 
paroles,  la  première  partie  du  tableau  ;  J-els  étaient  les  chré- 
tiens en  prison. 

Mais  jetez  maintenant  les  yeux  sur  ceux  que  la  fureur 
publique  avait  épargnés  :  voici  quels  étaient  leurs  sentiments. 
Ils  avaient  honte  de  leur  liberté  et  se  la  reprochaient  à  eux- 
mêmes  :  mais  ils  entraient  fortement  dans  cette  pensée,  que 
Dieu  ne  les  ayant  pas  jugés  dignes  de  la  glorieuse  qualité  de 
ses  prisonniers ,  il  ne  leur  laissait  leur  liberté  que  pour  servir 
ses  martyrs.  Prenez,  mes  Frères,  ces  sentiments  que  doit 
vous  inspirer  l'esprit  du  christianisme,  et  faites  avec  moi 
cette  réflexion  importante.  Dieu  fait  un  partage  dans  son 
Eglise  :  quelques-uns  de  ses  fidèles  sont  dans  les  souffrances; 
les  autres  par  sa  volonté  vivent  à  leur  aise.  Ce  partage  n'est 
pas  sans  raison  ,  et  voici  sans  doute  le  dessein  de  Dieu.  Vous 
qu'il  exerce  par  les  afflictions,  c'est  qu'il  veut  vous  faire  por- 
ter ses  marques;  vous  qu'il  laisse  dans  l'abondance,  c'est 
qu'il  vous  réserve  pour  servir  les  autres.  Donc,  ô  riches, 
ô  puissants  du  siècle,  tirez  cette  conséquence,  que  si,  selon 
l'ordre  des  lois  du  monde,  les  pauvres  semblent  n'être  nés 
que  pour  vous  servir;  selon  les  lois  du  christianisme  vous 
êtes  nés  pour  servir  les  pauvres,  et  soulager  leurs  nécessités. 

C'est  ce  que  croyaient  nos  ancêtres,  ces  premiers  fidèles; 
et  c'est  pourquoi,  comme  j'ai  dit,  ceux  qui  étaient  libres 
pensaient  n'avoir  cette  liberté  que  pour  servir  leurs  frères 
captifs,  et  ils  leur  en  consacraient  tout  Tusage.  C'est  pour- 
quoi. Messieurs,  les  prisons  publiques  étaient  le  commun 
rendez-vous  de  tous  les  fidèles;  nul  obstacle,  nulle  appré- 
hension, nulle  raison  humaine  ne  les  arrêtaient  :  ils  y  ve- 
naient admirer  ces  braves  soldats,  l'élite  de  l'armée  chré- 
tienne ;  et  les  regardant  avec  foi  comme  destinés  au  martyre. 
Martyres  designati  [i] ,  ils  les  voyaient  tout  resplendissants 
de  l'éclat  de  celte  couronne  qui  pendait  déjà  sur  leurs  lêles, 
et  qui  allait  bientôt  y  être  appliquée.  Ils  les  servaient  hum- 
blement dans  cette  -  pensée  ;  ils  les  encourageaient  avec  res- 
pect; ils  pourvoyaient  à  tous  leurs  besoins  avec  une  telle 
profusion,  que  souvent  même  les  infidèles,  chose  que  vous 
iugerez  incroyable ,  et  néanmoins  très-bien  avérée,  souvent, 

(1)  Tertul.  adNart.  n.  1. 
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dis-je,  les  infidèles  se  mêlaient  avec  les  martyrs,  pour  pou- 
voir goûter  avec  eux  les  fruits  de  la  charité  chrétienne  :  tant 
la  charité  était  abondante,  qu'elle  faisait  trouver  des  délices 
même  dans  l'horreur  des  prisons. 

Voilà  ,  mes  Frères,  les  saints  emplois  qui  partageaient  les 
fidèles  durant  le  temps  des  persécutions.  Que  vous  étiez  heu- 
reuse, ô  sainte  Eglise,  devoir  deux  si  beaux  spectacles!  les 
uns  souffraient  pour  la  foi,  les  autres  compatissaient  par  la 
charité  :  les  uns  exerçaient  la  patience,  et  les  autres  la  mi- 
séricorde; dignes  certainement  les  uns  elles  autres  d'une 
louange  immortelle.  Car  à  qui  donnerons-nous  l'avantage? 
Le  travail  des  uns  est  plus,  glorieux ,  la  fonction  des  autres 
est  plus  étendue  :  ceux-là  combattent  les  ennemis,  ceux-ci 
soutiennent  les  combattants  mêmes.  Mais  que  sert  de  pro- 
noncer ici  sur  ce  doute ,  puisque  ces  deux  emplois  différents, 
que  Dieu  partage  entre  ses  élus,  il  lui  a  plu  de  les  réunir  en 
la  personne  de  notre  martyr?  Il  est  prisonnier  et  libre,  et 
il  plaît  à  notre  Sauveur  qu'il  remporte  la  gloire  de  ces  deux 
états.  Victor  désire  ardemment  l'honneur  de  porter  les  mar- 
ques de  Jésus-Christ.  Voilà  des  chaînes,  voilà  des  cachots, 
voilà  une  sombre  prison  :  c'est  de  quoi  imprimer  sur  son 
corps  les  caractères  du  Fils  de  Dieu,  et  les  livrées  de  sa  glo- 
rieuse servitude.  Mais  Victor,  accablé  de  fers,  ne  peut  avoir 
la  gloire  d'animer  ses  frères.  Allez,  anges  du  Seigneur,  et 
délivrez-le  toutes  les  nuits,  pour  exercer  cette  fonction  qu'il 
a  coutume  de  remplir  avec  tant  de  fruit  :  faites  tomber  ces 
fers  de  ses  mains;  ôtez-lui  ces  chaînes  pesantes,  qu'il  se  tient 
heureux  de  porter  pour  la  gloire  de  l'Evangile.  Ah!  qu'il  les 
quitte  à  regret  ces  chaînes  chéries  et  bien-aimées!  Mais  c'est 
pour  les  reprendre  bientôt.  Mais  c'est  trop  de  les  perdre  un 
moment;  n'importe,  Victor  obéit.  Quoiqu'il  chérisse  sa  pri- 
son, il  est  prêt  de  la  quitter  au  premier  ordre,  il  n'a  d'at- 
tachement qu'à  la  volonté  de  son  Maître  :  il  est  ce  chrétien 
généreux  dont  parle  Tertullien  (2)  :  Christianus  etiam  extra 
carcerem  sœculo  renuntiavit ,  in  carcere  etiam  carceri  :  «  Le 
»  chrétien,  même  hors  de  la  prison,  renonce  au  siècle;  et 
»  en  prison,  il  renonce  à  la  prison  même.  » 

Vous  jugerez  peut-être  que  ce  n'est  pas  une  grande 
épreuve,  de  renoncer  à  une  prison;  mais  les  saints  martyrs 
ont  d'autres  pensées,  et  ils  trouvent  si  honorable  d'être  pri- 
sonniers de  Jésus-Christ ,  qu'ils  ne  se  peuvent  dépouiller  sans 
peine  de  cette  marque  de  leur  servitude.  Ce  qui  console 
Victor,  c'est  qu'il  ne  sort  de  ses  fers  que  pour  consoler  les 
fidèles,  pour  rassurer  leurs  esprits  flottants ,  pour  les  animer 

(1)  Ad  Mart.  n.  2. 
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au  martyre.  C'est  à  quoi  il  passe  les  nuits  avec  une  ardeur 
infatigable;  et  après  un  si  utile  travail,  il  vient  avec  joie 
reprendre  ses  chaînes,  il  vient  se  reposer  dans  sa  prison,  et 
il  se  charge  de  nouveau  de  ce  poids  aimable  que  la  foi  de 
Jésus-Christ  lui  impose. 

Mes  Frères,  voilà  notre  exemple  ,  telle  doit  être  la  liberté 
du  christianisme.  Qui  nous  donnera,  ô  Jésus ,  que  nous  nous 
rendions  nous-mêmes  captifs  par  l'amour  de  la  sainte  re- 
traite, et  que  jamais  nous  ne  soyons  libres  que  pour  courir 
aux  offices  de  la  charité?  Heureux  mille  et  mille  fois  celui 
qui  ne  trouve  l'usage  de  sa  liberté,  que  lorsque  la  charité 
l'appelle!  Mais  si  nous  voulons  garder  de  la  liberté  pour  les 
affaires  du  monde,  gardons-en  aussi  pour  celles  de  Dieu,  et 
n'en  perdons  pas  un  si  saint  usage.  0  mains  engourdies  de 
l'avare,  que  ne  rompez-vous  ces  liens  de  l'avarice,  qui  vous 
empêchent  de  vous  ouvrir  sur  les  misères  du  pauvre!  Que 
ne  brisez-vous  ces  liens  qui  ne  vous  permettent  pas  d'aller 
au  secours,  ou  de  l'innocent  qu'on  opprime,  qu'une  seule  de 
vos  paroles  pourrait  soutenir;  ou  du  prisonnier  qui  languit, 
et  que  vos  soins  pourraient  délivrer;  ou  de  cette  pauvre  fa- 
mille qui  se  désespère ,  et  qui  subsisterait  largement  du  moin- 
dre retranchement  de  votre  luxe!  Employez,  Messieurs, 
votre  liberté  dans  ces  usages  chrétiens;  consacrez-la  au  ser- 
vice des  pauvres  membres  de  Jésus-Christ.  Ainsi  en  prenant 
part  à  la  croix  des  autres,  vous  vous  élèverez  à  la  fin  à  cette 
grande  perfection  du  christianisme,  qui  consiste  à  s'immoler 
soi-même  :  c'est  ce  qui  nous  reste  à  considérer  dans  le  mar- 
tyre de  saint  Victor. 

TROISIÈME    POINT. 

Pour  tirer  de  l'utilité  de  cette  dernière  partie,  où  je  dois 
vous  représenter  le  martyre  de  saint  Victor,  je  vous  de- 
mande, mes  Frères,  que  vous  n'arrêtiez  pas  seulement  la 
vue  sur  tant  de  peines  qu'il  a  endurées;  mais  que,  remon- 
tant en  esprit  à  ces  premiers  temps  où  la  foi  s'établissait  par 
lant  de  martyres ,  vous  vous  mettiez  vous-mêmes  à  l'épreuve 
touchant  l'amour  de  la  croix,  qui  est  la  marque  essentielle 
du  chrétien.  Trois  circonstances  principales  rendaient  la  per- 
sécution épouvantable.  Premièrement  on  méprisait  les  chré- 
tiens; secondement  on  les  haïssait,  Eritis  odio  omnibus  (1); 
enfin  la  haine  passait  jusqu'à  la  fureur  :  parce  qu'on  les  mé- 
prisait, on  les  condamnait  sans  procédures:  parce  qu'on  les 
haïssait,  on  les  faisait  souffrir  sans  modération  ;  parce  que  la 

(1)  Matth.  X.  22. 
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haine  allait  jusqu'à  la  fureur,  on  poussait  la  violence  jus- 
qu'au-delà de  la  mort.  Ainsi  la  vengeance  publique  n'ayant 
ni  formalité  dans  son  exercice,  ni  mesure  dans  sa  cruauté, 
ni  bornes  dans  sa  durée,  nos  pères  en  étaient  réduits  aux 
dernières  extrémités.  Mais  pesons  plus  exactement  ces  trois 
circonstances  pour  la  gloire  de  notre  martyr,  et  la  conviction 
de  notre  lâcheté. 

J'ai  dit  premièrement,  chrétiens,  qu'on  ne  gardait  avec 
nos  ancêtres  aucune  formalité  de  justice,  parce  qu'on  les 
tenait  pour  des  personnes  viles,  dont  le  sang  n'était  d'au- 
cun prix.  «  C'était  la  balayure  du  monde  :  »  Omnium  perip- 
sema  (1)  :  ce  qui  a  fait  dire  à  TertuUien  :  Christiania  desti- 
natum  morti  genus  (2).  Savez-vous  ce  que  c'est  que  les  chré- 
tiens? C'est,  dit-il,  «  un  genre  d'hommes  destiné  à  la  mort.  » 
Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  condamné,  mais  destiné  à  la  mort  ; 
parce  qu'on  ne  les  condamnait  pas  par  les  formes,  mais  plu- 
tôt qu'on  les  regardait  comme  dévoués  au  dernier  supplice 
par  le  seul  préjugé  d'un  nom  odieux  ;  Oves  occisionis,  comme 
dit  l'apôtre  (3),  «  des  brebis  de  sacrifices,  des  agneaux  de 
»  boucherie,  »  dont  on  versait  le  sang  sans  façon  et  sans 
procédures.  Si  le  Tibre  s'était  débordé,  si  la  pluie  cessait 
d'arroser  la  terre,  si  les  Barbares  avaient  ravagé  quelque  par- 
tie de  l'empire,  les  chrétiens  en  répondaient  de  leurs  têtes  : 
il  avait  passé  en  proverbe  :  Cœlum  stetit,  causa  christiani  (4). 
Pauvres  chrétiens  innocents ,  on  ne  sait  que  vous  imputer, 
parce  que  vous  ne  vous  mêlez  de  rien  dans  le  monde  ;  et  on 
vous  accuse  de  renverser  tous  les  éléments,  et  de  troubler 
tout  l'ordre  de  la  nature;  et  sur  cela  on  vous  expose  aux 
bêtes  farouches,  parce  qu'il  a  plu  au  peuple  romain  de  crier 
dans  l'amphithéâtre  :  Christianos  ad  leones  (5)  :  «  Qu'on 
«donne  les  chrétiens  aux  lions.  »  Il  fallait  cette  victime  aux 
dieux  immortels,  et  ce  divertissement  au  peuple  irrité, 
peut-être  pour  le  délasser  des  sanglants  spectacles  des  gla- 
diateurs par  quelque  objet  plus  agréable.  Quoi  donc,  sans 
formalité  immoler  une  si  grande  multitude?  De  quoi  par- 
lez-vous? de  formalité?  Cela  est  bon  pour  les  voleurs  et  les 
meurtriers;  mais  il  n'en  faut  pas  pour  les  chrétiens,  âmes 
viles  et  méprisables,  dont  on  ne  peut  assez  prodiguer  le  sang. 

Victor,  généreux  Victor,  quoi,  ce  sang  illustre,  qui  coule 
en  vos  veines,  sera-t-il  donc  répandu  avec  moins  de  forme 
que  celui  du  dernier  esclave?  Oui,  Messieurs  ,  pour  profes- 
ser le  christianisme,  il  fallait  avaler  toute  cette  honte;  mais 
voici  quelque  chose  de  bien  plus  terrible.  Ordinairement  ceux 

(1)  7.  Cor.  IV.  13.  —  (2)  De  Spectac.  n.  4.  -  (3)  Rom.  viii.  36.  —  (4)  Apolog. 
n.  40.  -  (5)  Ibid. 
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que  l'on  mëprise,  on  ne  les  juge  pas  dignes  de  colère;  et  ce 
foudre  de  l'indignation  ne  frappe  que  sur  les  lieux  élevés. 
C'est  pourquoi  David  disait  à  Saiil  :  Qui  poursuivez-vous,  ô 
roi  d'Israël?  contre  qui  vous  irritez-vous?  «  Quoi,  un  si  grand 
»  roi  contre  un  ver  de  terre?  »  Canem  mortuum  persequeris 
et  puUcem  unum  (1).  Il  ne  trouve  rien  de  plus  efficace  pour  se 
mettre  à  couvert  de  la  colère  de  ce  prince,  que  de  se  repré- 
senter comme  un  objet  tout  à  fait  méprisable  :  et  en  effet,  on 
se  défend  de  la  fureur  des  grands  par  la  bassesse  de  sa  con- 
dition. Les  chrétiens  toutefois,  bien  qu'ils  soient  le  rebut  du 
monde,  n'en  sont  pas  moins  le  sujet,  non-seulement  de  la 
haine,  mais  encore  de  l'indignation  publique;  et  malgré  ce 
mépris  qu'on  a  pour  eux,  ils  ne  peuvent  obtenir  qu'on  les 
néglige.  Tout  le  monde  est  armé  contre  leur  faiblesse;  et 
voici  un  effet  étrange  de  cette  colère  furieuse.  Dans  les  crimes 
les  plus  atroces  les  lois  ont  ordonné  de  la  qualité  du  supplice, 
il  n'est  pas  permis  de  passer  outre  :  elles  ont  bien  voulu  don- 
ner des  bornes  même  à  la  justice,  de  peur  de  lâcher  la  bride 
à  la  cruauté.  Il  n'y  avait  que  les  chrétiens  sur  lesquels  on 
n'appréhendait  point  de  faillir,  si  ce  n'est  en  les  épargnant  : 
a  il  leur  fallait  arracher  la  vie  par  toutes  les  inventions  d'une 
»  cruauté  raffinée  :  »  Ter  -atrociora  gênera  pœnariim ,  dit  le 
grave  Tertullien  (2). 

Car  considérez,  je  vous  prie,  ce  qu'on  n'a  pas  inventé  con- 
tre saint  Victor.  On  a  soigneusement  ramassé  contre  lui  seul 
tout  ce  qu'il  y  a  de  force  dans  les  hommes,  dans  les  ani- 
maux, dans  les  machines  les  plus  violentes.  Qu'on  l'attache 
sur  le  chevalet,  et  qu'il  lasse  durant  trois  jours  des  bour- 
reaux qui  s'épuisent  en  le  flagellant;  qu'un  cheval  fougueux 
et  indompté  le  traîne  à  sa  queue  par  toute  la  ville  ou  dans 
les  revues  de  l'armée,  au  milieu  de  laquelle  il  a  paru  si  sou- 
vent avec  tant  d'éclat;  qu'il  laisse  par  toutes  les  rues  non- 
seulement  des  ruisseaux  de  sang,  mais  même  des  lambeaux 
de  sa  chair  :  encore  n'est-ce  pas  assez  pour  assouvir  la  haine 
de  ses  tyrans.  Que  veut-on  faire  de  cette  meule?  Quel  mons- 
tre veut-on  écraser  et  réduire  en  poudre?  Quoi,  c'est  l'in- 
nocent Victor  qu'on  veut  accabler  de  ce  poids,  qu'on  veut 
mettre  en  pièces  par  ce  mouvement!  Eh!  il  ne  faut  pas  tant 
de  force  contre  un  corps  humain,  que  la  nature  a  fait  si  tendre 
et  si  aisé  à  dissoudre.  Mais  la  haine  aveugle  des  infidèles 
ne  pouvait  rien  inventer  d'assez  horrible  ;  et  la  foi  ardente 
des  chrétiens  ne  pouvait  rien  trouver  d'assez  dur.  Invente 
encore,  s'il  est  possible,  quelque  machine  inconnue,  ô  cruauté 
ingénieuse!  si  tu  ne  peux  abattre  Victor  par  la  violence, 

(1)  /.  Reg.  XXIV.  15.  —  (2)Z)e  Resur.  carn.  ».  8. 


DE    SAINT    VICTOR.  105 

tâche  de  l'étonner  par  l'horreur  de  tes  supplices.  Il  est  prêt 
à  en  supporter  tout  l'effort;  sa  patience  surmontera  toutes 
tes  attaques.  «  Il  ne  reçoit  aucune  blessure,  qu'il  ne  couvre 
»  par  une  couronne;  il  ne  verse  pas  une  goutte  de  sang,  qui 
»  ne  lui  mérite  de  nouvelles  palmes,  il  remporte  plus  de  vic- 
»  toires,  qu'il  ne  souffre  de  violences  :  »  Corona  frémit  vul- 
nera,  palma  sanguinem  obscurat,  plus  vidoriarum  est  quam 
injurianim  [\).  Mais  enfin  la  matière  manque  :  quoique  le 
courage  ne  diminue  pas,  il  faut  que  le  corps  tombe  sous  les 
derniers  coups.  Que  fera  la  rage  des  persécuteurs?  Ce  qu'elle 
a  fait  aux  autres  martyrs,  dont  elle  poursuivait  les  corps 
mutilés  jusque  dans  le  sein  de  la  mort,  jusque  dans  l'asile 
de  la  sépulture.  Elle  en  use  de  même  contre  notre  saint;  et 
lui  enviant  jusqu'à  un  tombeau,  elle  le  fait  jeter  au  fond  de 
la  mer  :  mais  par  l'ordre  du  Tout-Puissant,  la  mer  officieuse 
rend  ce  dépôt  à  la  terre,  et  la  terre  nous  a  conservé  ses  os, 
afin  qu'en  baisant  ces  saintes  reliques  nous  y  puissions  puiser 
l'amour  des  souffrances  :  car  c'est  ce  qu'il  faut  apprendre 
des  saints*  martyrs  ;  c'est  le  fruit  qu'il  faut  remporter  des  dis- 
cours que  l'on  consacre  à  leur  gloire. 

Mais,  ô  croix,  ô  tourments,  ô  souffrances,  les  chrétiens 
prêchent  et  publient  que  vous  faites  toute  la  gloire  du  chris- 
tianisme :  les  chrétiens  vous  révèrent  dans  les  saints  mar- 
tyrs, les  chrétiens  vous  louent  dans  les  autres;  et  par  une 
lâcheté  sans  égale,  aucun  ne  vous  veut  pour  soi-même  :  et 
toutefois  il  est  véritable  que  les  souffrances  font  les  chré- 
tiens ,  et  qu'on  les  reconnaît  à  cette  épreuve.  N'alléguons 
pas  ici  l'Ecriture  sainte,  dont  presque  toutes  les  lignes  nous 
enseignent  cette  doctrine  ;  laissons  tant  de  raisons  excel- 
lentes, que  les  saints  Pères  nous  en  ont  données  :  convain- 
.quons-nous  par  expérience  de  cette  vérité  fondamentale. 
Quand  est-ce  que  l'Eglise  a  eu  des  enfants  dignes  d'elle,  et 
a  porté  des  chrétiens  dignes  de  ce  nom?  C'est  lorsqu'elle  était 
persécutée  ;  c'est  lorsqu'elle  lisait  à  tous  les  poteaux  des 
sentences  épouvantables,  prononcées  contre  elle;  qu'elle 
voyait  dans  tous  les  gibets  et  dans  toutes  les  places  publi- 
ques, de  ses  enfants  immolés  pour  la  gloire  de  l'Evangile. 

Durant  ce  temps.  Messieurs,  il  y  avait  des  chrétiens  sur 
la  terre;  il  y  avait  de  ces  hommes  forts,  qui  étant  nourris 
dans  les  proscriptions  et  dans  les  alarmes  continuelles,  s'é- 
taient fait  une  glorieuse  habitude  de  souffrir  pour  l'amour  de 
Dieu.  Ils  croyaient  que  c'était  trop  de  délicatesse,  que  de 
rechercher  le  plaisir  et  en  ce  monde  et  en  Pautre  :  regar- 
dant la  terre  comme  un  exil ,  ils  jugeaient  qu'ils  n'y  avaient 

(1)  Tertul.  Scorp.  n.  6.     ' 
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point  de  plus  grande  affaire  que  d'en  sortir  au  plus  tôt. 
Alors  la  piété  était  sincère,  parce  qu'elle  n'était  pas  encore 
devenue  un  art  :  elle  n'avait  pas  encore  appris  le  secret  de 
s'accommoder  au  monde ,  et  de  servir  aux  négoces  des  té- 
nèbres. Simple  et  innocente  qu'elle  était,  elle  ne  regardait 
que  le  ciel,  auquel  elle  prouvait  sa  fidélité  par  une  longue 
patience.  Tels  étaient  les  chrétiens  de  ces  premiers  temps; 
les  voilà  dans  leur  pureté,  tels  que  les  engendrait  le  sang 
des  martyrs,  tels  que  les  formaient  les  persécutions.  Mainte- 
nant la  paix  est  venue,  et  la  discipline  s'est  relâchée  :  le 
nombre  des  fidèles  s'est  augmenté ,  et  l'ardeur  de  la  foi  s'est 
ralentie;  et,  comme  disait  éloquemment  un  ancien,  a  l'on 
»  t'a  vue,  ô  Eglise  catholique,  affaiblie  par  ta  fécondité,  di- 
»  minuée  par  ton  accroissement,  et  presque  abattue  par  tes 
»  propres  forces  :  »  Fadaque  es,  Ecclesia,  profectutuœ  fœ- 
cunditatis  infirmior,  atque  accessit  relabens ,  et  quasi  viribus 
minus  valida  (1).  D'où  vient  cet  abattement  des  courages? 
C'est  qu'ils  ne  sont  plus  exercés  par  les  persécutions.  Le 
monde  est  entré  dans  l'Eglise,  on  a  voulu  joindre  Jésus-Christ 
avec  Bélial  ;  et  de  cet  indigne  mélange,  quelle  race  enfin  nous 
est  née?  Une  race  mêlée  et  corrompue ,  des  demi-chrétiens, 
des  chrétiens  mondains  et  séculiers,  une  piété  bâtarde  et 
falsifiée,  qui  est  toute  dans  les  discours  et  dans  un  extérieur 
contrefait. 

0  piété  à  la  mode,  que  je  me  moque  de  tes  vanteries,  et 
des  discours  étudiés  que  tu  débites  à  ton  aise  pendant  que  le 
monde  te  rit?  Viens  que  je  te  mette  à  l'épreuve.  Voici  une 
tempête  qui  s'élève,  voici  une  perte  de  biens,  une  insulte, 
une  contrariété,  une  maladie:  tu  le  lai-ses  aller  aux  mur- 
mures, pauvre  piété  déconcertée;  tu  ne  peux  plus  te  soute- 
nir, piété  sans  force  et  sans  fondement.  Va  ,  tu  n'étais  qu'un 
vain  simulacre  de  la  piété  chrétienne;  tu  n'étais  qu'un  faux 
or  qui  brille  au  soleil,  mais  qui  ne  dure  pas  dans  le  feu, 
mais  qui  s'évanouit  dans  le  creuset.  La  vertu  chrétienne  n'est 
pas  faite  de  la  sorte  :  Aruit  tanquam  testa  virtus  mea  (2). 
Elle  ressemble  à  la  terre  d'argile,  qui  est  toujours  molle  et 
sans  consistance ,  jusqu'à  ce  que  le  feu  la  cuise  et  la  rende 
ferme  :  Aruit  tanquam  testa  virtus  mea.  Et  s'il  est  ainsi, 
chrétiens;  si  les  souffrances  sont  nécessaires  pour  soutenir 
l'esprit  du  christianisme,  Seigneur,  rendez-nous  les  tyrans, 
rendez-nous  les  Domitiens  et  les  Nérons. 

Mais  modérons  notre  zèle,  et  ne  faisons  point  de  vœux  in- 
discrets; n'envions  pas  à  nos  princes  le  bonheur  d'être  chré- 
tiens, et  ne  demandons  pas  des  persécutions  que  notre  lâcheté 

(1)  Salvian.  adv.  Avar.  lib.  i ,  pag.  218.  —  (2)  Psal.  xxi.  16. 
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ne  pourrait  souffrir.  Sans  ramener  les  roues  et  les  chevalets, 
sur  lesquels  on  étendait  nos  ancêtres,  la  matière  ne  man- 
quera pas  à  la  patience.  La  nature  a  assez  d'infirmités,  le 
monde  a  assez  d'injustice,  sa  faveur  assez  d'inconstance;  il 
y  a  assez  de  bizarrerie  dans  le  jugement  des  hommes,  et  as- 
sez d'inégalité  dans  leurs  humeurs  contrariantes.  Apprenons 
à  goûter  ces  amertumes;  et  quelque  sorte  d'afflictions  que 
Dieu  nous  envoie,  profitons  de  ces  occasions  précieuses,  et 
ménageons-en  avec  soin  tous  les  moments. 

Le  ferons-nous,  mes  Frères,  le  ferons-nous?  Nous  réjoui- 
rons-nous dans  les  opprobres?  nous  plairons-nous  dans  les 
contrariétés?  Ah  !  nous  sommes  trop  délicats,  et  notre  cou- 
rage est  trop  mou.  Nous  aimerons  toujours  les  plaisirs,  nous 
ne  pouvons  durer  un  moment  avec  Jésus-Christ  sur  la  croix. 
Mais,  mes  Frères,  s'il  est  ainsi,  pourquoi  baisons-nous  les  os 
des  martyrs?  Pourquoi  célébrons-nous  leur  naissance?  pour- 
quoi écoutons-nous  leurs  éloges?  Quoi,  serons-nous  seule- 
ment spectateurs  oisifs?  quoi,  verrons-nous  le  grand  saint 
Victor  boire  à  longs  traits  ce  calice  amer  de  sa  passion,  que 
le  Fils  de  Dieu  lui  a  mis  en  main  ;  et  nous  croirons  que  cet 
exemple  ne  nous  regarde  point,  et  nous  n'en  avalerons  pas 
une  seule  goutte,  comme  si  nous  n'étions  pas  enfants  de  la 
croix?  Ah  !  mes  Frères,  gardez-vous  d'une  si  grande  insen- 
sibilité. Montrez  que  vous  croyez  ces  paroles  :  «  Bienheureux 
«ceux  qui  souffrent  persécution  (4;;  »  et  ces  autres  non 
moins  convaincantes  :  «  Celui  qui  ne  se  hait  pas  soi-même, 
»  et  qui  ne  porte  pas  sa  croix  tous  les  jours,  n'est  pas  digne 
»  de  moi  (2).  » 

Ah!  nous  les  croyons,  ô  Sauveur  Jésus  :  c'est  vous  qui 
les  avez  proférées.  Mais  si  vous  les  croyez ,  nous  dit-il , 
prouvez-le-moi  par  vos  œuvres.  Ce  sont  les  souffrances,  ce 
sont  les  combats,  c'est  la  peine,  c'est  le  grand  travail,  qui 
justifient  la  sincérité  de  la  foi.  Seigneur,  tout  ce  que  vous 
exigez  de  nous  est  l'équité  même  :  donnez-nous  la  grâce  de 
l'accomplir;  car  en  vain  entreprendrions-nous  par  nos  pro- 
pres forces  de  l'exécuter  :  bientôt  nos  efforts  impuissants  ne 
nous  laisseraient  que  la  confusion  de  notre  superbe  témérité. 
Soutenez  donc,  ô  Dieu  tout-puissant,  notre  faiblesse  par 
votre  Esprit-Saint  !  Faites-nous  des  chrétiens  véritables , 
c'est-à-dire,  des  chrétiens  amis  de  la  croix  :  accordez-nous 
cette  grâce  par  les  exemples  et  par  les  prières  de  Victor 
votre  serviteur,  dont  nous  honorons  la  mémoire;  afin  que 
l'imitation  de  sa  patience  ncus  mène  à  la  participation  de  sa 
couronne.  Amen. 

(H  Matth.  V.  10.  —  (2)  Ibid.  x.  38. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  JOSEPH, 

Prêché  aux  G-randes -Carmélites  de  la  rue  Saint, -Jacques 
en  présence  de  la  Reine-Mère,  le  19  mars  1659, 

et  antérieurement  à  Metz. 


Trois  dépôts  confiés  à  saint  Joseph  par  la  Providence  divine  :  la  virginité  de 
Marie,  la  personne  de  Jésus-Christ ,  le  secret  du  Père  éternel  dans  l'incarnation  de 
son  Fils.  Pureté  angélique  ,  fidélité  persévérante  de  ses  soins  ,  amour  de  la  vie  ca- 
chée ,  trois  vertus  en  saint  Joseph  qui  répondent  aux  trois  dépôts  qui  lui  sont  com- 
mis ,  et  qui  les  lui  font  garder  inviolablement. 


Depositum  custodi. 

Gardez  le  dépôt.  I.  Timoth.  vi.  20. 


^  'est  une  opinion  reçue  et  un  sentiment  commun 
parmi  tous  les  hommes,  que  le  dépôt  a  quelque 
chose  de  saint,  et  que  nous  le  devons  conserver  à 
celui  qui  nous  le  confie,  non-seulement  par  fidélité, 
mais  encore  par  une  espèce  de  religion.  Aussi  ap- 
prenons-nous du  grand  saint  Ambroise,  au  second  livre  de 
ses  Offices  {\),  que  c'était  une  pieuse  coutume  établie  parmi 
les  fidèles,  d'apporter  aux  évoques  et  à  leur  clergé  ce  qu'ils 
voulaient  garder  avec  plus  de  soin,  pour  le  mettre  auprès 
des  autels:  par  une  sainte  persuasion  qu'ils  avaient,  qu'ils 
ne  pouvaient  mieux  placer  leurs  trésors  qu'où  Dieu  même 
confie  les  siens,  c'est-à-dire ,  ses  sacrés  mystères.  Cette  cou- 
tume s'était  introduite  dans  l'Eglise  par  l'exemple  de  la  Sy- 
nagogue ancienne.  Nous  lisons  dans  l'Histoire  sainte,  que  le 
temple  auguste  de  Jérusalem  était  le  lieu  du  dépôt  des  Juifs, 
et  nous  apprenons  des  auteurs  profanes  (2) ,  que  les  païens 
faisaient  cet  honneur  à  leurs  fausses  divinités,  de  mettre 
leurs  dépôts  dans  leurs  temples,  et  de  les  confier  à  leurs 
prêtres  :  comme  si  la  nature  nous  enseignait  que  l'obliga- 
tion du  dépôt  ayant  quelque  chose  de  religieux,  il  ne  pou- 
vait être  mieux  placé  que  dans  les  lieux  où  l'on  révère  la 
Divinité,  et  entre  les  mains  de  ceux  que  la  religion  consacre. 
(1)  Cap.  XXIX,  tom.  u,  col.  105.  —  (2)  Herodian.  Hist.  lib.  4. 
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Mais  s'il  y  eut  jamais  un  dépôt  qui  méritât  d'être  appelé 
saint,  et  d'être  ensuite  gardé  saintement,  c'est  celui  dont  je 
dois  parler,  et  que  la  Providence  du  Père  éternel  commet  à 
la  foi  du  juste  Joseph  .  si  bien  que  sa  maison  me  paraît  un 
temple,  puisqu'un  Dieu  y  daigne  habiter,  et  s'y  est  mis  lui- 
même  en  dépôt  ;  et  Joseph  a  dû  être  consacré,  pour  garder 
ce  sacré  trésor.  En  effet,  il  l'a  été,  chrétiens  :  son  corps  l'a 
été  par  la  continence ,  et  son  âme  par  tous  les  dons  de  la 
grâce. 

Madame, 

Gomme  les  vertus  sont  modestes  et  élevées  dans  la  rete- 
nue ,  elles  ont  honte  de  se  montrer  elles-mêmes;  et  elles  sa- 
vent que  ce  qui  les  rend  plus  recommandables,  c'est  le  soin 
qu'elles  prennent  de  se  cacher,  de  peur  de  ternir,  par  l'osten- 
tation et  par  une  lumière  empruntée,  l'éclat  naturel  et  solide 
que  leur  donne  la  pudeur  qui  les  accompagne.  Il  n'y  a  que 
l'obéissance  dont  on  se  peut  glorifier  sans  crainte  :  elle  est  la 
seule  entre  les  vertus,  que  l'on  ne  blâme  point  de  se  pro- 
duire, et  dont  on  se  peut  vanter  hardiment,  sans  que  la  mo- 
destie en  soit  offensée.  C'est  pour  cette  raison.  Madame,  que 
je  supplie  Votre  Majesté  de  permettre  que  je  publie  haute- 
ment les  soumissions  que  je  rends  aux  commandements  que 
j'ai  reçus  d'elle.  Il  lui  plaît  d'ouïr  de  ma  bouche  ce  panégy- 
rique du  grand  saint  Joseph  :  elle  m'ordonne  de  rappeler 
en  mon  souvenir  des  idées  que  le  temps  avait  effacées.  J'y 
aurais  de  la  répugnance,  si  je  ne  croyais  manquer  de  res- 
pect en  rougissant  de  dire  ce  que  Votre  Majest  veut  enten- 
dre. Il  ne  faut  donc  point  étudier  d'excuses;  il  ne  faut  point 
se  plaindre  du  peu  de  loisir,  ni  peser  soigneusement  les  mo- 
tifs pour  lesquels  Votre  Majesté  me  donne  cet  ordre.  L'o- 
béissance est  trop  curieuse ,  qui  cherche  les  causes  du  com- 
mandement. Il  ne  lui  appartient  pas  d'avoir  des  yeux,  si  ce 
n'est  pour  considérer  son  devoir  :  elle  doit  chérir  son  aveu- 
glement, qui  la  fait  marcher  avec  sûreté.  Votre  Majesté  verra 
donc  Joseph  dépositaire  du  Père  éternel  :  il  est  digne  de  ce 
titre  auguste,  auquel  il  s'est  préparé  par  tant  de  vertus.  Mais 
n'est-il  pas  juste,  Madame,  qu'après  vous  avoir  témoigné 
mes  soumissions,  je  demande  à  Dieu  cette  fermeté  qu'il  pro- 
met aux  prédicateurs  de  son  Evangile,  et  qui,  bien  loin  de 
se  rabaisser  devant  les  monarques  du  monde,  y  doit  paraître 
avec  plus  de  force? 

Je  m'adresse  à  vous,  divine  Marie,  pour  m'obtenir  de 
Dieu  cette  grâce  :  j'espère  tout  de  votre  assistance ,  lorsque 
je  dois  célébrer  la  gloire  de  votre  Epoux.  0  Marie,  vous 


110  PANÉGYRIQUE 

avez  VU  les  effets  de  la  grâce  qui  l'a  rempli,  et  j'ai  besoin  de 
votre  secours  pour  les  faire  entendre  à  ce  peuple.  Quand  est- 
ce  qu'on  -peut  espérer  de  vous  des  intercessions  plus  puis- 
santes ,  que  où  il  s'agit  du  pudique  Epoux  que  le  Père  vous 
a  choisi ,  pour  conserver  cette  pureté  qui  vous  est  si  chère 
et  si  précieuse?  Nous  recourons  donc  à  vous,  ô  Marie,  en 
vous  saluant  avec  l'ange,  et  disant  :  Ave ,  Maria. 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  d'appuyer  les  louanges 
de  saint  Joseph,  non  point  sur  des  conjectures  douteuses, 
mais  sur  une  doctrine  solide  tirée  des  Ecritures  divines  et 
des  Pères  leurs  interprètes  fidèles,  je  ne  puis  rien  faire  de 
plus  convenable  à  la  solennité  de  cette  journée,  que  de  vous 
représenter  ce  grand  saint  comme  un  homme  que  Dieu 
choisit  parmi  tous  les  autres,  pour  lui  mettre  en  main  son 
trésor,  et  le  rendre  ici-bas  son  dépositaire.  Je  prétends  vous 
faire  voir  aujourd'hui,  que,  comme  rien  ne  lui  convient 
mieux,  il  n'est  rien  aussi  qui  soit  plus  illustre;  et  que  ce 
beau  titre  de  dépositaire,  nous  découvrant  les  conseils  de 
Dieu  sur  ce  bienheureux  patriarche,  nous  montre  la  source 
de  toutes  ses  grâces,  et  le  fondement  assuré  de  tous  ses  éloges. 

Et  premièrement,  chrétiens,  il  m'est  aisé  de  vous  faire 
voir  combien  cette  qualité  lui  est  honorable.  Car  si  le  nom 
de  dépositaire  emporte  une  marque  d'estime,  et  rend  témoi- 
gnage à  la  probité;  si,  pour  confier  un  dépôt,  nous  choisis- 
sons ceux  de  nos  amis  dont  la  vertu  est  plus  reconnue,  dont 
la  fidélité  est  plus  éprouvée,  enfin  les  plus  intimes,  les  plus 
confidents  :  quelle  est  la  gloire  de  saint  Joseph,  que  Dieu 
fait  dépositaire,  non-seulement  de  la  bienheureuse  Marie, 
que  sa  pureté  angélique  rend  si  agréable  à  ses  yeux;  mais 
encore  de  son  propre  Fils,  qui  est  l'unique  objet  de  ses  com- 
plaisances et  l'unique  espérance  de  notre  salut  :  de  sorte 
qu'en  la  personne  de  Jésus-Christ,  saint  Joseph  est  établi 
le  dépositaire  du  trésor  commun  de  Dieu  et  des  hommes. 
Quelle  éloquence  peut  égaler  la  grandeur  et  la  majesté  de 
ce  titre  ? 

Si  donc,  fidèles,  ce  titre  est  si  glorieux  et  si  avantageux 
à  celui  dont  je  dois  faire  aujourd'hui  le  panégyrique,  il  faut 
que  je  pénètre  un  si  grand  mystère  avec  le  secours  de  la 
grâce;  et  que  recherchant  dans  nos  Ecritures  ce  que  nous  y 
lisons  de  Joseph ,  je  fasse  voir  que  tout  se  rapporte  à  cette 
belle  qualité  de  dépositaire.  En  effet,  je  trouve  dans  les  Evan- 
giles trois  dépôts  confiés  au  juste  Joseph  par  la  Providence 
divine,  et  j'y  trouve  aussi  trois  vertus  qui  éclatent  entre  les 
autres,  et  qui  répondent  à  ces  trois  dépôts;  c'est  ce  qu'il 
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nous  faut  expliquer  par  ordre  :  suivez,  s'il  vous  plaît,  atten- 
tivement. 

Le  premier  de  tous  les  dépôts  qui  a  été  commis  à  sa  foi 
(j'entends  le  premier  dans  l'ordre  des  temps),  c'est  la  sainte 
virginité  de  Marie,  qu'il  lui  doit  conserver  entière  sous  le 
voile  sacré  de  son  mariage,  et  qu'il  a  toujours  saintement 
gardée,  ainsi  qu'un  dépôt  sacré  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
de  toucher.  Voilà  quel  est  le  premier  dépôt.  Le  second  et 
le  plus  auguste,  c'est  la  personne  de  Jésus-Christ,  que  le 
Père  céleste  dépose  en  ses  mains,  afin  qu'il  serve  de  père  à 
ce  saint  Enfant  qui  n'en  peut  avoir  sur  la  terre.  Vous  voyez 
déjà,  chrétiens,  deux  grands  et  deux  illustres  dépôts  confiés 
aux  soins  de  Joseph  ;  mais  j'en  remarque  encore  un  troi- 
sième ,  que  vous  trouverez  admirable ,  si  je  puis  vous  l'ex- 
pliquer clairement.  Pour  l'entendre,  il  faut  remarquer  que 
le  secret  est  comme  un  dépôt.  C'est  violer  la  sainteté  du 
dépôt,  que  de  trahir  le  secret  d'un  ami;  et  nous  apprenons 
par  les  lois,  que  si  vous  divulguez  le  secret  du  testament 
que  je  vous  confie,  je  puis  ensuite  agir  contre  vous  comme 
ayant  manqué  au  dépôt  :  Depositi  actione  tecum  agi  posse, 
comme  parlent  les  jurisconsultes.  Et  la  raison  en  est  évi- 
dente; parce  que  le  secret  est  comme  un  dépôt.  Par  où  vous 
pouvez  comprendre  aisément  que  Joseph  est  dépositaire  du 
Père  éternel,  parce  qu'il  lui  a  dit  son  secret.  Quel  secret? 
Secret  admirable,  c'est  l'incarnation  de  son  Fils.  Car, 
fidèles,  vous  n'ignorez  pas  que  c'était  un  conseil  de  Dieu,  de 
ne  pas  montrer  Jésus-Christ  au  monde  ,  jusqu'à  ce  que 
l'heure  en  fut  arrivée,  et  saint  Joseph  a  été  choisi ,  non-seu- 
lement pour  le  conserver,  mais  encore  pour  le  cacher.  Aussi 
lisons-nous  dans  l'évangéliste  (1),  qu'il  admirait  avec  Marie 
tout  ce  qu'on  disait  du  Sauveur  :  mais  nous  ne  lisons  pas  qu'il 
parlât;  parce  que  le  Père  éternel,  en  lui  découvrant  le 
mystère,  lui  découvre  le  tout  en  secret  et  sous  l'obligation  du 
silence;  et  ce  secret,  c'est  un  troisième  dépôt  que  le  Père 
ajoute  aux  deux  autres,  selon  ce  que  dit  le  grand  saint  Ber- 
nard, que  Dieu  a  voulu  commettre  à  sa  foi'le  secret  le  plus 
sacré  de  son  cœur  :  Cui  tiito  committeret  secretissimiim  atque 
sacratissimum  sid  cordis  arcanum  (2).  Que  vous  êtes  chéri 
de  Dieu,  ô  incomparable  Joseph,  puisqu'il  vous  confie  ces 
trois  grands  dépôts  :  la  virginité  de  Marie ,  la  personne  de 
son  Fils  unique  ,  le  secret  de  tout  son  mystère.  « 

Mais  ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il  soit  méconnaissant 
de  ces  grâces.  Si  Dieu  l'honore  par  ces  trois  dépôts,  de  sa 
part  il  présente  à  Dieu  le  sacrifice  de  trois  vertus,  que  je 

(1)  Luc.  II.  33.  —  (2)  Super  Missus  est,  hom.  ii,  7i.  16;  tom.  i,  col.  742. 
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remarque  dans  TEvangile.  Je  ne  doute  pas  que  sa  vie  n'ait 
été  ornée  de  toutes  les  autres;  mais  voici  les  trois  principales 
que  Dieu  veut  que  nous  voyions  dans  son  Ecriture.  La  pre- 
mière ,  c'est  sa  pureté  ,  qui  paraît  par  sa  continence  dans  son 
mariage;  la  seconde,  sa  fidélité;  la  troisième,  son  humilité 
et  l'amour  de  la  vie  cachée.  Qui  ne  voit  la  pureté  de  Joseph 
par  cette  sainte  société  de  désirs  pudiques,  et  cette  admirable 
correspondance  avec  la  virginité  de  Marie  dans  leurs  noces 
spirituelles?  La  seconde,  sa  fidélité  dans  les  soins  infatigables 
qu'il  a  de  Jésus,  au  milieu  de  tant  de  traverses  qui  suivent 
partout  ce  divin  Enfant,  dès  le  commencement  de  sa  vie.  La 
troisième,  son  humilité,  en  ce  que  possédant  un  si  grand 
trésor,  par  une  grâce  extraordinaire  du  Père  éternel,  bien 
loin  de  se  vanter  de  ses  dons  ou  de  faire  connaître  ses  avan- 
tages, il  se  cache,  autant  qu'il  peut,  aux  yeux  des  mortels, 
jouissant  paisiblement  avec  Dieu  du  mystère  qu'il  lui  révèle, 
et  des  richesses  infinies  qu'il  met  en  sa  garde.  Ah!  que  je 
découvre  ici  de  grandeurs,  et  que  j'y  découvre  d'instructions 
importantes  !  Que  je  vois  de  grandeurs  dans  ces  dépôts,  que 
je  vois  d'exemples  dans  ces  vertus;  et  que  l'explication  d'un 
si  beau  sujet  sera  glorieux  à  Joseph ,  et  fructueux  à  tous  les 
fidèles!  Mais  afin  de  ne  rien  omettre  dans  une  matière  si  im- 
portante, entrons  plus  avant  au  fond  du  mystère ,  achevons 
d'admirer  les  desseins  de  Dieu  sur  l'incomparable  Joseph. 
Après  avoir  vu  les  dépôts,  après  avoir  vu  les  vertus,  consi- 
dérons le  rapport  des  uns  et  des  autres,  et  faisons  le  partage 
de  tout  ce  discours. 

Pour  garder  la  virginité  de  Marie  sous  le  voile  du  ma- 
riage, quelle  vertu  est  nécessaire  à  Joseph?  Une  pureté  an- 
gélique ,  qui  puisse  en  quelque  sorte  répondre  à  la  pureté 
de  sa  chaste  Epouse.  Pour  conserver  le  Sauveur  Jésus  parmi 
tant  de  persécutions  qui  l'attaquent  dès  son  enfance,  quelle 
vertu  demanderons-nous?  Une  fidélité  inviolable,  qui  ne 
puisse  être  ébranlée  par  aucuns  périls.  Enfin  pour  garder  le 
secret  qui  lui  a  été  confié,  quelle  vertu  y  emploiera-t-il , 
sinon  cette  humilité  admirable,  qui  appréhende  les  yeux  des 
hommes,  qui  ne  veut  pas  se  montrer  au  monde,  mais  qui 
aime  à  se  cacher  avec  Jésus-Christ?  DeposzYi^m  custodi  :  0 
Joseph,  gardez  le  dépôt;  gardez  la  virginité  de  Marie;  et 
pour  la  garder  dans  le  mariage,  joignez-y  votre  pureté.  Gar- 
dez cette  vie  précieuse,  de  laquelle  dépend  le  salut  des 
hommes;  et  employez  à  la  conserver  parmi  tant  de  diffi- 
cultés, la  fidélité  de  vos  soins.  Gardez  le  secret  du  Père 
éternel  :  il  veut  que  son  Fils  soit  caché  au  monde;  servez-lui 
d'un  voile  sacré ,  et  enveloppez-vous  avec  lui  dans  l'obscu- 
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rite  qui  le  couvre,  par  l'amour  de  la  vie  cachée.  C'est  ce  que 
je  me  propose  de  vous  expliquer  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER    POINT. 

Pour  comprendre  solidement  combien  Dieu  honore  le 
grand  saint  Joseph,  lorsque  sa  providence  dépose  en  ses 
mains  la  virginité  de  Marie,  il  importe  que  nous  entendions 
avant  toutes  choses  combien  cette  virginité  est  chérie  du  ciel, 
combien  elle  est  utile  à  la  terre;  et  ainsi  nous  jugerons  aisé- 
ment par  la  qualité  du  dépôt,  de  la  dignité  du  dépositaire. 
Mettons  donc  cette  vérité  dans  son  jour;  et  faisons  voir,  par 
les  saintes  Lettres,  combien  la  virginité  était  nécessaire  pour 
attirer  Jesus-Ghrist  au  monde.  Vous  n'ignorez  pas,  chrétiens, 
que  c'était  un  conseil  de  la  Providence ,  que  comme  Dieu 
produit  son  Fils  dans  l'éternité  par  une  génération  virginale, 
aussi  quand  il  naîtrait  dans  le  temps  il  sortît  d'une  mère 
vierge.  C'est  pourquoi  les  prophètes  avaient  annoncé  qu'une 
vierge  concevrait  un  fils  (1)  :  nos  pères  ont  vécu  dans  cette 
espérance,  et  l'Evangile  nous  en  a  fait  voir  le  bienheureux 
accomplissement.  Mais  s'il  est  permis  à  des  hommes  de  re- 
chercher les  causes  d'un  si  grand  mystère,  il  me  semble  que 
j'en  découvre  une  très-considérable  ;  et  qu'examinant  la  na- 
ture de  la  sainte  virginité  selon  la  doctrine  des  Pères ,  j'y 
remarque  une  secrète  vertu,  qui  oblige  en  quelque  sorte  le 
Fils  de  Dieu  à  venir  au  monde  par  son  entremise. 

En  effet,  demandons  aux  anciens  docteurs  de  quelle  sorte 
ils  nous  définissent  la  virginité  chrétienne.  Ils  nous  répon- 
dront d'un  commun  accord,  que  c'est  une  imitation  de  la  vie 
des  anges;  qu'elle  met  les  hommes  au-dessus  du  corps,  par 
le  mépris  de  tous  ses  plaisirs  ;  et  qu'elle  élève  tellement  la 
chair,  qu'elle  l'égale  en  quelque  façon,  si  nous  l'osons  dire, 
à  la  pureté  des  esprits.  Expliquez-le-nous,  ô  grand  Augustin, 
et  faites-nous  entendre  en  un  mot  quelle  estime  vous  faites 
des  vierges.  Voici  une  belle  parole  :  Habent  aliquidjam  non 
Garnis  in  carne  (2).  Ils  ont,  dit-il,  en  la  chair  quelque  chose 
qui  n'est  pas  de  la  chair,  et  qui  tient  de  l'ange  plutôt  que 
de  l'homme  :  Habent  aliquid  jam  non  Garnis  in  Game.  Vous 
voyez  donc  que,  selon  ce  Père,  la  virginité  est  comme  un 
milieu  entre  les  esprits  et  les  corps ,  et  qu'elle  nous  fait 
approcher  des  natures  spirituelles  :  et  de  là  il  est  aisé  de 
comprendre  combien  cette  vertu  devait  avancer  le  mystère 
de  l'incarnation.  Car  qu'est-ce  que  le  mystère  de  l'incarna- 
tion? C'est  l'union  très-étroite  de  Dieu  et  de  l'homme,  de  la 

(1)  Isai.  VII.  14,  —  (2)  De  sancta  Yirginit.  n.  12;  tom.  vi.  col.  340. 
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divinité  avec  la  chair.  «  Le  Verbe  a  été  fait  chair,  »  dit  l'é- 
vangéliste  (1)  ;  voilà  l'union  ,  voilà  le  mystère. 

Mais,  fidèles,  ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  a  trop  de  dispro- 
portion entre  la  corruption  de  nos  corps  et  la  beauté  immor- 
telle de  cet  esprit  pur  ;  et  ainsi  qu'il  n'est  pas  possible  d^mir 
des  natures  si  éloignées?  C'est  aussi  pour  cette  raison  que 
la  sainte  virginité  se  met  entre  deux,  pour  les  approcher 
par  son  entremise.  Et  en  effet,  nous  voyons  que  la  lumière, 
lorsqu'elle  tombe  sur  les  corps  opaques,  ne  les  peut  jamais 
pénétrer,  parce  que  leur  obscurité  la  repousse;  il  semble 
au  contraire  qu'elle  s'en  retire  en  réfléchissant  ses  rayons  : 
mais  quand  elle  rencontre  un  corps  transparent,  elle  y  en- 
tre, elle  s'y  unit,  parce  qu'elle  y  trouve  l'éclat  et  la  trans- 
parence qui  approche  de  sa  nature,  et  tient  quelque  chose 
de  la  lumière.  Ainsi  nous  pouvons  dire,  fidèles,  que  la  divi- 
nité du  Verbe  éternel,  voulant  s'unir  à  un  corps  mortel ,  de- 
mandait la  bienheureuse  entremise  de  la  sainte  virginité  , 
qui,  ayant  quelque  chose  de  spirituel,  a  pu  en  quelque  sorte 
préparer  la  chair  à  être  unie  à  cet  esprit  pur. 

Mais  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que  je  parle  ainsi  de 
moi-même ,  il  faut  que  vous  appreniez  cette  vérité  d'un  cé- 
lèbre évêque  d'Orient  :  c'est  le  grand  Grégoire  de  Nysse, 
dont  je  vous  rapporte  les  propres  paroles,  tirées  fidèlement 
de  son  texte.  C'est,  dit-il ,  la  virginité  qui  fait  que  Dieu  ne 
refuse  pas  de  venir  vivre  avec  les  hommes  :  c'est  elle  qui 
donne  aux  hommes  des  ailes  pour  prendre  leur  vol  du  côté 
du  ciel  ;  et  étant  le  lien  sacré  de  la  familiarité  de  l'homme 
avec  Dieu,  elle  accorde,  par  son  entremise,  des  choses 
si  éloignées  par  nature  :  Qiiœ  adeo  natura  distant ,  ipsa 
intercedens  sua  virtute  conciliât ,  adducitque  in  concor- 
diam  (2). 

Peut-on  confirmer  en  termes  plus  clairs  la  vérité  que  je 
prêche?  Et  par  là  ne  voyez-vous  pas,  et  la  dignité  de  Marie, 
et  celle  de  Joseph  son  fidèle  époux?  Vous  voyez  la  dignité 
de  Marie,  en  ce  que  sa  virginité  bienheureuse  a  été  choisie 
dès  l'éternité  pour  donner  Jésus-Christ  au  monde  ;  et  vous 
voyez  la  dignité  de  Joseph ,  en  ce  que  cette  pureté  de  Marie 
qui  a  été  si  utile  à  notre  nature,  a  été  confiée  à  ses  soins, 
et  que  c'est  lui  qui  conserve  au  monde  une  chose  si  néces- 
saire 0  Joseph,  gardez  ce  dépôt  :  Bepositum  custodi.  Gardez 
chèrement  ce  sacré  dépôt  de  la  pureté  de  Marie.  Puisqu'il 
plaît  au  Père  éternel  de  garder  la  virginité  de  Marie  sous 
le  voile  du  mariage,  elle  ne  se  peut  plus  conserver  sans  vous; 
et  aussi  votre  pureté  est  devenue  en  quelque  sorte  nécessaire 

(1)  Joan.  I.  14.  —  (2)  De  Virginit.  cap.  il;  tom.  m,  pag.  H6. 
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au  monde,  par  la  charge  glorieuse  qui  lui  est  donnée  de 
garder  celle  de  Marie. 

C'est  ici  qu'il  faut  vous  représenter  un  spectacle  qui  étonne 
toute  la  nature  ;  je  veux  dire  ce  mariage  céleste,  destiné  par 
la  Providence  pour  protéger  la  virginité,  et  donner  par  ce 
moyen  Jésus-Christ  au  monde.  Mais  qui  prendrai-je  pour 
mon  conducteur  dans  une  entreprise  si  difficile,  sinon  l'in- 
comparable Augustin,  qui  traite  si  divinement  ce  mystère? 
Ecoutez  ce  savant  évêque  (1),  et  suivez  exactement  sa  pen- 
sée. Il  remarque  avant  toutes  choses,  qu'il  y  a  trois  liens 
dans  le  mariage.  Il  y  a  premièrement  le  sacré  contrat,  par 
lequel  ceux  que  l'on  unit  se  donnent  entièrement  l'un  à  l'au- 
tre :  il  y  a  secondement  l'amour  conjugal,  par  lequel  ils  se 
vouent  mutuellement  un  cœur,  qui  n'est  plus  capable  de  se 
partager,  et  qui  ne  peut  brûler  d'autres  flammes  :  il  y  a 
enfin  les  enfants  qui  sont  un  troisième  lien;  parce  que  l'a- 
mour des  parents  venant,  pour  ainsi  dire,  à  se  rencontrer 
dans  ces  fruits  communs  de  leur  mariage,  l'amour  se  lie  par 
un  nœud  plus  ferme. 

Saint  Augustin  trouve  ces  trois  choses  dans  le  mariage  de 
saint  Joseph ,  et  il  nous  montre  que  tout  y  concourt  à  garder 
la  virginité  (2).  Il  y  trouve  premièrement  le  sacré  contrat", 
par  lequel  ils  se  sont  donnés  l'un  à  l'autre;  et  c'est  là  qu'il 
faut  admirer  le  triomphe  de  la  pureté  dans  la  vérité  de  ce 
mariage.  Car  Marie  appartient  à  Joseph  ,  et  Joseph  à  la  di- 
vine Marie;  si  bien  que  leur  mariage  est  très-véritable,  parce 
qu'ils  se  sont  donnés  l'un  à  l'autre.  Mais  de  quelle  sorte  se 
sont-ils  donnés?  Pureté,  voici  ton  triomphe.  Ils  se  donnent 
réciproquement  leur  virginité,  et  sur  celte  virginité  ils  se 
cèdent  un  droit  mutuel.  Quel  droit?  de  se  la  garder  l'un  à 
l'autre.  Oui,  Marie  a  droit  de  garder  la  virginité  de  Joseph, 
et  Joseph  a  droit  de  garder  la  virginité  de  Marie.  Ni  l'un 
ni  l'autre  n'en  peut  disposer,  et  toute  la  fidélité  de  ce  ma- 
riage consiste  à  garder  la  virginité.  Voilà  les  promesses  qui 
les  assemblent,  voilà  le  traité  qui  les  lie.  Ce  sont  deux  vir- 
ginités qui  s'unissent,  pour  se  conserver  éternellement  l'une 
l'autre  par  une  chaste  correspondance  de  désirs  pudiques;  et 
il  me  semble  que  je  vois  deux  astres,  qui  n'entrent  ensemble 
en  conjonction ,  qu'à  cause  que  leurs  lumières  s'allient.  Tel 
est  le  nœud  de  ce  mariage,  d'autant  plus  ferme,  dit  saint 
Augustin  (3),  que  les  promesses  qu'ils  se  sont  données  doivent 
être  plus  inviolables ,  en  cela  même  qu'elles  sont  plus  saintes. 

(1)  De  Gènes,  ad  litt.  lih.  ix,  cap.  vu,  n  12;  ^  m ,  part.  i.  col.  247.  — 
(2)  Contra  Julian.  lih.  v,  cap.  xii ,  n.  46;  tom  x,  col.  652.  —(3)  DeNupt.  et 
Concup.  lib.  i,  n.  12  ;  tom.  x,  col.  286. 
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Qui  pourrait  maintenant  vous  dire  quel  devait  être  l'amour 
conjugal  de  ces  bienheureux  mariés?  Car,  ô  sainte  virginité, 
vos  flammes  sont  d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont  plus  pures 
et  plus  dégagées;  et  le  feu  de  la  convoitise,  qui  est  allumé 
dans  nos  corps ,  ne  peut  jamais  égaler  l'ardeur  des  chastes 
embrasements  des  esprits,  que  l'amour  de  la  pureté  lie  en- 
semble. Je  ne  chercherai  pas  des  raisonnements  pour  prou- 
ver celte  vérité;  mais  je  l'établirai,  par  un  grand  miracle 
que  j'ai  lu  dans  saint  Grégoire  de  Tours  (1  ),  au  premier  livre 
de  son  histoire.  Le  récit  vous  en  sera  agréable,  et  du  moins 
il  relâchera  vos  attentions.  Il  dit  que  deux  personnes  de 
condition  et  de  la  première  noblesse  d'Auvergne,  ayant  vécu 
dans  le  mariage  avec  une  continence  parfaite,  pasj^èrent  à 
une  vie  plus  heureuse,  et  que  leurs  corps  furent  inhumés  en 
deux  places  assez  éloignées.  Mais  il  arri\a  une  chose  étrange  : 
ils  ne  purent  pas  demeurer  longtemps  dans  cette  dure  sépa- 
ration; et  tout  le  monde  fut  étonné  qu'on  trouva  tout  à  coup 
leurs  tombeaux  unis,  sans  que  personne  y  eût  mis  la  main. 
Chrétiens,  que  signifie  ce  miracle?  Ne  vous  semble-t-il  pas 
que  ces  chastes  morts  se  plaignent  de  se  voir  ainsi  éloignés? 
Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'ils  nous  disent;  car  permettez- 
moi  de  les  animer,  et  de  leur  prêter  une  voix,  puisque  Dieu 
leur  donne  le  mouvement;  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'ils 
vous  disent  :  Et  pourquoi  a-t-on  voulu  nous  séparer?  Nous 
avons  été  si  longtemps  ensemble,  et  nous  y  axons  toujours 
été  comme  morts,  parce  que  nous  avons  éteint  tout  le  sen- 
timent des  plaisirs  mortels;  et  étant  accoutumés  depuis  tant 
d'années  à  être  ensemble  comme  des  morts,  la  mort  ne  nous 
doit  pas  désunir.  Aussi  Dieu  permit  qu'ils  se  rapprochèrent, 
pour  nous  montrer,  par  cette  merveille ,  que  ce  ne  sont  pas 
les  plus  belles  flammes  que  celles  où  la  convoitise  se  mêle  ; 
mais  que  deux  virginités,  bien  unies  par  un  mariage  spiri- 
tuel, en  produisent  de  bien  plus  fortes,  et  qui  peuvent,  ce 
semble,  se  conserver  sous  les  cendres  même  de  la  mort.  C'est 
pourquoi  Grégoire  de  Tours,  qui  nous  a  décrit  cette  histoire, 
ajoute  que  les  peuples  de  cette  contrée  appelaient  ordinaire- 
ment ces  sépulcres,  les  sépulcres  des  deux  amants;  comme  si 
ces  peuples  eussent  voulu  dire  que  c'étaient  de  véritables 
amants,  parce  qu'ils  s'aimaient  par  l'esprit. 

Mais  où  est-ce  que  cet  amour  si  spirituel  s'est  jamais  trouvé 
si  parfait ,  que  dans  le  mariage  de  saint  Joseph?  C'est  là  que 
l'amour  était  tout  céleste,  puisque  toutes  gfes  flammes  et  tous 
ses  désirs  ne  tendaient  qu'à  conserver  la  virginité;  et  il  est 
aisé  de  l'entendre.  Car  dites-nous,  ô  divin  Joseph ,  qu'est-ce 

(1)  Histor.  Franc,  lib.  i,  n.  42  ;  'pag.  31  et  seq. 
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que  VOUS  aimez  en  Marie?  Ah!  sans  doute,  ce  n^'était  pas 
la  beauté  mortelle,  mais  cette  beauté  cachée  et  intérieure , 
dont  la  sainte  virginité  faisait  le  principal  ornement.  C'était 
donc  la  pureté  de  Marie  qui  faisait  le  chaste  objet  de  ses 
feux;  et  plus  il  aimait  cette  pureté,  plus  il  la  voulait  con- 
server, premièrement  en  sa  sainte  épouse,  et  secondement 
en  lui-même,  par  une  entière  unité  de  cœur  :  si  bien  que 
son  amour  conjugal,  se  détournant  du  cours  ordinaire,  se 
donnait  et  s'appliquait  tout  entier  à  garder  la  virginité  de 
Marie.  0  amour  divin  et  spirituel!  Chrétiens,  n'admirez- 
vous  pas  comme  tout  concourt  dans  ce  mariage  à  conserver 
ce  sacré  dépôt?  Leurs  promesses  sont  toutes  pures,  leur 
amour  est  tout  virginal  :  il  reste  maintenant  à  considérer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable;  c'est  le  fruit  sacré  de  ce  ma- 
riage, je  veux  dire  le  Sauveur  Jésus. 

Mais  il  me  semble  vous  voir  étonnés ,  de  m'entendre  prê- 
cher si  assurément  que  Jésus  est  le  fruit  de  ce  mariage.  Nous 
comprenons  bien,  direz-vous,  que  l'incomparable  Joseph  est 
père  de  Jésus-Christ  par  ses  soins,  mais  nous  savons  qu'il  n'a 
point  de  part  à  sa  bienheureuse  naissance.  Comment  donc 
nous  assurez- vous  que  Jésus  est  le  fruit  de  ce  mariage? 
Cela  peut-être  paraît  impossible  :  toutefois  si  vous  rappelez 
à  votre  mémoire  tant  de  vérités  importantes  que  nous  avons, 
ce  me  semj3le,  si  bien  établies;  j'espère  que  vous  m'accorde- 
rez aisément  que  Jésus,  ce  bénit  enfant,  est  sorti ,  en  quel- 
que manière,  de  l'union  virginale  de  ces  deux  époux.  Car, 
fidèles,  n'avons-nous  pas  dit  que  c'est  la  virginité  de  Marie 
qui  a  attiré  Jésus-Christ  du  ciel?  Jésus  n'est-il  pas  cette 
fleur  sacrée  que  la  virginité  a  poussée?  n'est-il  pas  le  fruit 
bienheureux  que  la  virginité  a  produit?  Oui,  certainement, 
nous  dit  saint  Fulgence,  «  il  est  le  fruit,  il  est  l'ornement, 
»  il  est  le  prix  et  la  récompense  de  la  sainte  virginité  :  » 
Sanctœ  virginitatis  fructus,  decus  etmunus{\).  C'est  à  cause 
de  sa  pureté  que  Marie  a  plu  au  Père  éternel  ;  c'est  à  cause 
de  sa  pureté  que  le  Saint-Esprit  se  répand  sur  elle,  et  re- 
cherche ses  embrassements ,  pour  la  remplir  d'un  germe  cé- 
leste. Et  par  conséquent,  ne  peut-on  pas  dire  que  c'est  sa 
pureté  qui  la  rend  féconde?  Que  si  c'est  sa  pureté  qui  la  rend 
téconde,  je  ne  craindrai  plus  d'assurer  que  Joseph  a  part  à 
ce  grand  miracle.  Car  si  cette  pureté  angélique  est  le  bien 
de  îa  divine  Marie,  elle  est  le  dépôt  du  juste  Joseph. 

Mais  je  passe  encore  plus  loin,  chrétiens;  permettez-moi 
de  quitter  mon  texte ,  et  d'enchérir  sur  mes  premières  pen- 
sées ,  pour  vous  dire  que  la  pureté  de  Marie  n'est  pas  seu- 

(1)  Ad  Prob.  EpisL  m,  n.  6;  p.  165. 
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lement  le  dépôt,  mais  encore  le  bien  de  son  chaste  époux. 
Elle  est  à  lui  par  son  mariage,  elle  est  à  lui  par  les  chastes 
soins  par  lesquels  il  l'a  conservée.  0  féconde  virginité!  si 
vous  êtes  le  bien  de  Marie,  vous  êtes  aussi  le  bien  de  Jo- 
seph. Marie  l'a  vouée,  Joseph  la  conserve;  et  tous  deux  la 
présentent  au  Père  éternel ,  comme  un  bien  gardé  par  leurs 
soins  communs.  Gomme  donc  il  a  tant  de  part  à  la  sainte 
virginité  de  Marie,  il  en  prend  aussi  au  fruit  qu'elle  porte  : 
c'est  pourquoi  Jésus  est  son  fils ,  non  pas  à  la  vérité  par  la 
chair;  mais  il  est  son  fils  par  l'esprit,  à  cause  de  l'alliance 
virginale  qui  le  joint  avec  sa  mère.  Et  saint  Augustin  l'a  dit 
en  un  mot  :  Propter  quod  fidèle  conjugium  parentes  Christi 
vocari  ambo  meruerunt[\).  0  mystère  de  pureté!  ô  paternité 
bienheureuse!  ô  lumières  incorruptibles,  qui  brillent  de 
toutes  parts  dans  ce  mariage! 

Chrétiens,  méditons  ces  choses,  appliquons-les-nous  à  nous- 
mêmes  :  tout  se  fait  ici  pour  l'amour  de  nous  ;  tirons  donc 
notre  instruction  de  ce  qui  s'opère  pour  notre  salut.  Voyez 
combien  chaste ,  combien  innocente  est  la  doctrine  du  chris- 
tianisme. Jamais  ne  comprendrons-nous  quels  nous  sommes? 
Quelle  honte,  que  nous  nous  souillons  tous  les  jours  par 
toute  sorte  d'impuretés,  nous  qui  avons  été  élevés  parmi 
des  mystères  si  chastes?  Et  quand  est-ce  que  nous  entendrons 
quelle  est  la  dignité  de  nos  corps,  depuis  que  le  Fils  de  Dieu 
en  a  pris  un  semblable?  «  Que  la  chair  se  soit  jouée,  dit 
»  Tertullien  (2),  ou  plutôt  qu'elle  se  soit  corrompue,  avant 
»  qu'elle  eût  été  recherchée  par  son  maître;  elle  n'était  pas 
»  digne  du  don  de  salut,  ni  propre  à  l'office  de  la  sainteté. 
»  Elle  était  encore  en  Adam,  tyrannisée  par  ses  convoitises, 
»  suivant  les  beautés  apparentes,  et  attachant  toujours  ses 
))  yeux  à  la  terre.  Elle  était  impure  et  souillée ,  parce  qu'elle 
»  n'était  pas  lavée  au  baptême.  Mais  depuis  qu'un  Dieu,  en 
»  se  faisant  homme ,  n'a  pas  voulu  venir  en  ce  monde,  si  la 
»  sainte  virginité  ne  l'y  attirait;  depuis  que,  trouvant  au- 
»  dessous  de  lui-même  la  sainteté  nuptiale,  il  a  voulu  avoir 
»  une  Mère  vierge,  et  qu'il  n'a  pas  cru  que  Joseph  fût  digne 
»  de  prendre  le  soin  de  sa  vie,  s'il  ne  s'y  préparait  par  la 
»  continence;  depuis  que,  pour  laver  notre  chair,  son  sang  a 
»  sanctifié  une  eau  salutaire,  où  elle  peut  laisser  toutes  les 
»  ordures  de  sa  première  nativité;  nous  devons  entendre, 
»  fidèles,  que  depuis  ce  temps-là  la  chair  est  toute  autre. 
»  Ce  n'est  plus  cette  chair  formée  de  la  boue ,  et  engendrée 
»  par  la  convoitise  ;  c'est  une  chair  refaite  et  renouvelée  par 
i>  une  eau  très-pure,  et  par  l'Esprit-Saint.  »  Donc,   mes 

(1)  De  Nupt.  et  Concup.  lib.  i,  uM  suprà.  —  (2)  De  Pudicit.  n.  6. 
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Frères,  respectons  nos  corps  qui  sont  les  membres  de  Jésus- 
Christ,  gardons-nous  de  prostituer  à  l'impureté  cette  chair 
que  le  baptême  a  fait  vierge.  «  Possédons  nos  vaisseaux  en 
»  honneur,  et  non  pas  dans  ces  passions  ignominieuses  que 
»  notre  brutalité  nous  inspire,  comme  les  Gentils  qui  n'ont 
»  pas  de  Dieu.  Car  Dieu  ne  nous  appelle  pas  à  l'impureté, 
»  mais  à  la  sanctification  (1)  »  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Honorons,  par  la  continence,  cette  sainte  virginité  qui  nous 
a  donné  le  Sauveur,  qui  a  rendu  sa  Mère  féconde ,  qui  a  fait 
que  Joseph  a  part  à  cette  fécondité  bienheureuse,  et  l'élève, 
si  je  l'ose  dire,  jusqu'à  être  le  père  de  Jésus-Christ  même. 
Mais,  fidèles,  après  avoir  vu  qu'il  contribue,  en  quelque 
façon,  à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  en  gardant  la  pureté 
de  sa  sainte  Mère;  voyons  maintenant  ses  soins  paternels, 
et  admirons  la  fidélité  par  laquelle  il  conserve  ce  divin 
Enfant  que  le  Père  céleste  lui  a  confié  ;  c'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

Ce  n'est  pas  assez  au  Père  éternel  d'avoir  confié  à  Joseph 
la  virginité  de  Marie  :  il  lui  prépare  quelque  chose  de  plus 
relevé  ;  et  après  avoir  commis  à  sa  foi  cette  sainte  virginité 
qui  doit  donner  Jésus-Christ  au  monde,  comme  s'il  avait 
dessein  d'épuiser  sa  libéralité  infinie  en  faveur  de  ce  patriar- 
che, il  va  mettre  en  ses  mains  Jésus-Christ  lui-même,  et  il 
veut  le  conserver  par  ses  soins.  Mais  si  nous  pénétrons  le 
secret,  si  nous  entrons  au  fond  du  mystère ,  c'est  là,  fidèles, 
que  nous  trouverons  quelque  chose  de  si  glorieux  au  juste 
Joseph,  que  nous  ne  pourrons  jamais  assez  le  comprendre. 
Car  Jésus,  ce  divin  Enfant ,  sur  lequel  Joseph  a  toujours  les 
yeux,  et  qui  fait  l'admirable  sujet  de  ses  saintes  inquiétudes, 
est  né  sur  la  terre  comme  un  orphelin,  et  il  n'a  point  de 
père  en  ce  monde.  C'est  pourquoi  saint  Paul  dit  qu'il  est 
sans  père  :  Sine  Patrè  (2).  Il  est  vrai  qu'il  en  a  un  dans  le 
ciel;  mais  à  voir  comme  il  l'abandonne,  il  semble  que  ce 
Père  ne  le  connaît  plus.  Il  s'en  plaindra  un  jour  sur  la  croix, 
lorsque ,  l'appelant  son  Dieu  et  non  pas  son  Père,  Et  pour- 
quoi, dira-t-il ,  7n' abandonnez-vous  [3)?  Mais  ce  qu'il  a  dit  en 
mourant,  il  pouvait  le  dire  dès  sa  naissance  ;  puisque  dès  ce 
premier  moment  son  Père  l'expose  aux  persécutions,  et 
commence  à  l'abandonner  aux  injures.  Tout  ce  qu'il  fait  en 
faveur  de  ce  Fils  unique,  pour  montrer  qu'il  ne  l'oublie  pas, 
du  moins  ce  qui  paraît  à  nos  yeux ,  c'est  de  le  mettre  en 
la  garde  d'un  homme  mortel,  qui  conduira  sa  pénible  enfance; 
(2)  /.  Tliess.  IV.  4,  5,  7.  —  (2)  Hebr.  vu.  3.  —  (3)  Matth.  xxvii.  46. 
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et  Joseph  est  choisi  pour  ce  ministère.  Que  fera  ici  ce  saint 
homme?  Qui  pourrait  dire  avec  quelle  joie  il  reçoit  cet  aban- 
donné ,  et  comme  il  s'offre  de  tout  son  cœur  pour  être  le  père 
de  cet  orphelin  ?  Depuis  ce  temps-là ,  chrétiens ,  il  ne  vit  plus 
que  pour  Jésus-Christ,  il  n'a  plus  de  soin  que  pour  lui;  il 
prend  lui-même  pour  ce  Dieu  un  cœur  et  des  entrailles  de 
père  ;  et  ce  qu'il  n'est  pas  par  nature,  il  le  devient  par  affec- 
tion. 

Mais  afin  que  vous  soyez  convaincus  de  la  vérité  d'un  si 
grand  mystère,  et  si  glorieux  à  Joseph,  il  faut  vous  le  mon- 
trer par  les  Ecritures,  et  pour  cela  vous  exposer  une  belle 
réflexion  de  saint  Ghrysostome.  Il  remarque  dans  l'Evan- 
gile, que  partout  Joseph  y  paraît  en  père.  C'est  lui  qui  donne 
le  nom  à  Jésus,  comme  les  pères  le  donnaient  alors;  c'est 
lui  seul  que  l'ange  avertit  de  tous  les  périls  de  l'Enfant,  et 
c'est  à  lui  qu'il  annonce  le  temps  du  retour.  Jésus  le  révère 
et  lui  obéit  :  c'est  lui  qui  dirige  toute  sa  conduite,  comme 
en  ayant  le  soin  principal;  et  partout  il  nous  est  montré 
comme  père.  D'où  vient  cela,  dit  saint  Chrysostome?  en 
'voici  la  raison  véritable.  C'est,  dit-il  (1),  que  c'était  un  con- 
seil de  Dieu ,  de  donner  au  grand  saint  Joseph  tout  ce  qui 
peut  appartenir  à  un  père  sans  blesser  la  virginité. 

Je  ne  sais  si  je  comprends  bien  toute  la  force  de  cette  pen- 
sée ;  mais  voici,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que  veut  dire  ce 
grand  é\êque.  Et  premièrement,  supposons  pour  certain  que 
c'est  la  sainte  virginité  qui  empêche  que  le  Fils  de  Dieu, 
en  se  faisant  homme,  ne  choisisse  un  père  mortel.  En  effet, 
Jésus-Christ  venant  sur  la  terre  pour  se  rendre  semblable 
aux  hommes,  comme  il  voulait  bien  avoir  une  mère,  il  ne 
devait  pas  refuser,  ce  semble,  d'avoir  un  père  tout  ainsi  que 
nous,  et  de  s'unir  encore  à  notre  nature  par  le  nœud  de  cette 
alliance.  Mais  la  sainte  virginité  s'y  est  opposée,  parce  que 
les  prophètes  lui  avaient  promis  qu'un  jour  le  Sauveur  la  ren- 
drait féconde  ;  et  puisqu'il  devait  naître  d'une  vierge  mère , 
il  ne  pouvait  avoir  de  père  que  Dieu.  C'est  par  conséquent  la 
virginité  qui  empêche  la  paternité  de  Joseph.  Mais  peut-elle 
l'empêcher  jusqu'à  ce  point,  que  Joseph  n'y  ait  plus  de  part, 
et  qu'il  n'ait  aucune  qualité  de  père?  Nullement,  dit  saint 
Chrysostome;  car  la  sainte  virginité  ne  s'oppose  qu'aux  qua- 
lités qui  la  blessent  :  et  qui  ne  sait  qu'il  y  en  a  dans  le  nom 
de  père  qui  ne  choquent  pas  la  pudeur,  et  qu'elle  peut  avouer 
pour  siennes?  Ces  soins,  cette  tendresse,  cette  atïection,  cela 
blesse-t-il  la  virginité?  Voyez  donc  le  secret  de  Dieu,  et  l'ac- 
commodement qu'il  invente  dans  ce  différend  mémorable  en- 
Ci)  In  Matth.  hom.  iv,  n.  6  ;  tom.  vu ,  p.  58. 
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tre  la  paternité  de  Joseph  et  la  pureté  virginale.  Il  partage 
la  paternité,  et  il  veut  que  la  virginité  fasse  le  partage. 
Sainte  pureté,  lui  dit-il ,  vos  droits  vous  seront  conservés.  Il 
y  a  quelque  chose  dans  le  nom  de  père ,  que  la  virginité  ne 
peut  pas  souffrir;  vous  ne  l'aurez  pas,  ô  Joseph!  Mais  tout 
ce  qui  appartient  à  un  père,  sans  que  la  virginité  soit  inté- 
ressée, voilà,  dit-il,  ce  que  je  vous  donne  :  Hoc  tibi  do,  quod 
salva  virginitate  paternum  esse  potest.  Et  par  conséquent , 
chrétiens,  Marie  ne  concevra  pas  de  Joseph,  parce  que  la 
virginité  y  serait  blessée  ;  mais  Joseph  partagera  avec  Marie 
ces  soins,  ces  veilles,  ces  inquiétudes,  par  lesquelles  elle 
élèvera  ce  divin  Enfant  ;  et  il  ressentira  pour  Jésus  cette 
inclination  naturelle,  toutes  ces  douces  émotions,  tous  ces 
tendres  empressements  d'un  cœur  paternel. 

Mais  peut-être  vous  demanderez  où  il  prendra  ce  cœur 
paternel,  si  la  nature  ne  le  lui  donne  pas?  Ces  inclinations 
naturelles  peuvent-elles  s'acquérir  par  choix  ;  et  l'art  peut-il 
imiter  ce  que  la  nature  écrit  dans  les  cœurs?  Si  donc  saint 
Joseph  n'est  pas  père,  comment  aura-t-il  un  amour  de  père? 
C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  que  la  puissance  divine  agit 
en  cette  œuvre.  C'est  par  un  effet  de  cette  puissance,  que 
saint  Joseph  a  un  cœur  de  père;  et  si  la  nature  ne  le  donne 
pas ,  Dieu  lui  en  fait  un  de  sa  propre  main.  Car  c'est  de  lui 
dont  il  est  écrit  qu'il  tourne  où  il  lui  plaît  les  inclinations. 
Pour  ^entendre,  il  faut  remarquer  une  belle  théologie  que 
le  Psalmiste  nous  a  enseignée,  lorsqu'il  dit  que  Dieu  forme 
en  particulier  tous  les  cœurs  des  hommes  :  Qui  finxit  singil- 
latim  corda  eorum  (4).  Ne  vous  persuadez  pas,  chrétiens, 
que  David  regarde  le  cœur  comme  un  simple  organe  du 
corps,  que  Dieu  forme  par  sa  puissance  comme  toutes  les 
autres  parties  qui  composent  l'homme.  Il  veut  dire  quelque 
chose  de  singulier  :  il  considère  le  cœur  en  ce  lieu  comme 
principe  de  l'inclination,  et  il  le  regarde  dans  les  mains  de 
Dieu  comme  une  terre  molle  et  humide,  qui  cède  et  qui  obéit 
aux  mains  du  potier,  et  reçoit  de  lui  sa  ligure.  C'est  ainsi , 
nous  dit  le  Psalmiste,  que  Dieu  forme  en  particulier  tous 
les  cœurs  des  hommes. 

Qu'est-ce  à  dire  en  particulier?  Il  fait  un  cœur  de  chair 
dans  les  uns,  quand  il  les  amollit  par  la  charité;  un  cœur 
endurci  dans  les  autres,  lorsque  retirant  ses  lumières,  par 
une  juste  punition  de  leurs  crimes,  il  les  abandonne  au  sens 
réprouvé.  Ne  fait-il  pas  dans  tous  les  fidèles,  non  un  cœur 
d'esclave,  mais  un  cœur  d'enfant,  quand  il  envoie  en  eux 
l'esprit  de  son  Fils  ?  Les  apôtres  tremblaient  au  moindre  pé- 

(4)  Psal.  XXXII.  15. 
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ril  ;  mais  Dieu  leur  fait  un  cœur  tout  nouveau ,  et  leur  cou- 
rage devient  invincible.  Quels  étaient  les  sentiments  de  Saiil 
pendant  qu'il  paissait  ses  troupeaux?  Ils  étaient  sans  doute 
bas  et  populaires.  Mais  Dieu  ,  en  le  mettant  sur  le  trône,  lui 
change  le  coeur  par  son  onction  :  Immutavit  Bominus  cor 
Saùl  (1);  et  il  reconnaît  incontinent  qu'il  est  roi.  D'autre 
part,  les  Israélites  considéraient  ce  nouveau  monarque 
comme  un  homme  de  la  lie  du  peuple;  mais  la  main  de  Dieu 
leur  touchant  le  cœur.  Quorum  Deus  tetigit  corda  (2),  aussi- 
tôt ils  le  voient  plus  grand,  et  ils  se  sentent  émus ,  en  le  re- 
gardant, de  cette  crainte  respectueuse  que  l'on  a  pour  ses 
souverains  :  c'est  que  Dieu  faisait  en  eux  un  cœur  de  sujets. 

C'est  donc ,  fidèles,  cette  même  main  qui  forme  en  parti- 
culier tous  les  cœurs  des  hommes ,  qui  fait  un  cœur  de  père 
en  Joseph ,  et  un  cœur  de  fils  en  Jésus.  C'est  pourquoi  Jésus 
obéit,  et  Joseph  ne  craint  pas  de  lui  commander.  Et  d'où  lui 
vient  cette  hardiesse  de  commander  à  son  Créateur?  C'est 
que  le  vrai  Père  de  Jésus-Christ,  ce  Dieu  qui  l'engendre  dans 
l'éternité,  ayant  choisi  le  divin  Joseph  pour  servir  de  père 
au  milieu  des  temps  à  son  Fils  unique,  a  fait,  en  quelque 
sorte,  couler  en  son  sein  quelque  rayon  ou  quelque  étincelle 
de  cet  amour  infini  qu'il  a  pour  son  Fils  :  c'est  ce  qui  lui 
change  le  cœur,  c'est  ce  qui  lui  donne  un  amour  de  père;  si 
bien  que  le  juste  Joseph,  qui  sent  en  lui-même  un  cœur  pa- 
ternel, formé  tout  à  coup  par  la  main  de  Dieu,  sent  aussi 
que  Dieu  lui  ordonne  d'user  d'une  autorité  paternelle,  et  il 
ose  bien  commander  à  celui  qu'il  reconnaît  pour  son  maître. 

Et  après  cela,  chrétiens,  qu'est-il  nécessaire  que  je  vous 
explique  la  fidélité  de  Joseph  à  garder  ce  sacré  dépôt?  Peut- 
il  manquer  de  fidélité  à  celui  qu'il  reconnaît  pour  son  Fils 
unique?  de  sorte  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  que  je  vous 
parlasse  de  cette  vertu,  s'il  n'était  important  pour  votre 
instruction  que  vous  ne  perdiez  pas  un  si  bel  exemple?  Car 
c'est  ici  qu'il  nous  faut  apprendre,  par  les  traverses  conti- 
nuelles qui  ont  exercé  saint  Joseph  depuis  que  Jésus-Christ 
est  mis  en  sa  garde,  qu'on  ne  peut  conserver  ce  dépôt  sans 
peine,  et  que  pour  être  fidèle  à  sa  grâce,  il  faut  se  préparer 
a  souff'rir.  Oui  certes,  quand. Jésus  entre  quelque  part,  il  y 
entre  avec  sa  croix,  il  y  porte  avec  lui  toutes  ses  épines,  et 
il  en  fait  part  à  tous  ceux  qu'il  aime.  Joseph  et  Marie  étaient 
pauvres;  mais  ils  n'avaient  pas  encore  été  sans  maison,  ils 
avaient  un  lieu  pour  se  retirer.  Aussitôt  que  cet  enfant  vient 
au  monde  on  ne  trouve  point  de  maison  pour  eux,  et  leur 
retraite  est  dans  une  étable.  Qui  leur  procure  cette  disgrâce, 

(1)7.  Reg.  x.  9.  —  (2) /6id.  26. 
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sinon  celui  dont  il  est  écrit  (i)  que  «  venant  en  son  propre 
»  bien ,  il  n'y  a  pas  été  reçu  par  les  siens,  »  et  qu'il  n'a  pas 
de  gîte  assuré  où  il  puisse  reposer  sa  tête  (2)?  Mais  n'est-ce 
pas  assez  de  leur  indigence?  Pourquoi  leur  attire-t-il  des 
persécutions?  Ils  vivaient  ensemble  dans  leur  ménage,  pau- 
vrement, mais  avec  douceur,  surmontant  leur  pauvreté  par 
leur  patience  et  par  leur  travail  assidu.  Mais  Jésus  ne  leur 
permet  pas  ce  repos  :  il  ne  vient  au  monde  que  pour  les 
troubler,  et  il  attire  tous  les  malheurs  avec  lui.  Hérode  ne 
peut  souffrir  que  cet  enfant  vive  :  la  bassesse  de  sa  naissance 
n'est  pas  capable  de  le  cacher  à  la  jalousie  de  ce  tyran.  Le 
ciel  lui-même  trahit  le  secret  :  il  découvre  Jésus-Christ  par 
une  étoile  ;  et  il  semble  qu'il  ne  lui  amène  de  loin  des  ado- 
rateurs, que  pour  lui  susciter  dans  son  pays  propre  un  per- 
sécuteur impitoyable. 

Que  fera  ici  saint  Joseph  ?  Représentez-vous ,  chrétiens  , 
ce  que  c'est  qu'un  pauvre  artisan ,  qui  n'a  point  d'autre 
héritage  que  ses  mains,  ni  d'autre  fonds  que  sa  boutique,  ni 
d'autre  ressource  que  son  travail.  Il  est  contraint  d'aller  en 
Egypte,  et  de  soutfrir  un  exil  fâcheux;  et  cela  pour  quelle 
raison?  Parce  qu'il  a  Jésus-Christ  avec  lui.  Cependant  croyez- 
vous,  fidèles,  qu'il  se  plaigne  de  cet  enfant  incommode, 
qui  le  tire  de  sa  patrie,  et  qui  lui  est  donné  pour  le  tour- 
menter? Au  contraire,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  s'estime  heu- 
reux de  souffrir  en  sa  compagnie,  et  que  toute  la  cause  de 
son  déplaisir,  c'est  le  péril  du  divin  Enfant  qui  lui  est  plus 
cher  que  lui-même?  Mais  peut-être  a-t-il  sujet  d'espérer  de 
voir  bientôt  finir  ses  disgrâces?  Non,  fidèles,  il  ne  l'attend 
pas  ;  partout  on  lui  prédit  des  malheurs.  Siméon  l'a  entretenu 
des  étranges  contradictions  que  devait  souffrir  ce  cher  Fils  : 
il  en  voit  déjà  le  commencement ,  et  il  passe  sa  vie  dans  de 
continuelles  appréhensions  des  maux  qui  lui  sont  préparés. 

Est-ce  assez  pour  éprouver  sa  fidélité?  Chrétiens,  ne  le 
croyez  pas;  voici  encore  une  étrange  épreuve.  Si  c'est  peu 
des  hommes  pour  le  tourmenter,  Jésus  devient  lui-même  son 
persécuteur  :  il  s'échappe  adroitement  de  ses  mains,  il  se  dé- 
robe à  sa  vigilance,  et  il  demeure  trois  jours  perdu.  Qu'avez- 
vous  fait ,  fidèle  Joseph  ?  Qu'est  devenu  le  sacré  dépôt  que  le 
Père  céleste  vous  a  confié?  Ah!  qui  pourrait  ici  raconter  ses 
plaintes?  Si  vous  n'avez  pas  encore  entendu  la  paternité  de 
Joseph,  voyez  ses  larmes,  voyez  ses  douleurs,  et  reconnais- 
sez qu'il  est  père.  Ses  regrets  le  font  bien  connaître,  et  Ma- 
rie a  raison  de  dire  à  cette  rencontre  :  Pater  tuus  et  ego 
dolentes  quœrebamus  te  (3)  :  «  Votre  père  et  moi  vous.  cher- 
Ci)  Joan.  I.  H.  —  ii)Matth.  viii.  20.  —  (3)  Luc.  ii.  48. 
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»  chions  avec  une  extrême  douleur.  »  0  mon  fils,  dit-elle  au 
Sauveur,  je  ne  crains  pas  de  l'appeler  ici  votre  père,  et  je  ne 
prétends  pas  faire  tort  à  la  pureté  de  votre  naissance.  Il  s'agit 
de  soins  et  d'inquiétudes;  et  c'est  par  là  que  je  puis  dire 
qu'il  est  votre  père,  puisqu'il  a  des  inquiétudes  vraiment 
paternelles  :  Ego  et  pater  tuus;  je  le  joins  avec  moi  par  la 
société  des  douleurs. 

Voyez ,  fidèles ,  par  quelles  souffrances  Jésus  éprouve  la 
fidélité,  et  comme  il  ne  veut  être  qu'avec  ceux  qui  souffrent. 
Ames  molles  et  voluptueuses ,  cet  enfant  ne  veut  pas  être 
avec  vous;  sa  pauvreté  a  honte  de  votre  luxe;  et  sa  chair, 
destinée  à  tant  de  supplices,  ne  peut  supporter  votre  ex- 
trême délicatesse.  Il  cherche  ces  forts  et  ces  courageux  qui 
ne  refusent  pas  de  porter  sa  croix,  qui  ne  rougissent  pas 
d'être  compagnons  de  son  indigence  et  de  sa  misère.  Je  vous 
laisse  à  méditer  ces  vérités  saintes;  car  pour  moi  je  ne  puis 
vous  dire  tout  ce  que  je  pense  sur  ce  beau  sujet.  Je  me  sens 
appelé  ailleurs,  et  il  faut  que  je  considère  le  secret  du  Père 
éternel  confié  à  l'humilité  de  Joseph  :  il  faut  que  nous  voyions 
Jésus-Christ  caché ,  et  Joseph  caché  avec  lui ,  et  que  nous 
nous  excitions,  par  ce  bel  exemple,  à  l'amour  de  la  vie 
cachée. 

TROISIÈME    POINT. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  de  cet  homme  caché  avec  Jé- 
sus-Christ? Où  trouverai-je  des  lumières  assez  pénétrantes, 
pour  percer  les  obscurités  qui  enveloppent  la  vie  de  Joseph? 
Et  quelle  entreprise  est  la  mienne  de  vouloir  exposer  au  jour 
ce  que  l'Ecriture  a  couvert  d^un  silence  mystérieux?  Si  c'est 
un  conseil  du  Père  éternel  que  son  Fils  soit  caché  au  monde, 
et  que  Joseph  le  soit  avec  lui  ;  adorons  les  secrets  de  sa 
Providence ,  sans  nous  mêler  de  les  rechercher;  et  que  la  vie 
cachée  de  Joseph  soit  l'objet  de  notre  vénération,  et  non  pas 
la  matière  de  nos  discours.  Toutefois  il  en  faut  parler,  puis- 
que je  sais  bien  que  je  l'ai  promis;  et  il  sera  utile  au  salut 
des  âmes  de  méditer  un  si  beau  sujet,  puisque  si  je  n'ai  rien 
à  dire  autre  chose,  je  dirai  du  moins,  chrétiens,  que  Joseph 
a  eu  cet  honneur  d'être  tous  les  jours  avec  Jésus-Christ ,  qu'il 
a  eu  avec  Marie  la  plus  grande  part  à  ses  grâces;  que  néan- 
moins Joseph  a  été  caché,  que  sa  vie,  que  ses  actions,  que 
ses  vertus  étaient  inconnues.  Peut-être  apprendrons-nous, 
d'un  si  bel  exemple,  qu'on  peut  être  grand  sans  éclat,  qu'on 
peut  être  bienheureux  sans  bruit ,  qu'on  peut  avoir  la  vraie 
gloire  sans  le  secours  de  la  renommée,  par  le  seul  témoignage 
de  sa  conscience  :  Gloria  nostra  hase  est ,  testimonium  con- 
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scientise  nostrœ  (1)  ;  et  cette  pensée  nous  incitera  à  mépriser 
la  gloire  du  monde  ;  c'est  la  fm  que  je  me  propose. 

Mais  pour  entendre  solidement  la  grandeur  et  la  dignité  de 
la  \ie  cachée  de  Joseph,  remontons  jusqu'au  principe;  et 
admirons,  avant  toutes  choses,  la  variété  infinie  des  con- 
seils de  la  Providence  dans  les  vocations  différentes.  Entre 
toutes  les  vocations,  j'en  remarque  deux ,  dans  les  Ecritures, 
qui  semblent  directement  opposées  :  la  première,  celle  des 
apôtres;  la  seconde,  celle  de  Joseph.  Jésus  est  révélé  aux 
apôtres;  Jésus  est  révélé  à  Joseph,  mais  avec  des  condi- 
tions bien  contraires.  Il  est  révélé  aux  apôtres,  pour  l'an- 
noncer par  tout  l'univers  ;  il  est  révélé  à  Joseph  pour  le  taire 
et  pour  le  cacher.  Les  apôtres  sont  des  lumières,  pour  faire 
voir  Jésus-Christ  au  monde;  Joseph  est  un  voile  pour  le 
couvrir;  et  sous  ce  voile  mystérienx  on  nous  cache  la  virgi- 
nité de  Marie,  et  la  grandeur  du  Sauveur  des  âmes.  Aussi 
nous  lisons  dans  les  Ecritures,  que  lorsqu'on  le  voulait  mé- 
priser. «  N'est-ce  pas  là,  disait-on,  le  fils  de  Joseph  (2)?  »  Si 
bien  que  Jésus,  entre  les  mains  des  apôtres,  c'est  une  parole 
qu'il  faut  prêcher  :  Prœdicate  verbum  Evangelii  hujus  (3)  : 
«  Prêchez  la  parole  de  cet  Evangile;  »  et  Jésus  entre  les 
mains  de  Joseph,  c'est  une  parole  cachée,  Verbum  abscon- 
ditum  (4);  et  il  n'est  pas  permis  de  la  découvrir.  En  effet, 
voyez-en  la  suite.  Les  divins  apôtres  prêchent  si  hautement 
l'Evangile,  que  le  bruit  de  leur  prédication  retentit  jusqu'au 
ciel  :  et  saint  Paul  a  bien  osé  dire  que  les  conseils  de  la 
Sagesse  divine  sont  venus  à  la  connaissance  des  célestes  puis- 
sances par  l'Eglise,  dit  cet  apôtre,  et  par  le  ministère  des 
prédicateurs,  Per  Ecclesiam  (5);  et  Joseph,  au  contraire, 
entendant  parler  des  merveilles  de  Jésus-Christ,  il  écoute, 
il  admire  et  se  tait. 

Que  veut  dire  cette  différence?  Dieu  est-il  contraire  à  lui- 
même  dans  ces  vocations  opposées?  Non,  fidèles,  ne  le 
croyez  pas  :  toute  cette  diversité  tend  à  enseigner  aux  en- 
fants de  Dieu  cette  vérité  importante,  que  toute  la  perfection 
chrétienne  ne  consiste  qu'à  se  soumettre.  Celui  qui  glorifie 
les  apôtres  par  l'honneur  de  la  prédication ,  glorifie  aussi 
saint  Joseph  par  l'humilité  du  silence  ;  et  par  là  nous  devons 
apprendre  que  la  gloire  des  chrétiens  n'est  pas  dans  les  em- 
plois éclatants,  mais  à  faire  ce  que  Dieu  veut.  Si  tous  ne 
peuvent  pas  avoir  l'honneur  de  prêcher  Jésus-Christ,  tous 
peuvent  avoir  l'honneur  de  lui  obéir  ;  et  c'est  la  gloire  de 
saint  Joseph,  c'est  le  solide  honneur  du  christianisme.   Ne 

(4)  II.  Cor.  I.  42,  —  (2)  Joan.  vi.  42.  —  (3)  Act.  v.  20.  —  (4)  Luc.  xviii. 
34.  —  (5)  Eph.  m.  40. 
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me  demandez  donc  pas,  chrétiens,  ce  que  faisait  saint  Joseph 
dans  sa  vie  cachée  ;  il  est  impossible  que  je  vous  l'apprenne, 
et  je  ne  puis  répondre  autre  chose  sinon  ce  que  dit  le  divin 
Psalmiste  :  «  Le  juste,  dit-il,  qu'a-t-il  fait?  »  Justus  autem 
quid  fecit  (1)?  Ordinairement  la  vie  des  pécheurs  fait  plus 
de  bruit  que  celle  des  justes;  parce  que  l'intérêt  et  les  pas- 
sions, c'est  ce  qui  remue  tout  aans  le  monde.  Les  pécheurs, 
dit  David,  ont  tendu  leur  arc,  ils  l'ont  lâché  contre  les 
justes,  ils  ont  détruit,  ils  ont  renversé,  on  ne  parle  que 
d'eux  dans  le  monde  :  Quoniam  quœ  perfecisti,  destruxe- 
runt  (2).  Mais  le  juste,  ajoute-t-il,  qu'a-t-il  fmi'^  Justus  au- 
tem quid  fecit?  Il  veut  dire  qu'il  n'a  rien  fait.  En  effet,  il 
n'a  rien  fait  pour  les  yeux  des  hommes,  parce  qu'il  a  tout 
fait  pour  les  yeux  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  vivait  le  juste 
Joseph.  Il  voyait  Jésus-Christ,  et  il  se  taisait  :  il  le  goûtait, 
et  il  n'en  parlait  point;  il  se  contentait  de  Dieu  seul,  sans 
partager  sa  gloire  avec  les  hommes.  Il  accomplissait  sa  vo- 
cation ;  parce  que,  comme  les  apôtres  sont  les  ministres  de 
Jésus-Christ  découvert,  Joseph  était  le  ministre  et  le  com- 
pagnon de  sa  vie  cachée. 

Mais,  chrétiens,  pourrons-nous  bien  dire  pourquoi  il  faut 
que  Jésus  se  cache,  pourquoi  cette  splendeur  éternelle  de  la 
face  du  Père  céleste  se  couvre  d'une  obscurité  volontaire 
durant  l'espace  de  trente  années?  Ah!  superbe,  l'ignores-tu; 
homme  du  monde,  ne  le  sais-tu  pas?  c'est  ton  orgueil  qui 
en  est  la  cause.  C'est  ton  vain  désir  de  paraître,  c'est  ton 
ambition  infinie,  et  cette  complaisance  criminelle  qui  te 
fait  honteusement  détourner  à  un  soin  pernicieux  de  plaire 
aux  hommes,  celui  qui  doit  être  employé  à  plaire  à  ton  Dieu 
C'est  pour  cela  que  Jésus  se  cache.  Il  voit  le  désordre  que 
ce  vice  produit;  il  voit  le  ravage  que  cette  passion  fait  dans 
les  esprits,  quelles  racines  elle  y  a  jetées,  et  combien  elle 
corrompt  toute  notre  vie  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  mort  : 
il  voit  les  vertus  qu'elle  étouffe  par  cette  crainte  lâche  et 
honteuse  de  paraître  sage  et  dévot  :  il  voit  les  crimes  qu'elle 
fait  commettre,  ou  pour  s'accommoder  à  la  société  par  une 
damnable  complaisance,  ou  pour  satisfaire  l'ambition  à  la- 
quelle on  sacrifie  tout  dans  le  monde.  Mais,  fidèles,  ce  n'est 
pas  tout  :  il  voit  que  ce  désir  de  paraître  détruit  les  vertus 
les  plus  éminentes,  en  leur  faisant  prendre  le  change,  en 
substituant  la  gloire  du  monde  à  la  place  de  celle  du  ciel , 
en  nous  faisant  faire  pour  l'amour  des  hommes  ce  qu'il  faut 
faire  pour  l'amour  de  Dieu,  Jésus-Christ  voit  tous  ces  mal- 
heurs, causés  par  le  désir  de  paraître;  et  il  se  cache,  pour 

(1)  Psal.  X.  4.  —  (2)  Ibid. 
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nous  enseigner  à  mépriser  le  bruit  et  l'éclat  du  monde.  Il  ne 
croit  pas  que  sa  croix  suffise  pour  dompter  cette  passion  fu- 
rieuse; il  choisit,  s'il  se  peut,  un  état  plus  bas,  et  où  il  est 
en  quelque  sorte  plus  anéanti. 

-  Car  enfm  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  :  Mon  Sauveur, 
je  vous  connais  mieux  à  la  croix  et  dans  la  honte  de  votre 
supplice,  que  je  ne  fais  dans  cette  bassesse  et  dans  cette  vie 
inconnue.  Quoique  votre  corps  soit  tout  déchiré,  que  votre 
face  soit  ensanglantée,  et  que,  bien  loin  de  paraître  Dieu, 
vous  n'ayez  pas  même  la  figure  d'homme;  toutefois  vous  ne 
m'êtes  pas  si  caché ,  et  je  vois,  au  travers  de  tant  de  nuages, 
quelque  rayon  de  votre  grandeur,  dans  cette  constante  réso- 
lution par  laquelle  vous  surmontez  les  plus  grands  tour- 
ments. Votre  douleur  a  de  la  dignité,  puisqu'elle  vous  fait 
trouver  un  adorateur  dans  l'un  des  compagnons  de  votre 
supplice.  Mais  ici  je  ne  vois  rien  que  de  bas;  et  dans  cet  état 
d'anéantissement ,  un  ancien  a  raison  de  dire  que  vous  êtes 
injurieux  à  vous-même  :  Adultus  non  gestit  agnosci,  sed 
conturneliosus  insuper  sibi  est  (1  ).  Il  est  injurieux  à  lui-même, 
parce  qu'il  semble  qu'il  ne  fait  rien,  et  qu'il  est  inutile  au 
monde.  Mais  il  ne  refuse  pas  cette  ignominie,  il  veut  bien 
que  cette  injure  soit  ajoutée  à  toutes  les  autres  qu'il  a  souf- 
fertes, pourvu  qu'en  se  cachant  avec  Joseph  et  avec  l'heu- 
reuse Marie,  il  nous  apprenne,  par  ce  grand  exemple,  que 
s'il  se  produit  quelque  jour  au  monde ,  ce  sera  par  le  désir 
de  nous  profiter  et  pour  obéir  à  son  Père;  qu'en  effet  toute 
la  grandeur  consiste  à  nous  conformer  aux  ordres  de  Dieu, 
de  quelque  sorte  qu'il  lui  plaise  disposer  de  nous;  et  enfin 
que  cette  obscurité,  que  nous  craignons  tant,  est  si  illustre 
et  si  glorieuse,  qu'elle  peut  être  choisie  même  par  un  Dieu. 
Voilà  ce  que  nous  enseigne  Jésus-Christ  caché  avec  toute 
son  humble  famille ,  avec  Marie  et  Joseph ,  qu'il  associe  à 
l'obscurité  de  sa  vie,  à  cause  qu'ils  lui  sont  très-chers.  Pre- 
nons-y donc  part  avec  eux,  et  cachons-nous  avec  Jésus- 
Christ. 

Chrétiens,  ne  savez-vous  pas  que  Jésus-Christ  est  encore 
caché?  Il  souffre  qu'on  blasphème  tous  les  jours  son  nom, 
et  qu'on  se  moque  de  son  Evangile,  parce  que  l'heure  de  sa 
grande  gloire  n'est  pas  arrivée.  Il  est  caché  avec  son  Père, 
et  nous  sommes  cachés  en  Dieu  avec  lui ,  comme  parle  le 
divin  apôtre.  Puisque  nous  sommes  cachés  avec  lui ,  ce  n'est 
pas  en  ce  lieu  d'exil  que  nous  devons  rechercher  la  gloire. 
Mais  quand  Jésus  se  montrera  en  sa  majesté,  ce  sera  alors 
le  temps  de  paraître  :  Cum  Christiis  appariierit,  tune  et  si- 

(1)  Tertul.  de  Patient,  n.  3. 
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mul  apparebimus  cum  illo  in  gloria  (1  ).  0  Dieu ,  qu'il  fera 
beau  paraître  en  ce  jour,  où  Jésus  nous  louera  devant  ses 
saints  anges  ,  à  la  face  de  tout  l'univers,  et  devant  son  Père 
céleste!  Quelle  nuit,  quelle  obscurité  assez  longue  pourra 
nous  mériter  cette  gloire?  Que  les  hommes  se  taisent  de 
nous  éternellement,  pourvu  que  Jésus-Christ  en  parle  en  ce 
jour.  Toutefois  craignons,  chrétiens,  craignons  cette  terrible 
parole  qu'il  a  prononcée  dans  son  Evangile  :  «  Vous  avez 
»  reçu  votre  récompense  (2).  »  Vous  avez  voulu  la  gloire  des 
hommes:  vous  l'avez  eue;  vous  êtes  payé;  il  n'y  a  plus  rien 
à  attendre.  0  envie  ingénieuse  de  notre  ennemi,  qui  nous 
donne  les  yeux  des  hommes,  afin  de  nous  ôter  ceux  de  Dieu  ; 
qui  par  une  reconnaissance  malicieuse  s'offre  à  récompenser 
nos  vertus,  de  peur  que  Dieu  ne  les  récompense!  Malheu- 
reux, je  ne  veux  point  de  ta  gloire  :  ni  ton  éclat  ni  ta  vaine 
pompe  ne  peuvent  pas  payer  mes  travaux.  J'attends  ma  cou- 
ronne d'une  main  plus  chère,  et  ma  récompense  d'un  bras 
plus  puissant.  Quand  Jésus  paraîtra  en  sa  majesté,  c'est 
alors,  c'est  alors  que  je  veux  paraître. 

C'est  là,  fidèles,  que  vous  verrez  ce  que  je  ne  puis  vous 
dire  aujourd'hui  :  vous  découvrirez  les  merveilles  de  la  vie 
cachée  de  Joseph;  vous  saurez  ce  qu'il  a  fait  durant  tant 
d'années,  et  combien  il  est  glorieux  de  se  cacher  avec  Jésus- 
Christ.  Ha!  sans  doute,  il  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  reçu 
leur  récompense  en  ce  monde  :  c'est  pourquoi  il  paraîtra 
alors,  parce  qu'il  n'a  pas  paru;  il  éclatera,  parce  qu'il  n'a 
point  éclaté.  Dieu  réparera  l'obscurité  de  sa  vie;  et  sa  gloire 
sera  d'autant  plus  grande,  qu'elle  est  réservée  pour  la  vie 
future. 

Aimons  donc  cette  vie  cachée,  où  Jésus  s'est  enveloppé 
avec  Joseph.  Qu'importe  que  les  hommes  nous  voient?  Celui- 
là  est  follement  ambitieux,  à  qui  les  yeux  de  Dieu  ne  suffisent 
pas;  et  c'est  lui  faire  trop  d'injure,  que  de  ne  se  contenter 
pas  de  l'avoir  pour  spectateur.  Que  si  vous  êtes  dans  les 
grandes  charges,  et  dans  les  emplois  importants;  si  c'est 
une  nécessité  que  votre  vie  soit  toute  publique,  méditez  du 
moins  sérieusement  que  vous  ferez  enfin  une  mort  privée , 
puisque  tous  ces  honneurs  ne  vous  suivront  pas.  Que  le 
bruit  que  les  hommes  font  autour  de  vous  ne  vous  empêche 
pas  d'écouter  les  paroles  du  Fils  de  Dieu.  Il  ne  dit  pas  : 
Heureux  ceux  qu'on  loue;  mais  il  dit  dans  son  Evangile  ; 
«  Heureux  ceux  que  l'on  maudit  pour  l'amour  de  moi  (3).  » 
Tremblez  donc,  dans  cette  gloire  qui  vous  environne,  de  ce 
que  vous  n'êtes  pas  jugés  dignes  des  opprobres  de  l'Evan- 

(1)  Coloss.  m.  4.  —  (2)  Matth.  vi.  2.  —  (3)  Ibid.  v.  H. 
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gile.  Mais  si  le  monde  nous  les  refuse,  chrétiens,  faisons- 
nous-en  à  nous-mêmes;  reprochons-nous  devant  Dieu  notre 
ingratitude,  et  nos  vanités  ridicules  :  mettons-nous  à  nous- 
mêmes  devant  notre  face  toute  la  honte  de  notre  vie;  soyons 
du  moins  obscurs  à  nos  yeux  ,  par  une  humble  confession  de 
nos  crimes;  et  participons  comme  nous  pouvons  à  la  eonfu- 
sion  de  Jésus,  afm  de  participer  à  sa  gloire.  Amen. 

Madame, 

Cette  grandeur  qui  vous  environne,  empêche  sans  doute 
Votre  Majesté  de  pouvoir  goûter  avec  Jésus-Christ  cette  obs- 
curité bienheureuse.  Votre  vie  est  dans  la  lumière,  votre 
piété  perce  les  nuages  dans  lesquels  votre  humilité  veut  l'en- 
velopper. Les  victoires  de  notre  grand  roi  relèvent  l'éclat  de 
votre  couronne;  et  ce  qui  surpasse  toutes  les  victoires,  c'est 
qu'on  ne  parle  plus  par  toute  la  France  que  de  cette  ardeur 
toute  chrétienne  avec  laquelle  Votre  Majesté  travaille  à  faire 
descendre  la  paix  sur  la  terre,  d'où  nos  crimes  l'ont  bannie 
depuis  tant  d  années,  et  à  rendre  le  calme  à  cet  Etat,  après 
en  avoir  soutenu  toutes  les  tempêtes  avec  une  résolution  si 
constante.  Parmi  tant  de  gloire  et  tant  de  grandeur,  quelle 
part  peut  prendre  Votre  Majesté  à  l'obscurité  de  Jésus-Christ, 
et  aux  opprobres  de  son  Evangile?  Puisque  le  monde  s'ef- 
force à  lui  donner  des  louanges,  où  pourra-t-elle  trouver  de 
l'humiliation,  si  elle  ne  la  prend  d'elle-même.  C'est,  Madame, 
ce  qui  oblige  Votre  Majesté,  lorsqu'elle  se  retire  avec  Dieu, 
de  se  dépouiller  à  ses  pieds  de  toute  cette  magnificence 
royale,  qui  aussi  bien  s'évanouit  devant  lui,  et  là  de  se 
couvrir  humblement  la  face  de  la  sainte  confusion  de  la  pé- 
nitence. C'est  trop  flatter  les  grands ,  que  de  leur  persuader 
qu'ils  sont  impeccables  :  au  contraire,  qui  ne  sait  pas  que 
Jeur  condition  éminente  leur  apporte  ce  mal  nécessaire,  que 
leurs  fautes  ne  peuvent  presque  être  médiocres?  C'est,  Ma- 
dame, dans  la  vue  de  tant  de  périls ,  que  Votre  Majesté  doit 
s'humilier.  Tous  les  peuples  loueront  sa  sage  conduite  dans 
toute  l'étendue  de  leurs  cœurs;  elle  seule  s'accusera,  elle 
seule  se  confondra  devant  Dieu,  et  participera  par  ce  moyen 
aux  opprobres  de  Jésus-Christ ,  pour  participer  à  sa  gloire  , 
que  je  lui  souhaite  éternelle.  Amen. 


SECOND  PANEGYRIQUE  DE  S.  JOSEPH, 

Prêché  à  Paris,  aux  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré , 

le  19  mars  1657; 

et  aux  Grandes-Carmélites,  le  même  jour  1661,  devant  la  Reine-Mère. 


La  simplicité,  le  détachement,  l'amour  de  la  vie  cachée,  trois  vertus  qui  forment 
le  caractère  de  l'homme  de  bien,  et  qui  rendent  saint  Joseph  digne  de  louange. 


Quaesivit  sibi  Deus  virum  juxta  cor  suum. 

Le  Seigneur  s'est  cherché  un  homme  selon  son  cœur.  I.  Reg.  xiii.  14. 

i^ET  homme ,  selon  le  cœur  de  Dieu  ,  ne  se  montre 
pas  au-dehors,  et  Dieu  ne  le  choisit  pas  sur  les  ap- 
'f)  parences,  ni  sur  le  témoignage  de  la  voix  publique. 
Lorsqu'il  envoya  Samuel  dans  la  maison  de  Jessé, 
pour  y  trouver  David,  le  premier  de  tous  qui  a 
mérité  cet  éloge;  ce  grand  homme,  que  Dieu  destinait  à  la 
plus  auguste  couronne  du  monde,  n'était  pas  même  connu 
dans  sa  famille.  On  présente,  sans  songer  à  lui,  tous  ses 
aînés  au  prophète;  mais  Dieu ,  qui  ne  juge  pas  à  la  manière 
des  hommes,  l'avertissait  en  secret  de  ne  regarder  pas  à  leur 
riche  taille,  ni  à  leur  contenance  hardie  :  si  bien  que  reje- 
tant ceux  que  l'on  produisait  dans  le  monde,  il  fît  approcher 
celui  que  l'on  envoyait  paître  les  troupeaux;  et  versant  sur 
sa  tête  l'onction  royale ,  il  laissa  ses  parents  étonnés  d'avoir 
si  peu  jusqu'alors  connu  ce  fils,  que  Dieu  choisissait  avec  un 
avantage  si  extraordinaire. 

Une  semblable  conduite  de  la  Providence  divine  me  fait 
appliquer  aujourd'hui  à  Joseph,  le  fils  de  David,  ce  qui  a  été 
dit  de  David  lui-même.  Le  temps  était  arrivé  que  Dieu  cher- 
chât un  homme  selon  son  cœur,  pour  déposer  en  ses  mains 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher;  je  veux  dire  la  personne  de  son 
Fils  unique,  l'intégrité  de  sa  sainte  mère,  le  salul  du  genre 
humain,  le  secret  le  plus  sacré  de  son  conseil,  le  trésor  du 
ciel  et  de  la  terre.  Il  laisse  Jérusalem  et  les  autres  villes 
renommées  ;  il  s'arrête  sur  Nazareth  ;  et  dans  cette  bourgade 
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inconnue  il  va  choisir  encore  un  homme  inconnu,  un  pauvre 
artisan,  Joseph  en  un  mot,  pour  lui  confier  un  emploi,  dont 
les  anges  du  premier  ordre  se  seraient  sentis  honorés;  afin, 
Messieurs ,  que  nous  entendions  que  l'homme  selon  le  cœur 
de  Dieu  doit  être  lui-même  cherché  dans  le  cœur,  et  que  ce 
sont  les  vertus  cachées  qui  le  rendent  digne  de  cette  louange. 
Gomme  je  me  propose  aujourd'hui  de  traiter  ces  vertus  ca- 
chées, c'est-à-dire ,  de  vous  découvrir  le  cœur  du  juste  Jo- 
seph, j'ai  besoin  plus  que  jamais,  chrétiens,  que  celui  qui 
s'appelle  le  Dieu  de  nos  cœurs  (1  )  m'éclaire  par  son  Saint- 
Esprit.  Mais  quelle  injure  ferions-nous  à  la  divine  Marie,  si 
ayant  accoutumé  en  d'autres  sujets  de  lui  demander  son 
secours,  maintenant  qu'il  s'agit  de  son  saint  époux,  nous  ne 
nous  efforcions  de  lui  dire  avec  une  dévotion  particulière , 
Ave. 

C'est  un  vice  ordinaire  aux  hommes,  de  se  donner  entiè- 
rement au-dehors,  et  de  négliger  le  dedans;  de  travailler  à 
la  montre  et  à  l'apparence,  et  de  mépriser  l'effectif  et  le  so- 
lide ;  de  songer  souvent  quels  ils  paraissent ,  et  de  ne  penser 
point  quels  ils  doivent  être.  C'est  pourquoi  les  vertus  qui 
sont  estimées,  ce  sont  celles  qui  se  mêlent  d'affaires,  et  qui 
entrent  dans  le  commerce  des  hommes  :  au  contraire,  les 
vertus  cachées  et  intérieures ,  où  le  public  n'a  point  de 
part ,  où  tout  se  passe  entre  Dieu  et  l'homme ,  non-seule- 
ment ne  sont  pas  suivies,  mais  ne  sont  pas  même  entendues. 
Et  toutefois,  c'est  dans  ce  secret  que  consiste  tout  le  mys- 
tère de  la  vertu  véritable.  En  vain  pensez-vous  former  un 
bon  magistrat,  si  vous  ne  faites  auparavant  un  homme  de 
bien  :  en  vain  vous  considérez  quelle  place  vous  pourrez 
remplir  dans  la  société  civile ,  si  vous  ne  méditez  aupara- 
vant quel  homme  vous  êtes  en  particulier.  Si  la  société  ci- 
vile élève  un  édifice ,  l'architecte  fait  tailler  premièrement 
une  pierre,  et  puis  on  la  pose  dans  le  bâtiment.  Il  faut  com- 
poser un  homme  en  lui-même,  avant  que  de  méditer  quel 
rang  on  lui  donnera  parmi  les  autres;  et  si  l'on  ne  travaille 
sur  ce  fonds,  toutes  les  autres  vertus,  si  éclatantes  qu'elles 
puissent  être,  ne  seront  que  des  vertus  de  parade  et  appli- 
quées par  le  dehors,  qui  n'auront  point  de  corps  ni  de  vérité. 
Elles  pourront  nous  acquérir  de  l'estime  et  rendre  nos  mœurs 
agréables  ;  enfin  elles  pourront  nous  former  au  gré  et  selon 
le  cœur  des  hommes  ;  mais  il  n'y  a  que  les  vertus  particu- 
lières qui  aient  ce  droit  admirable,  de  nous  composer  au  gré 
et  selon  le  cœur  de  Dieu. 

(1)  Psal.  Lxxii.  26. 
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Ce  sont  ces  vertus  particulières,  c'est  cet  homme  de  bien, 
cet  homme  au  gré  de  Dieu  et  selon  son  cœur,  que  je  veux 
vous  montrer  aujourd'hui  en  la  personne  du  juste  Joseph. 
Je  laisse  les  dons  et  les  mystères  qui  pourraient  relever  son 
panégyrique.  Je  ne  vous  dis  plus,  chrétiens,  qu'il  est  le  dé- 
positaire des  trésors  célestes,  le  père  de  Jésus-Christ,  le 
conducteur  de  son  enfance,  le  protecteur  de  sa  vie,  l'époux 
et  le  gardien  de  sa  sainte  mère.  Je  veux  taire  tout  ce  qui 
éclate,  pour  faire  l'éloge  d'un  saint,  dont  la  principale  gran- 
deur est  d'avoir  été  à  Dieu  sans  éclat.  Les  vertus  mêmes 
dont  je  parlerai  ne  sont  ni  de  la  société  ni  du  commerce  ; 
tout  est  renfermé  dans  le  secret  de  sa  conscience.  La  sim- 
plicité, le  détachement,  l'amour  de  la  vie  cachée  sont  donc 
les  trois  vertus  du  juste  Joseph,  que  j'ai  dessein  de  vous 
proposer.  Vous  me  paraissez  étonnés  de  voir  l'éloge  d'un  si 
grand  saint,  dont  la  vocation  est  si  haute,  réduit  à  trois 
vertus  si  communes  :  mais  sachez  qu'en  ces  trois  vertus 
consiste  le  caractère  de  cet  homme  de  bien  dont  nous  par- 
lons; et  il  m'est  aisé  de  vous  faire  voir  que  c'est  aussi  en 
ces  trois  vertus  que  consiste  le  caractère  du  juste  Joseph. 
Car,  mes  Sœurs,  cet  homme  de  bien,  que  nous  considérons, 
pour  être  selon  le  cœur  de  Dieu,  il  faut  premièrement,  qu'il 
le  cherche;  en  second  lieu,  qu'il  le  trouve;  en  troisième 
lieu  ,  qu'il  en  jouisse.  Quiconque  cherche  Dieu,  qu'il  cherche 
en  simplicité  celui  qui  ne  peut  souffrir  les  voies  détournées. 
Quiconque  veut  trouver  Dieu,  qu'il  se  détache  de  toutes 
choses,  pour  trouver  celui  qui  veut  être  lui  seul  tout  notre 
bien.  Quiconque  veut  jouir  de  Dieu,  qu'il  se  cache  et  qu'il 
se  retire,  pour  jouir  en  repos,  dans  la  solitude,  de  celui 
ui  ne  se  communique  point  parmi  le  trouble  et  l'agitation 
îu  monde.  C'est  ce  qu'a  lait  notre  patriarche.  Joseph,  homme 
simple,  a  cherché  Dieu;  Joseph,  homme  détaché,  a  trouvé 
Dieu  ;  Joseph,  homme  retiré,  a  joui  de  Dieu  :  c'est  le  partage 
de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Le  chemin  de  la  vertu  n'est  pas  de  ces  grandes  routes 
dans  lesquelles  on  peut  s'étendre  avec  liberté  :  au  contraire, 
nous  apprenons  par  les  saintes  Lettres  que  ce  n'est  qu'un 
petit  sentier,  et  une  voie  étroite  et  serrée,  et  tout  ensemble 
extrêmement  droite  :  Semita  justi  recta  est,  i^ectus  callis 
justiad  amhulandum[\).  Par  où  nous  devons  apprendre  qu'il 
faut  y  marcher  en  simplicité  et  dans  une  grande  droiture. 
Si  peu  non-seulement  que  l'on  se  détourne ,  mais  même  que 

(1)  Isai.  XXVI.  7. 
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l'on  chancelle  dans  cette  voie,  on  tombe  dans  les  écueils 
dont  elle  est  environnée  de  part  et  d'autre.  C'est  pourquoi  le 
Saint-Esprit  voyant  ce  péril,  nous  avertit  si  souvent  de 
marcher  dans  la  voie  qu'il  nous  a  marquée,  sans  jamais 
nous  détourner  à  droite  ou  à  gauche  :  Non  declinabitis  ne- 
que  ad  dexteram  neque  ad  sinistram  (\) \  nous  enseignant, 
par  cette  parole,  que  pour  tenir  cette  voie,  il  faut  dresser 
tellement  son  intention,  qu'on  ne  lui  permette  jamais  de  se 
relâcher  ni  de  faire  le  moindre  pas  de  côté  ou  d'autre. 

C'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  Ecritures  avoir  le  cœur  droit 
avec  Dieu,  et  marcher  en  simplicité  devant  sa  face.  C'est 
le  seul  moyen  de  le  chercher,  et  la  voie  unique  pour  aller  à 
lui;  parce  que,  comme  dit  le  Sage,  «  Dieu  conduit  le  juste 
»  par  les  voies  droites  :  »  Justum  deduxit  Dominus  per  vias 
rectas  (2).  Car  il  veut  qu'on  le  cherche  avec  grande  ardeur; 
et  ainsi  que  l'on  prenne  les  voies  les  plus  courtes,  qui  sont 
toujours  les  plus  droites  :  si  bien  qu'il  ne  croit  pas  qu^'on 
le  cherche,  lorsqu'on  ne  marche  pas  droitement  à  lui.  C'est 
pourquoi  il  ne  veut  point  ceux  qui  s'arrêtent,  il  ne  veut 
point  ceux  qui  se  détournent,  il  ne  veut  point  ceux  qui  se 
partagent.  Quiconque  prétend  partager  son  cœur  entre  la 
terre  et  le  ciel,  ne  donne  rien  au  ciel,  et  tout  à  la  terre, 
parce  que  la  terre  retient  ce  qu'il  lui  engage,  et  que  le  ciel 
n'accepte  pas  ce  qu'il  lui  offre. 

Vous  devez  entendre  par  ce  discours ,  que  cette  bienheu- 
reuse simplicité  tant  vantée  dans  les  saintes  Lettres,  c'est 
une  certaine  droiture  de  cœur  et  une  pureté  d'intention;  et 
l'acte  principal  de  cette  vertu,  c'est  d'aller  à  Dieu  de  bonne 
foi,  et  sans  s'en  imposer  à  soi-même  :  acte  nécessaire  et 
important,  qu'il  faut  que  je  vous  explique.  Ne  vous  persuadez 

f)as,  chrétiens,  que  je  parle  ainsi  sans  raison  :  car  si  dans 
a  voie  de  la  vertu  il  y  en  a  qui  trompent  les  autres, 
beaucoup  aussi  se  trompent  eux-mêmes.  Ceux  qui  se  parta- 
gent entre  les  deux  voies,  qui  veulent  avoir  un  pied  dans 
l'une  et  dans  l'autre,  qui  se  donnent  tellement  à  Dieu  ,  qu'ils 
ont  toujours  un  regard  au  monde;  ceux-là  ne  marchent  point 
en  simplicité,  ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes,  et 
n'ont  point  par  conséquent  de  vertu  solide.  Ils  ne  sont  pas 
droits  avec  les  hommes,  parce  qu'ils  imposent  à  leur  vue 
par  l'image  d'une  piété  qui  ne  peut  être  que  contrefaite, 
étant  altérée  par  le  mélange  :  ils  ne  sont  pas  droits  devant 
Dieu,  parce  que,  pour  plaire  à  ses  yeux,  il  ne  suffit  pas, 
chrétiens,  de  produire  par  étude  et  par  artifice  des  actes  de 
vertu  empruntés,  et  des  directions  d'intention  forcées. 
(1)  Dent.  V.  32.  XVII.  11.  Prov.  iv.  27.  Isai.  xxx.  21.  —  (2)  Sap.  x.  10. 
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Un  homme  engagé  dans  l'amour  du  monde,  viole  tous  les 
jours  les  lois  les  plus  saintes  de  la  bonne  foi ,  ou  de  l'amitié, 
ou  de  l'équité  naturelle,  que  nous  devons  aux  plus  étran-- 
gers,  pour  satisfaire  à  son  avarice.  Cependant  sur  une 
certaine  inclination  vague  et  générale,  qui  lui  reste  pour 
la  vertu ,  il  s'imagine  être  homme  de  bien ,  et  il  en  veut 
produire  des  actes  :  mais  quels  actes,  ô  Dieu  tout-puissant? 
Il  a  ouï  dire  à  ses  directeurs  ce  que  c'est  qu'un  acte  de 
détachement,  ou  un  acte  de  contrition  et  de  repentance  :  il 
tire  de  sa  mémoire  les  paroles  qui  le  composent ,  ou  l'image 
des  sentiments  qui  le  forment.  Il  les  applique  comme  il  peut 
sur  sa  volonté;  car  je  ne  puis  dire  autre  chose,  puisque  son 
intention  y  est  opposée  :  et  il  s'imagine  être  vertueux  ;  mais 
il  se  trompe,  il  s'abuse,  il  se  joue  lui-même. 

Pour  se  rendre  agréable  à  Dieu,  il  ne  suffit  pas,  chrétiens, 
de  tirer  par  artifice  des  actes  de  vertu  forcés ,  et  des  di- 
rections d'intention  étudiées.  Les  actes  de  piété  doivent 
naître  du  fond  du  cœur,  et  non  pas  être  empruntés  de  l'es- 
prit ou  de  la  mémoire.  Mais  ceux  qui  viennent  du  cœur,  ne 
souffrent  point  de  partage.  «  Nul  ne  peut  servir  deux 
»  maîtres  (l)  :  »  Dieu  ne  peut  souffrir  cette  intention  louche, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  qui  regarde  de  deux  côtés  en 
un  même  temps.  Les  regards ,  ainsi  partagés,  rendent  l'abord 
d'un  homme  choquant  et  difforme  ;  et  l'âme  se  défigure 
elle-même,  quand  elle  tourne  en  deux  endroits  ses  inten- 
tions. «  Il  faut,  »  dit  le  Fils  de  Dieu  (2);  «  que  votre  œil 
»  soit  simple;  »  c'est-à-dire,  que  votre  regard  soit  unique; 
et  pour  parler  encore  en  termes  plus  clairs,  que  l'intention 
pure  et  dégagée  s'appliquant  toute  entière  à  la  même  fin,  le 
cœur  prenne  sincèrement  et  de  bonne  foi  les  sentiments 
que  Dieu  veut.  Mais  ce  que  j'en  ai  dit  en  général  se  connaîtra 
mieux  dans  l'exemple 

Dieu  a  ordonné  au  juste  Joseph  de  recevoir  la  divine  Vierge 
comme  son  Epouse  fidèle ,  pendant  que  sa  grossesse  semble 
la  convaincre;  de  regarder  comme  son  Fils  propre,  un  en- 
fant qui  ne  le  touche  que  parce  qu'il  est  dans  sa  maison  ;  de 
révérer  comme  son  Dieu ,  celui  auquel  il  est  obligé  de  servir 
de  protecteur  et  de  gardien.  Dans  ces  trois  choses,  mes 
Frères,  où  il  faut  prendre  des  sentiments  délicats,  et  que  la 
nature  ne  peut  pas  donner,  il  n'y  a  qu'une  extrême  simplicité 
qui  puisse  rendre  le  cœur  docile  et  traitable.  Voyons  ce  que 
fera  le  juste  Joseph.  Nous  remarquerons,  en  son  lieu,  qu'à 
l'égard  de  sa  sainte  Epouse,  jamais  le  soupçon  ne  fut  plus 
modeste,  ni  le  doute  plus  respectueux  :  mais  enfin  il  était  si 
ii)Matth.  VI.  24.  —  (2)  Luc.  xi.  34. 
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juste,  qu'il  ne  pouvait  pas  se  désabuser  sans  que  le  ciel  s'en 
mêlât.  Aussi  un  ange  lui  déclare ,  de  la  part  de  Dieu,  qu'elle 
a  conçu  de  son  Saint-Esprit  (1).  Si  son  intention  eût  été  moins 
droite ,  s'il  n'eût  été  à  Dieu  qu'à  demi ,  il  ne  se  serait  pas 
rendu  tout  à  fait;  il  serait  demeuré  au  fond  de  son  âme  quel- 
que reste  de  soupçon  mal  guéri ,  et  son  affection  pour  la 
sainte  Vierge  aurait  toujours  été  douteuse  et  tremblante. 
Mais  son  cœur,  qui  cherche  Dieu  en  simplicité ,  ne  sait  point 
se  partager  avec  Dieu  :  il  n'a  point  de  peine  à  connaître  que 
la  vertu  incorruptible  de  sa  sainte  Epouse  méritait  le  témoi- 
gnage du  ciel.  Il  surpasse  la  foi  d'Abraham,  bien  qu'il  nous 
soit  donné  dans  les  Ecritures  (2)  comme  le  modèle  de  la  foi 
parfaite.  Abraham  est  loué  dans  les  saintes  Lettres ,  pour 
avoir  cru  l'enfantement  d'une  stérile  (3)  :  Joseph  a  cru  celui 
d'une  vierge,  et  il  a  reconnu  en  simplicité  ce  grand  et  im- 
pénétrable mystère  de  la  virginité  féconde. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  admirable.  Dieu  veut 
que  vous  receviez  comme  votre  Fils  cet  enfant  de  la  pureté 
de  Marie.  Vous  ne  partagerez  pas  avec  cette  Vierge  l'hon- 
neur de  lui  donner  la  naissance,  parce  que  la  virginité  y 
serait  blessée;  mais  vous  partagerez  avec  elle  ces  soins,  ces 
veilles  ,  ces  inquiétudes  par  lesquelles  elle  élèvera  ce  cher 
Fils  :  vous  tiendrez  lieu  de  père  à  ce  saint  enfant ,  qui  n'en 
a  point  sur  la  terre  ;  et  quoique  vous  ne  le  soyez  pas  par  la 
nature,  il  faut  que  vous  le  deveniez  par  l'affection.  Mais 
comment  s'accomplira  un  si  grand  ouvrage?  Où  prendra-t-il 
ce  cœur  paternel ,  si  la  nature  ne  le  lui  donne  pas?  Ces  incli- 
nations peuvent-elles  s'acquérir  par  choix  ;  et  ne  craindrons- 
nous  pas  en  ce  lieu  ces  mouvements  empruntés  et  ces  affec- 
tions artificielles,  que  nous  venons  de  reprendre  tout  à 
l'heure?  Non,  mes  Frères;  ne  le  craignons  pas.  Un  cœur 
qui  cherche  Dieu  en  simplicité,  est  une  terre  molle  et  hu- 
mide, qui  reçoit  la  forme  qu'il  lui  veut  donner;  ce  que  Dieu 
veut  lui  passe  en  nature.  Si  donc  c'est  la  volonté  du  Père 
céleste  que  Joseph  tienne  sa  place  en  ce  monde,  et  qu'il 
serve  de  père  à  son  Fils,  il  ressentira,  n'en  doutez  pas,  pour 
ce  saint  et  divin  enfant,  cette  inclination  naturelle ,  toutes 
ces  douces  émotions ,  tous  ces  tendres  empressements  d'un 
cœur  paternel. 

En  effet,  durant  ces  trois  jours  que  le  Fils  de  Dieu  s'était 
dérobé,  pour  demeurer  dans  le  temple  avec  les  docteurs,  il 
est  aussi  touché  que  la  Mère  même ,  et  elle  le  sait  bien  re- 
connaître :  Pater  tuus  et  ego  dolentes  quderehamus  te  (4); 

(1)  Matth.  I.  20.  —  ^2)  Rom.  iv-  41  et  seq.  —  (3)  Gènes,  xv.  6.  —  (4)  Luc. 
II.  48. 
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«  Votre  père  et  moi  étions  affligés.  »  Voyez  qu'elle  le  joint 
avec  elle  dans  la  société  des  douleurs.  Je  ne  crains  pas  de 
l'appeler  ici  votre  père,  et  je  ne  prétends  pas  faire  tort  à  la 
pureté  de  votre  naissance  :  il  s'agit  de  soins  et  d'inquiétudes; 
et  c'est  par  là  que  je  puis  dire  qu'il  est  votre  père,  puisqu'il 
a  vraiment  des  inquiétudes  paternelles.  Voyez,  Messieurs, 
comme  ce  saint  homme  prend  simplement  et  de  bonne  foi , 
les  sentiments  que  Dieu  lui  ordonne.  Mais  aimant  Jésus- 
Christ  comme  son  fils,  se  pourra-t-il  faire,  mes  Sœurs,  qu'il 
le  révère  comme  son  Dieu?  Sans  doute,  et  il  n'y  aurait  rien 
de  plus  difficile,  si  la  sainte  simplicité  n'avait  rendu  son  es- 
prit docile,  pour  céder  sans  peine  aux  ordres  divins. 

Voici ,  chrétiens ,  le  dernier  effort  de  la  simplicité  du  juste 
Joseph,  dans  la  pureté  de  sa  foi.  Le  grand  mystère  de  notre 
foi,  c'est  de  croire  un  Dieu  dans  la  faiblesse.  Mais  afin  de 
bien  comprendre,  mes  Sœurs,  combien  est  parfaite  la  foi  de 
Joseph,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  remarquer  que  la  faiblesse  de 
Jésus-Christ  peut  être  considérée  en  deux  états;  ou  comme 
étant  soutenue  par  quelque  effet  de  puissance ,  ou  comme 
étant  délaissée  et  abandonnée  à  elle-même.  Dans  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  notre  Sauveur,  quoique  l'infirmité 
de  sa  chair  fût  visible  par  ses  souffrances,  sa  toute-puissance 
divine  ne  l'était  pas  moins  par  ses  miracles.  Il  est  vrai  qu'il 
paraissait  homme;  mais  cet  homme  disait  des  choses  qu'au- 
cun homme  n'avait  jamais  dites;  mais  cet  homme  faisait 
des  choses  qu'aucun  homme  n'avait  jamais  faites.  Alors  la 
faiblesse  étant  soutenue,  je  ne  m'étonne  pas  que  dans  cet  état 
Jésus  ait  attiré  des  adorateurs,  les  marques  de  sa  puissance 
pouvant  donner  lieu  de  juger  que  l'infirmité  était  volontaire; 
et  la  foi  n'était  pas  d'un  si  grand  mérite.  Mais  en  l'état  que 
l'a  vu  Joseph,  j'ai  quelque  peine  à  comprendre  comment  il 
a  cru  si  fidèlement;  parce  que  jamais  la  faiblesse  n'a  paru 
plus  abandonnée ,  non  pas  même ,  je  le  dis  sans  crainte ,  dans 
l'ignominie  de  la  croix.  Car  c'était  cette  heure  importante 
pour  laquelle  il  était  venu  :  son  Père  l'avait  délaissé;  il  était 
d'accord  avec  lui  qu'il  le  délaisserait  en  ce  jour  :  lui-même 
s'abandonnait  volontairement  pour  être  livré  aux  mains  des 
bourreaux.  Si  durant  ces  jours  d'abandonnement  la  puissance 
de  ses  ennemis  a  été  fort  grande,  ils  ne  doivent  pas  s'en  glo- 
rifier; parce  que  les  ayant  renversés  d'abord  par  une  seule 
de  ses  paroles,  il  leur  a  bien  fait  connaître  qu'il  ne  leur  cé- 
dait que  par  une  faiblesse  volontaire  :  Non  haberes  potesta- 
tem  adversum  me  ullam ,  nisi  tibi  datum  esset  desuper  (1  )  : 
«  Vous  n'auriez  aucun  pouvoir  sur  moi,  s'il  ne  vous  était 
(1)  Joaw. XIX.  H, 
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»  donné  d'en-haut.  »  Mais  en  l'état  dont  je  parle ,  et  dans 
lequel  le  voit  saint  Joseph ,  la  faiblesse  est  d'autant  plus 
grande,  qu'elle  semble  en  quelque  sorte  forcée. 

Car  enfin ,  mon  divin  Sauveur,  quelle  est  en  cette  rencon- 
tre la  conduite  de  votre  Père  céleste?  Il  veut  sauver  les  Ma- 
ges qui  vous  sont  venus  adorer,  et  il  les  fait  échapper  par 
une  autre  voie.  Je  ne  l'invente  pas,  chrétiens,  je  ne  fais  que 
suivre  l'histoire  sainte.  Il  veut  vous  sauver  vous-même,  et 
il  semble  qu'il  ait  peine  à  l'exécuter.  Un  ange  vient  du  ciel 
éveiller,  pour  ainsi  dire,  Joseph  en  sursaut,  et  lui  dire  comme 
pressé  par  un  péril  imprévu  :  «  Fuyez  vite,  partez  cette  nuit 
»  avec  la  mère  et  l'enfant,  et  sauvez-vous  en  Egypte  (i).  » 
Fuyez  :  ô  quelle  parole  !  Encore  s'il  avait  dit  :  Retirez-vous. 
Mais,  fuyez  pendant  la  nuit  :  ô  précaution  de  faiblesse!  Quoi 
donc  :  le  Dieu  d'Israël  ne  se  sauve  qu'à  la  faveur  des  ténè- 
bres! Et  qui  le  dit?  C'est  un  ange  qui  arrive  soudainement 
à  Joseph ,  comme  un  messager  effrayé  :  «  de  sorte  dit  un 
»  ancien  (2),  qu'il  semble  que  tout  le  ciel  soit  alarmé ,  et 
»  que  la  terreur  s'y  soit  répandue  avant  même  de  passer  à 
»  la  terre  :  »  Ut  videatur  cœlum  timor  ante  tenuisse  quant 
terram.  Mais  voyons  la  suite  de  cette  aventure.  Joseph  se 
sauve  en  Egypte",  et  le  même  ange  revient  à  lui  :  «  Retourne 
»  dit-il  (3),  en  Judée;  car  ceux-là  sont  morts,  qui  cher- 
»  chaient  l'âme  de  l'enfant.  »  Et  quoi ,  s'ils  étaient  vivants, 
un  Dieu  ne  serait  pas  en  sûreté?  0  faiblesse  délaissée  et 
abandonnée!  Voilà  l'état  du  divin  Jésus;  et  en  cet  état  saint 
Joseph  l'adore  avec  la  même  soumission  que  s'il  avait  vu  ses 

f)lus  grands  miracles.  Il  reconnaît  le  mystère  de  ce  miracu- 
eux  délaissement;  il  sait  que  la  vertu  de  la  foi,  c'est  de 
soutenir  l'espérance  sans  aucun  sujet  d'espérance  :  In  spem 
contra  spem  (4).  Il  s'abandonne  à  Dieu  en  simplicité,  et  exé- 
cute, sans  s'enquérir,  tout  ce  qu'il  commande.  En  effet,  l'o- 
béissance est  trop  curieuse,  qui  examine  les  causes  du  com- 
mandement :  et  elle  ne  doit  avoir  des  yeux  que  pour  consi- 
dérer son  devoir,  et  elle  doit  chérir  son  aveuglement,  qui 
la  fait  marcher  en  sûreté.  Mais  cette  obéissance  de  saint 
Joseph  venait  de  ce  qu'il  croyait  en  simplicité,  et  que  son 
esprit  ne  chancelant  pas  entre  la  raison  et  la  foi,  suivait  avec 
une  intention  droite  les  lumières  qui  venaient  d'en-haut.  0 
foi  vive,  ô  foi  simple  et  droite,  que  le  Sauveur  a  raison  de 
dire  qu'il  ne  te  trouvera  plus  sur  la  terre  (5)  !  Car,  mes  Frè- 
res, comment  croyons-nous?  Qui  nous  donnera  aujourd'hui 
de  pénétrer  au  fond  de  nous-mêmes ,  pour  voir  si  ces  actes 

(4)  Matth.  II.  13.—  (2)  5.  Petr.  Chrysol.  Serm.  CLI.  —  (3)  Matth.  il.  20.  — 
(4)  Rom.  IV.  18.  —(5)  Luc.  xviii.  8. 
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de  foi,  que  nous  faisons  quelquefois,  sont  véritablement  dans 
le  cœur,  ou  si  ce  n'est  pas  la  coutume  qui  les  y  amène  du 
dehors. 

Que  si  nous  ne  pouvons  pas  lire  dans  nos  cœurs,  interro- 
geons nos  œuvres,  et  connaissons  notre  peu  de  foi.  Une 
marque  de  sa  faiblesse ,  c'est  que  nous  n'osons  entreprendre 
de  bâtir  dessus;  nous  n'osons  nous  y  confier,  ni  établir  sur 
ce  fondement  l'espérance  de  notre  bonheur.  Démentez-moi, 
Messieurs,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  Lorsque  nous  flottons 
incertains  entre  la  vie  chrétienne  et  la  vie  du  monde ,  n'est- 
ce  pas  un  doute  secret  qui  nous  dit  dans  le  fond  du  cœur  : 
Mais  cette  immortalité  que  l'on  nous  promet,  est-ce  une 
chose  assurée;  et  n'est-ce  pas  trop  hasarder  son  repos,  son 
bonheur,  que  de  quitter  ce  qu'on  voit,  pour  suivre  ce  qu'on 
ne  voit  pas?  Nous  ne  croyons  donc  pas  en  simplicité,  nous 
ne  sommes  pas  chrétiens  ae  bonne  foi. 

Mais  je  croirais,  direz-vous,  si  je  voyais  un  ange  comme 
saint  Joseph.  0  homme ,  désabusez-vous  :  Jonas  a  disputé 
contre  Dieu ,  quoiqu'il  fût  instruit  de  ses  volontés  par  une 
vision  manifeste;  et  Job  a  été  fidèle,  quoiqu'il  n'eût  point 
encore  été  confirmé  par  des  apparitions  extraordinaires.  Ce 
ne  sont  pas  les  voies  extraordinaires  qui  font  fléchir  notre 
cœur,  mais  la  sainte  simplicité ,  et  la  pureté  d'intention  que 
produit  la  charité  véritable,  qui  attache  aisément  notre  es- 
prit à  Dieu,  en  le  détachant  des  créatures.  C'est,  mes  Sœurs, 
ce  détachement  qui  fera  notre  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Dieu,  qui  a  établi  son  Evangile  sur  des  contrariétés  mys- 
térieuses, ne  se  donne  qu'à  ceux  qui  se  contentent  de  lui,  et 
se  détachent  des  autres  biens.  Il  faut  qu'Abraham  quitte  sa 
maison  et  tous  les  attachements  de  la  terre ,  avant  que  Dieu 
lui  dise  :  Je  suis  ton  Dieu.  Il  faut  abandonner  tout  ce  qui  se 
voit ,  pour  mériter  ce  qui  ne  se  voit  pas,  et  nul  ne  peut  pos- 
séder ce  grand  tout,  s'il  n'est  au  monde  comme  n'ayant  rien  : 
Tanquam  nihil  habentes  (1).  Si  jamais  il  y  eut  un  homme  à 
qui  Dieu  se  soit  donné  de  bon  cœur,  c'est  sans  doute  le  juste 
Joseph,  qui  le  tient  dans  sa  maison  et  entre  ses  mains,  et  à 
qui  il  est  présent  à  toutes  les  heures  beaucoup  plus  dans  le 
cœur  que  devant  les  yeux.  Voilà  un  homme  qui  a  trouvé 
Dieu  d'une  façon  bien  particulière  :  aussi  s'est-il  rendu  digne 
d'un  si  grand  trésor  par  un  détachement  sans  réserve,  puis- 
Ci)  //.  Cor.  VI.  10. 
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qu'il  est  détaché  de  ses  passions ,  détaché  de  son  intérêt  et 
de  son  propre  repos. 

Deux  sortes  de  passions  ont  accoutumé  de  nous  émouvoir, 
je  veux  dire  les  passions  douces  et  les  passions  violentes. 
Desquelles  des  deux,  mes  Sœurs,  est-il  plus  difficile  de  se 
rendre  maître?  il  n'est  pas  aisé  de  le  décider.  J'ai  appris  du 
grand  saint  Thomas  que  celles-là  sont  à  craindre  par  la  du- 
rée, celles-ci  par  la  promptitude  et  par  l'impétuosité  de  leur 
mouvement  :  celles-là  nous  flattent ,  celles-ci  nous  poussent 
par  force;  celles-là  nous  gagnent,  celles-ci  nous  entraînent. 
Mais  quoique  par  des  voies  différentes,  les  unes  et  les  autres 
renversent  le  sens,  les  unes  et  les  autres  engagent  le  cœur. 
0  pauvre  cœur  humain,  de  combien  d'ennemis  es-tu  la  proie? 
de  combien  de  tempêtes  es-tu  le  jouet?  de  combien  d'illusions 
es-tu  le  théâtre  ? 

Mais  apprenons,  chrétiens,  par  l'exemple  de  saint  Joseph, 
à  vaincre  ces  douceurs  qui  nous  charment,  et  ces  violences 
qui  nous  emportent.  Voyez  comme  il  est  détaché  de  ses  pas- 
sions; puisqu'il  a  pu  surmonter  sans  résistance,  parmi  les 
douces  la  plus  flatteuse,  parmi  les  violentes  la  plus  farouche; 
je  veux  dire  l'amour  et  la  jalousie.  Son  épouse  est  sa  sœur. 
Il  n'est  touché,  si  je  le  puis  dire,  que  de  la  virginité  de  Ma- 
rie; mais  il  l'aime  pour  la  conserver  en  sa  chaste  épouse,  et 
ensuite  pour  l'imprimer  en  soi-même  par  une  entière  unité  de 
cœur.  La  fidélité  de  ce  mariage  consiste  à  se  garder  l'un  à 
l'autre  la  parfaite  intégrité  qu'ils  se  sont  promise.  Voilà  les 
promesses  qui  les  assemblent,  voilà  le  traité  qui  les  lie.  Ce 
sont  deux  virginités  qui  s'unissent,  pour  se  conserver  l'une 
l'autre  éternellement  par  une  chaste  correspondance  de  désirs 
pudiques;  et  il  me  semble  que  je  vois  deux  astres,  qui  n'en- 
trent ensemble  en  conjonction  qu'à  cause  que  leurs  lumières 
s'allient.  Tel  est  le  nœ.ud  de  ce  mariage,  d'autant  plus  ferme, 
dit  saint  Augustin  (4),  que  les  promesses  qu'ils  se  sont  don- 
nées doivent  être  plus  inviolables,  en  cela  même  qu'elles  sont 
plus  saintes. 

Mais  la  jalousie,  chrétiens,  a  pensé  rompre  le  sacré  lien 
de  cette  amitié  conjugale.  Joseph,  encore  ignorant  des  mys- 
tères dont  sa  chère  épouse  était  rendue  digne,  ne  sait  que 
penser  de  sa  grossesse.  Je  laisse  aux  peintres  et  aux  poètes 
de  représenter  à  vos  yeux  les  horreurs  de  la  jalousie,  le  ve- 
nin de  ce  serpent,  et  les  cent  yeux  de  ce  monstre  :  il  me 
suffit  de  vous  dire  que  c'est  une  espèce  de  complication  des 
passions  les  plus  furieuses.  C'est  là  qu'un  amour  outragé 
pousse  la  douleur  jusqu'au  désespoir,  et  la  haine  jusqu'à  la 

i)  De  nup.  et  Concup.  lib.  i,  n.  12  ;  tom.  x,  col.  286. 
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furie;  et  c'est  peut-être  pour  cette  raison  que  le  Saint-Esprit 
nous  a  dit  :  Dura  sicut  infernus  œmulatio  (1);  «  La  jalousie 
»  est  dure  comme  l'enfer,  »  parce  qu'elle  ramasse  en  effet  les 
deux  choses  les  plus  cruelles  que  l'enfer  ait,  la  rage  et  le  dé- 
sespoir. 

Mais  ce  monstre  si  furieux  ne  peut  rien  contre  le  juste 
Joseph.  Car  admirez  sa  modération  envers  sa  sainte  et  di- 
vine épouse.  Il  sent  le  mal  tel,  qu'il  ne  peut  la  défendre;  et 
il  ne  veut  pas  la  condamner  tout  à  fait.  Il  prend  un  conseil 
tempéré.  Réduit  par  l'autorité  de  la  loi  à  l'éloigner  de  sa 
compagnie,  il  évite  du  moins  de  la  diffamer,  il  demeure  dans 
les  bornes  de  la  justice;  et  bien  loin  d'exiger  le  châtiment, 
il  lui  épargne  même  la  honte.  Voilà  une  résolution  bien  mo- 
dérée :  mais  encore  ne  presse-t-il  pas  l'exécution.  Il  veut  at- 
tendre la  nuit,  cette  sage  conseillère  dans  nos  ennuis,  dans 
nos  promptitudes,  dans  nos  précipitations  dangereuses.  Et 
en  effet,  cette  nuit  lui  découvrira  le  mystère,  un  ange  vien- 
dra éclaircir  ses  doutes;  et  j'ose  dire,  Messieurs,  que  Dieu 
devait  ce  secours  au  juste  Joseph.  Car,  puisque  la  raison 
humaine  soutenue  de  la  grâce  s'était  élevée  à  son  plus  haut 
point,  il  fallait  que  le  ciel  achevât  le  reste;  et  celui-là  était 
digne  de  savoir  la  vérité,  qui ,  sans  l'avoir  reconnue,  n'avait 
pas  laissé  néanmoins  de  pratiquer  la  justice  :  Merito  respon- 
sum  subvenit  mox  divinum,  cm  humano  déficiente  consilio 
justitia  non  clefecit['i). 

Certainement  saint  Jean  Ghrysostome  a  raison  d'admirer 
ici  la  philosophie  de  Joseph  (3).  C'était,  dit-il,  un  grand  phi- 
losophe, parfaitement  détaché  de  ses  passions,  puisque  nous 
lui  voyons  surmonter  la  plus  tyrannique  de  toutes.  Combien 
est  maître  de  ses  mouvements  un  homme,  qui  en  cet  état  est 
capable  de  prendre  un  conseil ,  et  un  conseil  modéré;  et  qui, 
l'ayant  pris  si  sage,  peut  encore  en  suspendre  l'exécution, 
et  dormir,  parmi  ces  pensées,  d'un  sommeil  tranquille?  Si 
son  âme  n'eût  été  calme,  croyez  que  les  lumières  d'en-haut 
n'y  seraient  pas  si  tôt  descendues.  11  est  donc  indubitable, 
mes  Frères,  qu'il  était  bien  détaché  de  ses  passions,  tant 
de  celles  qui  charment  par  leur  douceur,  que  de  celles  qui 
entraînent  par  leur  violence. 

Plusieurs  jugeront  peut-être  qu'étant  si  détaché  de  ses 
passions,  c'est  un  discours  superflu  de  vous  dire  qu'il  l'est 
aussi  de  ses  intérêts.  Mais  je  ne  sais  pas,  chrétiens,  si  cette 
conséquence  est  bien  assurée.  Car  cet  attachement  à  notre 
intérêt  est  plutôt  un  vice  qu'une  passion;  parce  que  les  pas- 
Ci)  Gant.  viiT.  6.  —  (2)  S.  Petr.  Chrysol.  Serm.  clxxv.  —  (3)  In  Matth. 
Ilom.  IV,  n.  A;  tom.  vu,  p.  52. 
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sions  ont  leur  cours,  et  consistent  dans  une  certaine  ardeur 
que  les  emplois  changent,  que  l'âme  modère,  que  le  temps 
emporte ,  qui  se  consume  enfin  elle-même  :  au  lieu  que  l'at- 
tachement à  l'intérêt  s'enracine  de  plus  en  plus  par  le  temps; 
parce  que  ,  dit  saint  Thomas  (1),  venant  de  faiblesse,  il  se 
fortifie  tous  les  jours  à  mesure  que  tout  le  reste  se  débilite 
et  s'épuise.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  il  n'est  rien 
do  plus  dégagé  de  cet  intérêt  que  l'âme  du  juste  Joseph. 
Représentez-vous  un  pauvre  artisan  qui  n'a  point  d'héritage 
que  ses  mains,  point  de  fonds  que  sa  boutique,  point  de  res- 
source que  son  travail  ;  qui  donne  d'une  main  ce  qu'il  vient 
de  recevoir  de  l'autre,  et  se  voit  tous  les  jours  au  bout  de 
son  fonds,  obligé  néanmoins  à  de  grands  voyages,  qui  lui 
ôtent  toutes  ses  pratiques  (car  il  faut  parler  de  la  sorte  du 
père  de  Jésus-Christ),  sans  que  l'ange  qu'on  lui  envoie  lui 
dise  jamais  un  mot  de  sa  subsistance.  Il  n'a  pas  eu  honte 
de  souffrir  ce  que  nous  avons  honte  de  dire  :  humiliez-vous, 
ô  grandeurs  humaines!  Il  va  néanmoins,  sans  s'inquiéter, 
toujours  errant,  toujours  vagabond,  seulement  parce  qu'il 
est  avec  Jésus-Christ  ;  trop  heureux  de  le  posséder  à  ce  prix. 
Il  s'estime  encore  trop  riche,  et  il  fait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux efforts  pour  vider  son  cœur,  afin  que  Dieu  y  étende 
ses  possessions  et  y  dilate  son  règne;  abondant,  parce  qu'il 
n'a  rien;  possédant  tout,  parce  que  tout  lui  manque;  heu- 
reux, tranquille,  assuré,  parce  qu'il  ne  rencontre  ni  repos, 
ni  demeure,  ni  consistance. 

C'est  ici  le  dernier  effet  du  détachement  de  Joseph,  et  celui 
que  nous  devons  remarquer  avec  une  réflexion  plus  sérieuse. 
Car  notre  vice  le  plus  commun  et  le  plus  opposé  au  chris- 
tianisme, c'est  une  malheureuse  inclination  de  nous  établir 
sur  la  terre  ;  au  lieu  que  nous  devons  toujours  avancer,  et 
ne  nous  arrêter  jamais  nulle  part.  Saint  Paul ,  dans  la  divine 
Epîlre  aux  Hébreux,  nous  enseigne  que  Dieu  nous  a  bâti 
une  cité.  «  Et  c'est  pour  cela,  dit-il ,  qu'il  ne  rougit  pas  de 
»  s'appeler  notre  Dieu  :  »  Ideo  non  confunditur  Beus  vocari 
Deus  eorum  :  paravit  enim  illis  civitatem  [t].  Et  en  effet, 
chrétiens,  comme  le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  Père,  il  au- 
rait honte,  avec  raison,  de  s'appeler  notre  Dieu,  s'il  ne 
pourvoyait  à  nos  besoins.  Il  a  donc  songé,  ce  bon  Père,  à 
pourvoir  soigneusement  ses  enfants  :  il  leur  a  préparé  une 
cité  qui  a  des  fondements,  dit  saint  Paul,  Fiindamenta  ha- 
bcntem  civitatem  (3),  c'est-à-dire,  qui  est  solide  et  inébran- 
lable. S'il  a  honte  de  n'y  pas  pourvoir,  quelle  honte  de  ne 
l'accepter  pas!  Quelle  injure  faites-vous  à  votre  patrie,  si 

(1)  2.  2.  quœst.  cxviii.  art,  1,  cd  3.  —  (2)  Hebr.  xi.  16.  —  (3)  Hebr.  xi.  iO. 
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VOUS  vous  trouvez  bien  dans  l'exil  ?  Quel  mépris  faites-vous 
de  Sion,  si  vous  êtes  à  votre  aise  dans  Babylone?  Allez  et 
marchez  toujours,  et  n'ayez  jamais  de  demeure  fixe.  C'est 
ainsi  qu'a  vécu  le  juste  Joseph.  A-t-il  jamais  goûté  un  mo- 
ment de  joie,  depuis  qu'il  a  eu  Jésus-Christ  en  garde?  Cet 
enfant  ne  laisse  pas  les  siens  en  repos  :  il  les  inquiète  toujours 
dans  ce  qu'ils  possèdent,  et  toujours  il  leur  suscite  quelque 
nouveau  trouble. 

Il  nous  veut  apprendre,  mes  Sœurs,  que  c'est  un  conseil 
de  la  miséricorde  de  mêler  de  l'amertume  dans  toutes  nos 
joies.  Car  nous  sommes  des  voyageurs ,  exposés  pendant  le 
voyage  à  l'intempérie  de  l'air  et  à  Tirrégularité  des  saisons. 
Parmi  les  fatigues  d'un  si  long  voyage,  l'âme,  épuisée  par 
le  travail ,  cherche  quelque  lieu  pour  se  délasser.  L'un  met 
son  divertissement  dans  un  emploi  ;  l'autre  à  sa  consolation 
dans  sa  femme ,  dans  son  mari ,  dans  sa  famille  ;  l'autre  son 
espérance  en  son  fils.  Ainsi  chacun  se  partage,  et  cherche 
quelque  appui  sur  la  terre.  L'Evangile  ne  blâme  pas  ces  af- 
fections :  mais  comme  le  cœur  humain  est  précipité  dans 
ses  mouvements,  et  qu'il  lui  est  difficile  de  modérer  ses  dé- 
sirs, ce  qui  lui  était  donné  pour  se  relâcher,  peu  à  peu  il  s'y 
repose  et  enfin  il  s'y  attache.  Ce  n'était  qu'un  bâton  pour  le 
soutenir  pendant  le  travail  du  voyage,  il  s'en  fait  un  lit  pour 
s'y  endormir;  et  il  demeure,  il  s'arrête,  il  ne  se  souvient 
plus  de  Sion.  Universum  stratum  ejus  versasti  in  infirmitate 
ejus  (1)  :  Dieu  lui  renverse  ce  lit  où  il  s'endormait  parmi  les 
félicités  temporelles;  et  par  une  plaie  salutaire,  il  fait  sentir 
à  ce  cœur  combien  ce  repos  était  dangereux.  Vivons  donc 
en  ce  monde  comme  détachés.  Si  nous  y  sommes  comme 
n'ayant  rien ,  nous  y  serons  en  effet  comme  possesseurs  de 
tout  :  si  nous  nous  détachons  des  créatures,  nous  y  gagne- 
rons le  Créateur;  et  il  ne  nous  restera  plus  que  de  nous  ca- 
cher avec  Joseph,  pour  en  jouir  dans  la  retraite  et  la  solitude  ; 
c'est  notre  dernière  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

La  justice  chrétienne  est  une  affaire  particulière  de  Dieu 
avec  l'homme,  et  de  l'homme  avec  Dieu;  c'est  un  mystère 
entre  eux  deux  ,  qu'on  profane  quand  on  le  divulgue ,  et  qui 
ne  peut  être  caché  avec  trop  de  religion  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  du  secret.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  nous  ordonne , 
lorsque  nous  avons  dessein  de  prier,  et  le  même  doit  s'en- 
tendre de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  il  nous  ordonne, 

(,i)PsaL  XL.  4. 
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dis-je,  de  nous  retirer  en  particulier,  et  de  fermer  la  porte 
sur  nous  (1).  «  Fermez,  dit-il,  la  porte  sur  vous,  et  célébrez 
»  votre  mystère  avec  Dieu  tout  seul ,  sans  y  admettre  per- 
»  sonne  que  ceux  qu'il  lui  plaira  d'appeler  :  »  Solo  pectoris 
contentus  arcano  orationem  tuam  fac  esse  mysterium  (2). 
Ainsi  la  vie  chrétienne  doit  être  une  vie  cachée,  et  le  chré- 
tien véritable  doit  désirer  ardemment  de  demeurer  couvert 
sous  l'aile  de  Dieu,  sans  avoir  d'autre  spectateur. 

Mais  ici  toute  la  nature  réclame,  et  ne  peut  souffrir  cette 
obscurité,  dont  voici  la  raison,  si  je  ne  me  trompe  :  c'est 
que  la  nature  répugne  à  la  mort;  et  vivre  caché  et  inconnu, 
c'est  être  comme  mort  dans  Tesprit  des  hommes.  Car,  comme 
la  vie  est  dans  l'action ,  celui  qui  cesse  d'agir  semble  avoir 
aussi  cessé  de  vivre.  Or,  mes  Sœurs,  les  hommes  du  monde, 
accoutumés  au  tumulte  et  aux  empressements,  ne  savent 
pas  ce  que  c'est  qu'une  action  paisible  et  intérieure,  et  ils 
croient  qu'ils  n'agissent  pas  s'ils  ne  s'agitent,  et  qu'ils  ne 
se  remuent  pas  s'ils  ne  font  du  bruit  ;  de  sorte  qu'ils  consi- 
dèrent la  retraite  et  l'obscurité  comme  une  extinction  de  la 
vie  :  au  contraire,  ils  mettent  tellement  la  vie  dans  cet  éclat 
du  monde,  et  dans  ce  bruit  tumultueux,  qu'ils  osent  bien  se 
persuader  qu'ils  ne  seront  pas  tout  à  fait  mort,  tant  que  leur 
nom  fera  du  bruit  sur  la  terre.  C'est  pourquoi  la  réputation 
leur  paraît  comme  une  seconde  vie  :  ils  comptent  pour  beau- 
coup de  survivre  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  et  peu  s'en 
faut  qu'ils  ne  croient  qu'ils  sortiront  en  secret  de  leurs  tom- 
beaux pour  entendre  ce  qu'on  dira  d'eux  :  tant  ils  sont  per- 
suadés que  vivre  c'est  faire  du  bruit,  et  remuer  encore  les 
choses  humaines,  parce  qu'ils  mettent  la  vie  dans  le  bruit. 
Voilà  l'éternité  que  promet  le  siècle,  éternité  par  les  titres, 
immortalité  par  la  renommée  :  Qualempotest  praestare  sxcu- 
lum  de  titulis  œternitatem,  de  fama  immortalitatem  (3).  Vaine 
et  fragile  immortalité,  mais  dont  ces  anciens  conquérants 
faisaient  tant  d'éclat.  C'est  cette  fausse  imagination  qui  fait 
que  l'obscurité  semble  une  mort  aux  amateurs  du  monde , 
et  même ,  si  je  l'ose  dire,  quelque  chose  de  plus  dur  que  la 
mort;  puisque,  selon  leur  opinion,  vivre  caché  et  inconnu , 
c'est  s'ensevelir  tout  vivant  et  s'enterrer,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  du  monde. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  étant  venu  pour  mourir  et 
s'immoler,  il  a  voulu  mourir  et  s'immoler  pour  nous  en  toutes 
manières  :  de  sorte  qu'il  ne  s'est  point  contenté,  mes  Sœurs, 
de  mourir  de  la  mort  naturelle,  ni  de  la  mort  la  plus  cruelle 

(1)  Malth.  vt.  G.  —  {2)  S.  Chrysost.  in  Matth.  Hom.  xix,  n.  3;  loin,  vu, 
pag.  248.  —  (3)  Tertiil.  Scorp.  n.  6. 
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et  la  plus  violente;  mais  il  a  encore  voulu  y  ajouter  la  mort 
civile  et  politique.  Et  comme  cette  mort  civile  vient  par  deux 
moyens,  ou  par  l'infamie,  ou  par  l'oubli,  il  a  voulu  subir 
l'une  et  l'autre.  Victime  pour  1  orgueil  humain  ,  il  a  voulu 
se  sacrifier  par  tous  les  genres  d'humiliations;  et  il  a  donné 
à  cette  mort  d'oubli  les  trente  premières  années  de  sa  vie. 
Pour  mourir  avec  Jésus-Christ,  il  nous  faut  mourir  de  cette 
mort ,  afin  de  pouvoir  dire  avec  saint  Paul  :  Mihi  mundus 
crucijîxiis  est,  et  ego  mundo  (1)  :  «  Le  monde  est  crucifié 
»  pour  moi,  et  je  suis  crucifié  pour  le  monde.  » 

Le  grand  pape  saint  Grégoire  donne  à  ce  passage  de  l'a- 
pôtre une  belle  interprétation  :  Le  monde,  dit-il  (2),  est  mort 
pour  nous,  quand  nous  le  quittons;  mais ,  ajoute-t-il ,  ce  n'est 
pas  assez  :  il  faut,  pour  arriver  à  la  perfection,  que  nous 
soyons  morts  pour  lui  et  qu'il  nous  quitte;  c'est-à-dire,  que 
nous  devons  nous  mettre  en  tel  état  que  nous  ne  plaisions 
plus  au  monde,  qu'il  nous  tienne  pour  morts,  et  qu'il  ne 
nous  compte  plus  pour  être  de  ses  parties  et  de  ses  intrigues, 
ni  même  de  ses  entretiens  et  de  ses  discours.  C'est  la  haute 
perfection  du  christianisme,  c'est  là  que  l'on  trouve  la  vie; 
parce  que  l'on  apprend  à  jouir  de  Dieu ,  qui  n'habite  pas 
dans  le  tourbillon  ni  dans  le  tumulte  du  siècle,  mais  dans  la 
paix  de  la  solitude  et  de  la  retraite. 

Ainsi  était  mort  le  juste  Joseph  :  enseveli  avec  Jésus- 
Christ  et  la  divine  Marie,  il  ne  s'ennuyait  pas  de  cette  mort, 
qui  le  faisait  vivre  avec  le  Sauveur.  Au  contraire,  il  ne  craint 
rien  tant,  que  le  bruit  et  la  vie  du  siècle  viennent  troubler 
ou  interrompre  ce  repos  caché  et  intérieur.  Mystère  admira- 
ble, mes  Sœurs  :  Joseph  a  dans  sa  maison  de  quoi  attirer 
les  yeux  de  toute  la  terre ,  et  le  monde  ne  le  connaît  pas  : 
il  possède  un  Dieu-homme,  et  il  n'en  dit  mot  :  il  est  témoin 
d'un  si  grand  mystère ,  et  il  le  goûte  en  secret  sans  le  divul- 
guer. Les  mages  et  les  pasteurs  viennent  adorer  Jésus- 
Christ,  Siméon  et  Anne  publient  ses  grandeurs  :  nul  autre 
ne  pouvait  rendre  meilleur  témoignage  du  mystère  de  Jésus- 
Christ,  que  celui  qui  en  était  le  dépositaire,  qui  savait  le 
miracle  de  sa  naissance,  que  l'ange  avait  si  bien  instruit  de 
sa  dignité  et  du  sujet  de  son  envoi.  Quel  père  ne  parlerait 
pas  d'un  fils  si  aimable!  Et  cependant  l'ardeur  de  tant  d'â- 
mes saintes  qui  s'épanchent  devant  lui  avec  tant  de  zèle, 
pour  célébrer  les  louanges  de  Jésus-Ghrist,  n'est  pas  capable 
d'ouvrir  sa  bouche  pour  leur  découvrir  le  secret  de  Dieu  qui 
lui  a  été  confié.  Erant  mirantes,  dit  l'évangéliste  (3)  :  ils 

(1)  Gai.  VI.  44.  —  (2)  Mor.  in  Job,  lib.  v,  cap.  m;  tom.  i,  col.  140.  — 
(3)  Luc.  II.  33. 
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paraissaient  étonnés,  il  semblait  qu'ils  ne  savaient  rien  :  ils 
écoutaient  parler  tous  les  autres,  et  ils  gardaient  le  silence 
avec  tant  de  religion,  qu'on  dit  encore  dans  leur  ville,  au 
bout  de  trente  ans  :  N'est-ce  pas  le  fils  de  Joseph  (1)?  sans 
qu'on  ait  rien  appris  durant  tant  d'années  du  mystère  de  sa 
conception  virginale.  C'est  qu'ils  savaient  l'un  et  l'autre, 
que  pour  jouir  de  Dieu  en  vérité,  il  fallait  se  faire  une  soli- 
tude; qu'il  fallait  rappeler  en  soi-même  tant  de  désirs  qui 
errent  deçà  et  delà,  et  tant  de  pensées  qui  s'égarent;  qu'il 
fallait  se  retirer  avec  Dieu ,  et  se  contenter  de  sa  vue. 

Mais,  chrétiens,  où  trouverons-nous  ces  hommes  spiri- 
tuels et  intérieurs  dans  un  siècle  qui  donne  tout  à  l'éclat? 
Quand  je  considère  les  hommes,  leurs  emplois,  leurs  occu- 
pations, leurs  empressements,  je  trouve  tous  les  jours  plus 
véritable  ce  qu'a  dit  saint  Jean  Chrysostome  (2),  que  si  nous 
rentrons  en  nous-mêmes,  nous  trouverons  que  nos  actions 
se  font  toutes  par  des  vues  humaines.  Car,  pour  ne  point 
parler  en  ce  lieu  de  ces  âmes  prostituées,  qui  ne  tâchent 
que  de  plaire  au  monde,  combien  pourrons-nous  en  trouver 
qui  ne  se , détournent  pas  de  la  droite  voie,  s'ils  rencontrent 
en  leur  chemin  les  puissances;  qui  ne  se  relâchent  du  moins, 
s'ils  ne  se  ralentissent  pas  tout  à  fait;  qui  ne  tâchent  de  se 
ménager  entre  la  justice  et  la  faveur,  entre  le  devoir  et  la 
complaisance?  Combien  en  trouverons-nous  à  qui  le  préjugé 
des  opinions,  la  tyrannie  de  la  coutume,  la  crainte  de  cho- 
quer le  monde ,  ne  fassent  pas  chercher  du  moins  des  tem- 
péraments pour  accorder  Jésus-Christ  avec  Bélial ,  et  l'E- 
vangile avec  le  siècle?  Que  s'il  y  en  a  quelques-uns  en  qui 
les  égards  humains  n'étouffent  ni  ne  resserrent  les  senti- 
ments de  la  vertu ,  y  en  aura-t-il  quelqu'un  qui  ne  se  lasse 
pas  d'attendre  sa  couronne  en  l'autre  vie,  et  qui  ne  veuille 
pas  en  tirer  toujours  quelque  fruit  par  avance ,  dans  les 
louanges  des  hommes?  C'est  la  peste  de  la  vertu  chrétienne. 
Et  comme  j'ai  l'honn^eur  de  parler  en  présence  d'une  grande 
reine,  qui  écoute  tous  les  jours  les  justes  applaudissements 
de  ses  peuples,  il  me  sera  permis  d'appuyer  un  peu  sur 
cette  morale. 

La  vertu  est  comme  une  plante  qui  peut  mourir  en  deux 
sortes;  quand  on  l'arrache,  ou  quand  on  la  dessèche.  Il 
viendra  un  ravage  d'eaux  qui  la  déracinera  et  la  portera  par 
terre;  ou  bien,  sans  y  employer  tant  de  violence,  il  arrivera 
quelque  intempérie  qui  la  fera  sécher  sur  son  tronc  :  elle 
paraîtra  encore  vivante,  mais  elle  aura  cependant  la  mort 
dans  le  sein.  Il  en  est  de  même  de  la  vertu.  Vous  aimez 

(\)  Joan.  VI.  42.  —  (2)  In  Matth.  Hom.  xix,  n.  i;  tom.  \ii,p.  244. 
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l'équité  et  la  justice  :  quelque  grand  intérêt  se  présente  à 
vous,  ou  quelque  passion  violente  qui  pousse  impétueuse- 
ment dans  votre  cœur  cet  amour  que  vous  avez  pour  la  jus- 
tice :  s'il  se  laisse  emporter  à  cette  tempête ,  ce  sera  un  ra- 
vage d'eaux  qui  déracinera  la  justice.  Vous  soupirez  quelque 
temps  sur  l'affaiblissement  que  vous  éprouvez;  mais  enfin 
vous  laissez  arracher  cet  amour  de  votre  cœur.  Tout  le 
monde  est  étonné  de  voir  que  vous  avez  perdu  la  justice , 
que  vous  cultiviez  avec  tant  de  soin. 

Mais  quand  vous  aurez  résisté  à  ces  efforts  violents  ,  ne 
prétendez  pas  pour  cela  de  l'avoir  sauvée,  si  vous  ne  la  gar- 
dez d'un  autre  péril;  j'entends  celui  des  louanges.  Le  vice 
contraire  la  déracine,  l'amour  des  louanges  la  dessèche. 
Il  semble  qu'elle  se  tienne  en  état;  elle  paraît  se  bien  soute- 
nir ;  et  elle  trompe,  en  quelque  sorte,  les  yeux  des  hommes. 
Mais  la  racine  est  séchée  ,  elle  ne  tire  plus  de  nourriture, 
elle  n'est  plus  bonne  que  pour  le  feu.  C'est  cette  herbe  des 
toits  dont  parle  David,  qui  se  sèche  d'elle-même  avant  qu'on 
l'arrache  :  Quod  priusquam  evellatur  exandt  (i).  Qu'il  se- 
rait à  désirer,  chrétiens ,  qu'elle  ne  fût  pas  née  dans  un  lieu 
si  haut,  et  qu'elle  durât  plus  longtemps  dans  quelque  vallée 
déserte!  Qu'il  serait  à  désirer,  pour  cette  vertu  ,  qu'elle  ne 
fût  pas  exposée  dans  une  place  si  éminente ,  et  qu'elle  se 
nourrît  dans  quelque  coin  par  l'humilité  chrétienne! 

Que  si  c'est  une  nécessité  qu'il  faille  mener  une  vie  pu- 
blique ,  et  entendre  les  louanges  des  hommes  ,  voici  ce  qu'il 
faut  penser.  Quand  ce  que  l'on  dit  n'est  pas  au-dedans,  crai- 
gnons un  plus  grand  jugement.  Si  les  louanges  sont  véri- 
tables, craignons  de  perdre  notre  récompense.  Pour  éviter 
ce  dernier  malheur,  Madame,  voici  un  sage  conseil  que  vous 
donne  un  grand  pape;  c'est  saint  Grégoire  le  Grand  (2),  il 
mérite  que  Votre  Majesté  lui  donne  audience.  Ne  cachez  ja- 
mais la  vertu  comme  une  chose  dont  vous  ayez  honte  il  faut 
qu'elle  luise  devant  les  hommes,  afin  qu'ils  glorifient  le  Père 
céleste  (3).  Elle  doit  luire  principalement  dans  la  personne 
des  souverains;  afin  que  les  mœurs  dépravées  soient  non- 
seulement  réprimées  par  l'autorité  de  leurs  lois,  mais  encore 
confondues  par  la  lumière  de  leurs  exemples.  Mais  pour  dé- 
rober quelque  chose  aux  hommes ,  je  propose  à  Votre  Ma- 
jesté un  artifice  innocent.  Outre  les  vertus  qui  doivent 
l'exemple,  «  mettez  toujours  quelque  chose  dans  l'intérieur 
»  que  le  monde  ne  connaisse  pas  ;  »  faites-vous  un  trésor  ca- 
ché ,  que  vous  réserviez  pour  les  yeux  de  Dieu  ;  ou ,  comme 

(1)  Ps.  cxxviii.  6.  —  (2)  Greg.  Mag.  Moral,  lib.  xxii,  cap.  viii;  tom.  i,  col, 
707.  -  (3)  Matth.  v.  16. 
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dit  Tertullien  :  Mentire  aliquid  ex  his  quœ  intus  sunt,  ut 
soli  Deo  exhibeas  veritatem  (1). 

Madame, 

Ce  sera  de  là  que  sortira  votre  grande  gloire.  Joseph  a 
mérité  les  plus  grands  honneurs,  parce  qu'il  n'a  jamais  été 
touché  de  l'honneur  :  l'Eglise  n'a  rien  de  plus  illustre  parce 
qu'elle  n'a  rien  de  plus  caché.  Je  rends  grâces  au  Roi  d'a- 
voir voulu  honorer  sa  sainte  mémoire  avec  une  nouvelle  so- 
lennité (2).  Fasse  le  Dieu  tout-puissant  que  toujours  il  révère 
ainsi  la  vertu  cachée;  mais  qu'il  ne  se  contente  pas  de  l'ho- 
norer dans  le  ciel  ;  qu'il  la  chérisse  aussi  sur  la  terre;  qu'à 
l'exemple  des  rois  pieux,  il  aille  quelquefois  la  forcer  dans 
sa  retraite;  et  qu'il  puisse  bien  entendre  cette  vérité,  que 
la  vertu  qui  s'empresse  avec  plus  d'ardeur  à  paraître  au 
grand  jour  que  fait  sa  présence,  n'est  pas  toujours  le  plus 
à  l'épreuve.  Si  Votre  Majesté,  Madame,  lui  inspire  ces 
sages  pensées,  elle  aura  pour  sa  récompense  la  félicité  éter- 
nelle, que,  etc.  Amen. 

(1)  De  Virg.  vel.  n.  16. 

(2)  Une  ordonnance  venait  de  rendre  obligatoire  le  chômage  de  la  fête  de  sain 
Joseph  en  France. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  PAUL. 

APÔTRE, 

Prêché  à  Paris,  à  l'Hôpital  général,  le   30  juin    1659. 


Comment  le  grand  apôtre  dans  ses  prédications,  dans  ses  combats,  dans  le  gou- 
vernement ecclésiastique  est-il  toujours  faible ,  et  triomphe-t-il  de  tous  les  obstacles 
par  ses  faiblesses  mêmes- 


Placeo  raihi  in  infirmitatibus  meis  :  cùm  enim  infirmor,  tune  potens 
sura. 

Je  ne  me  plais  que  dans  mes  faiblesses  :  car  lorsque  je  me  sens  faible, 
c'est  alors  que  je  suis  puissant.  II.  Cor.  xii.  10. 


ANS  le  dessein  que  je  me  propose  de  faire  aujour- 
l'hui  le  panégyrique  du  plus  illustre  des  prédica- 
teurs, et  du  plus  zélé  des  apôtres,  je  ne  puis  vous 
dissimuler  que  je  me  sens  moi-même  étonné  de  la 
grandeur  de  mon  entreprise.  Quand  je  rappelle  à 
mon  souvenir  tant  de  peuples  que  Paul  a  conquis,  tant  de 
travaux  qu'il  a  surmontés,  tant  de  mystères  qu'il  a  décou- 
verts, tant  d'exemples  qu'il  nous  a  laissés  d'une  charité  con- 
sommée, ce  sujet  me  paraît  si  vaste,  si  relevé,  si  majestueux, 
que  mon  esprit  se  trouvant  surpris,  ne  sait  ni  où  s'arrêter 
dans  cette  étendue,  ni  que  tenter  dans  celte  hauteur,  ni 
que  choisir  dans  cette  abondance;  et  j'ose  bien  me  persua- 
der qu'un  ange  même  ne  suffirait  pas,  pour  louer  cet  homme 
du  troisième  ciel. 

Mais,  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  que  cet  amour  mêlé 
de  respect  que  je  sens  pour  le  divin  Paul,  et  duquel  j'espé- 
rais de  nouvelles  forces  dans  un  ouvrage  qui  tend  à  sa  gloire, 
s^est  tourné  ici  contre  moi ,  et  a  confondu  longtemps  mes 
pensées;  parce  que,  dans  la  haute  idée  que  j'avais  conçue 
de  l'apôtre,  je  ne  pouvais  rien  dire  qui  lui  fût  égal,  et  il  ne 
me  permettait  rien  qui  fût  au-dessous. 

Que  me  reste-t-il  donc,  chrétiens,  après  vous  avoir  con- 
fessé ma  faiblesse  et  mon  impuissance ,  sinon  de  recourir  à 
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celui  qui  a  inspiré  à  saint  Paul  les  paroles  que  j'ai  rappor- 
tées? Cum  injirmor,  tune  potens  sum  :  «  Je  suis  puissant, 
lorsque  je  suis  faible.  »  Apres  ces  beaux  mots  de  mon  grand 
apôtre ,  il  ne  m'est  plus  permis  de  me  plaindre  ;  et  je  ne 
crains  pas  de  dire  avec  lui  ,  que  «  je  me  plais  dans  cette 
»  faiblesse,  »  qui  me  promet  un  secours  divin  :  Placeo  mihi 
in  infirmitaiihus.  Mais  pour  obtenir  cette  grâce,  il  nous  faut 
encore  recourir  à  celle  dans  laquelle  le  mystère  ne  s'est 
accompli  qu'après  qu'elle  a  reconnu  qu'il  passait  ses  forces; 
c'est  la  bienheureuse  Marie,  que  nous  saluerons  en  disant, 
Ave. 

Parmi  tant  d'actions  glorieuses ,  et  tant  de  choses  extraor- 
dinaires qui  se  présentent  ensemble  à  ma  vue,  quand  je 
considère  l'histoire  de  l'incomparable  docteur  des  Gentils, 
ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  laissant  à  part  ses  miracles 
et  ses  hautes  révélations ,  et  cette  sagesse  toute  divine  et 
vraiment  digne  du  troisième  ciel ,  qui  paraît  dans  ses  écrits 
admirables,  et  tant  d'autres  sujets  illustres  qui  rempliraient 
d'abord  vos  esprits  de  nobles  et  magnifiques  idées,  je  me 
réduis  à  vous  faire  voir  les  infirmités  de  ce  grand  apôtre,  et 
si  c'est  sur  ce  seul  objet  que  je  vous  prie  d'arrêter  vos  yeux. 
Ce  qui  m'a  porté  à  ce  choix,  c'est  que,  devant  vous  prêcher 
saint  Paul ,  je  me  suis  senti  obligé  d'entrer  dans  l'esprit  de 
saint  Paul  lui-même,  et  de  prendre  ses  sentiments.  C'est 
pourquoi  l'ayant  entendu  nous  prêcher  avec  tant  de  zèle, 
qu'il  ne  se  glorifie  que  dans  ses  faiblesses,  et  que  ses  infir- 
mités font  sa  force  :  Cum  enim  infirmor,  tune  potens  sum , 
je  suis  les  mouvements  qu'il  m'inspire,  et  je  médite  son  pa- 
négyrique, en  tâchant  de  vous  faire  voir  ces  faiblesses  toute- 
puissantes,  par  lesquelles  il  a  établi  l'Eglise,  renversé  la 
sagesse  humaine,  et  captivé  tout  entendement  sous  l'obéis- 
sance de  Jésus-Christ. 

Entrons  donc,  avant  toutes  choses,  dans  le  sens  de  cette 
parole,  et  examinons  les  raisons  pour  lesquelles  le  divin  Paul 
ne  se  croit  fort  que  dans  sa  faiblesse  :  c'est  ce  qu'il  m'est  aisé 
de  vous  faire  entendre  II  se  souvenait,  chrétiens,  de  son 
Dieu  anéanti  pour  l'amour  des  hommes  :  il  savait  que  si  ce 
grand  monde ,  et  ce  qu'il  enferme  en  son  vaste  sein ,  est  l'ou- 
vrage de  sa  puissance,  il  avait  fait  un  monde  nouveau,  un 
monde  racheté  par  son  sang,  et  régénéré  par  sa  mort,  c'est- 
à-dire,  sa  sainte  Eglise,  qui  est  l'œuvre  de  sa  faiblesse.  C'est 
ce  que  regarde  saint  Paul;  et  après  ces  grandes  pensées,  il 
jette  aussitôt  les  yeux  sur  lui-même.  C'est  là  qu'il  admire 
sa  vocation  :  il  se  voit  choisi  dès  l'éternité,  pour  être  le  pré- 
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dicateur  des  Gentils;  et  comme  l'Eglise  doit  être  formée  de 
ces  nations  infidèles,  dont  il  est  ordonné  l'apôtre,  il  s'ensuit 
manifestement  qu'il  est  le  principal  coo|)érateur  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ  dans  l'établissement  de  l'Eglise. 

Quels  seront  ses  sentiments,  chrétiens,  dans  une  entre- 
prise si  haute,  où  la  Providence  l'appelle,  l'exécutera-t-il  par 
la  force?  Mais,  outre  que  la  sienne  n'y  peut  pas  suffire,  le 
Saint-Esprit  lui  a  fait  connaître  que  la  volonté  du  Père  cé- 
leste c'est  que  cet  ouvrage  divin  soit  soutenu  par  l'infirmité  : 
«  Dieu,  dit -il  (1),  a  choisi  ce  qui  est  infirme,  pour  détruire 
»  ce  qui  est  puissant.  »  Par  conséquent,  que  lui  reste-t-il , 
sinon  de  consacrer  au  Sauveur  une  faiblesse  soumise  et 
obéissante,  et  de  confesser  son  infirmité;  afin  d'être  le  digne 
ministre  de  ce  Dieu,  qui  étant  si  fort  par  nature,  s'est  fait 
infirme  pour  notre  salut  ?  Voilà  donc  la  raison  solide  pour 
laquelle  il  se  considère  comme  un  instrument  inutile,  qui  n'a 
de  vertu  ni  de  force  qu'à  cause  de  la  main  qui  l'emploie;  et 
c'est  pour  cela,  chrétiens,  qu'il  triomphe  dans  son  impuis- 
sance, et  qu'en  avouant  qu'il  est  faible,  il  ose  dire  qu'il  est 
tout-puissant  :  Cum  enim  infimor,  tune  potens  sum. 

Mais ,  pour  nous  convaincre  par  expérience  de  la  vérité 
qu'il  nous  prêche,  il  faut  voir  ce  grand  homme  dans  trois 
fonctions  importantes  du  ministère  qui  lui  est  commis.  Car 
ce  n'est  pas  mon  dessein.  Messieurs  ,  de  considérer  aujour- 
d'hui saint  Paul  dans  sa  vie  particulière  :  je  me  propose  de  le 
regarder  dans  les  emplois  de  l'apostolat,  et  je  les  réduis  à 
trois  chefs  :  la  prédication,  les  combats,  le  gouvernement 
ecclésiastique. 

Entendez  ceci,  chrétiens,  et  voyez  la  liaison  nécessaire 
de  ces  trois  obligations  dont  le  charge  son  apostolat.  Car  il 
fallait  premièrement  établir  l'Eglise,  et  c'est  ce  qu'a  fait  la 
prédication  :  mais  d'autant  que  cette  Eglise  naissante  devait 
être  dès  son  berceau  attaquée  par  toute  la  terre,  en  même 
temps  qu'on  rétablissait,  il  fallait  se  préparer  à  combattre; 
et  parce  qu'un  si  grand  établissement  se  dissiperait  de  lui- 
même,  si  les  esprits  n'étaient  bien  conduits,  après  avoir  si 
bien  soutenu  l'Eglise  contre  ceux  qui  l'attaquaient  au-dehors, 
il  fallait  la  maintenir  au-dedans  par  le  bon  ordre  de  la  dis- 
cipline. De  sorte  que  la  prédication  devait  précéder,  parce 
que  la  foi  commence  par  l'ouïe  :  après,  les  combats  devaient 
suivre;  car  aussitôt  que  l'Evangile  parut  les  persécutions  s'é- 
levèrent :  enfin  le  gouvernement  ecclésiastique  devait  assurer 
les  conquêtes ,  en  tenant  les  peuples  conquis  dans  l'obéis- 
sance par  une  police  toute  divine. 

(1)  /.  Cor.  I.  27. 
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C'est,  mes  Frères,  à  ces  trois  choses  que  se  rapportent 
tous  les  travaux  de  l'apôtre;  et  nous  le  pouvons  aisément 
connaître  par  le  récit  qu'il  en  fait  lui-même  dans  ce  merveil- 
leux chapitre  onzième  de  la  seconde  aux  Corinthiens.  Il  ra- 
conte premièrement  ses  fatigues  et  ses  voyages  laborieux  : 
et  n'est-ce  pas  la  prédication  qui  les  lui  faisait  entreprendre, 
pour  porter  par  toute  la  terre  l'Evangile  du  Fils  de  Dieu?  Il 
raconte  aussi  ses  périls ,  et  tant  de  cruelles  persécutions  qui 
ont  éprouvé  sa  constance;  et  voilà  quels  sont  ses  combats. 
Enfin,  il  ajoute  à  toutes  ses  peines  les  inquiétudes  qui  le  tra- 
vaillaient dans  le  soin  de  conduire  toutes  les  églises  :  Sollici- 
tudo  omnium  ecclesiarum  (i  )  ;  et  c'est  ce  qui  regarde  le  gou- 
vernement. 

Ainsi ,  vous  voyez  en  peu  de  paroles  tout  ce  qui  occupe 
l'esprit  de  saint  Paul  :  il  prêche,  il  combat,  il  gouverne; 
et,  Messieurs,  le  pourrez-vous  croire?  il  est  faible  dans  tous 
ces  emplois.  Et  premièrement,  il  est  assuré  que  saint  Paul 
est  faible  en  prêchant,  puisque  sa  prédication  n'est  pas  ap- 
puyée, ni  sur  la  force  de  l'éloquence,  ni  sur  ces  doctes  rai- 
sonnements que  la  philosophie  a  rendus  plausibles  :  Non  in 
persiiasibilibus  hiimanœ  sapientide  verbis  {V,.  Secondement, 
il  n'est  pas  moins  clair  qu'il  est  faible  dans  les  combats; 
puisque,  lorsque  tout  le  monde  l'attaque,  il  ne  résiste  à  ses 
ennemis  qu'en  s'abandonnant  à  leur  violence  :  Facti  sumus 
sicut  oves  occisionis  (3)  :  il  est  donc  faible  en  ces  deux  états. 
Mais  peut-être  que  parmi  ses  frères,  où  la  grâce  de  l'apostolat 
et  l'autorité  du  gouvernement  lui  donnent  un  rang  si  consi- 
dérable, ce  grand  homme  paraîtra  plus  fort?  Non,  fidèles, 
ne  le  croyez  pas  :  c'est  là  que  vous  le  verrez  plus  infirme.  Il 
se  souvient  qu'il  est  le  disciple  de  celui  qui  a  dit  dans  son 
Evangile  :  qu'il  n'est  pas  venu  pour  être  servi ,  mais  afin  de 
servir  lui-même  (4)  :  c'est  pourquoi  il  ne  gouverne  pas  les 
fidèles ,  en  leur  faisant  supporter  le  joug  d'une  autorité  su- 
perbe et  impérieuse;  mais  il  les  gouverne  par  la  charité ,  en 
se  faisant  infirme  avec  eux  :  Fadus  sum  infirmis  inflrmus; 
et  se  rendant  serviteur  de  tous  :  Omnium  me  servumfeci  (5). 
Il  est  donc  infirme  partout,  soit  qu'il  prêche,  soit  qu'il  com- 
batte, soit  qu'il  gouverne  le  peuple  de  Dieu  par  l'autorité  de 
l'apostolat;  et  ce  qui  est  de  plus  admirable,  c'est  qu'au  mi- 
lieu de  tant  de  faiblesse,  il  nous  dit  d'un  ton  de  victorieux, 
qu'il  est  fort,  qu'il  est  puissant,  qu'il  est  invincible  :  Cum 
enim  inflrmor,  tuncpotens  sum. 

Ah!   mes  Frères,   ne  voyez-vous  pas  la  raison  qui  lui 

(1")  //.  Cor.  XI.  28.  —  (2)  /.  Cor.  ri.  4.  —  (3)  Rom.  viii.  3G.  —  (4)  Matth. 
XX.  28.  —  (5)  /.  Cor.  IX.  19,  22. 
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donne  cette  hardiesse?  C'est  qu'il  sent  qu'il  est  le  ministre 
de  ce  Dieu,  qui  se  faisant  faible  n'a  pas  perdu  sa  toute-puis- 
sance. Plein  de  celte  haute  pensée,  il  voit  sa  faiblesse  au- 
dessus  de  tout.  Il  croit  que  ses  prédications  persuaderont, 
parce  qu'elles  n'ont  point  de  force  pour  persuader;  il  croit 
qu'il  surmontera  dans  tous  les  combats,  parce  qu'il  n'a  point 
d'armes  pour  se  défendre;  il  croit  qu'il  pourra  tout  sur  ses 
frères  dans  l'ordre  dû  gouvernement  ecclésiastique,  parce 
qu'il  s'abaissera  à  leurs  pieds,  et  se  rendra  l'esclave  de  tous 
par  la  servitude  de  la  charité.  Tant  il  est  vrai  que  dans 
toutes  choses  il  est  puissant  en  ce  qu'il  est  faible,  puisqu'il 
met  la  force  de  persuader  dans  la  simplicité  du  discours, 
puisqu'il  n'espère  vaincre  qu'en  souffrant,  puisqu'il  fonde  sur 
sa  servitude  toute  l'autorité  de  son  ministère.  Voilà,  Mes- 
sieurs, trois  infirmités  dans  lesquelles  je  prétends  montrer 
la  puissance  du  divin  apôtre  :  soyez,  s'il  vous  plaît,  attentifs, 
et  considérez  dans  ce  premier  point  la  faiblesse  victorieuse 
de  ses  prédications  toutes  simples. 

PREMIER    POINT. 

Je  ne  puis  assez  exprimer  combien  grand ,  combien  admi- 
rable est  le  spectacle  que  je  vous  prépare  dans  cette  pre- 
mière partie.  Car  ce  que  les  plus  grands  hommes  de  l'anti- 
quité ont  souvent  désiré  de  voir,  c'est  ce  que  je  dois  vous 
représenter;  saint  Paul  prêchant  Jésus-Christ  au  monde,  et 
convertissant  les  cœurs  endurcis  par  ses  divines  prédications. 
Mais,  n'attendez  pas,  chrétiens,  de  ce  céleste  prédicateur, 
ni  la  pompe  ni  les  ornements  dont  se  pare  l'éloquence  hu- 
maine. Il  est  trop  grave  et  trop  sérieux  pour  rechercher  ces 
délicatesses;  ou,  pour  dire  quelque  chose  de  plus  chrétien  et 
de  plus  digne  du  grand  apôtre ,  il  est  trop  passionnément 
amoureux  des  glorieuses  bassesses  du  christianisme ,  pour 
vouloir  corrompre  par  les  vanités  de  Téloquence  séculière 
la  vénérable  simplicité  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Mais, 
afin  que  vous  compreniez  quel  est  donc  ce  prédicateur,  des- 
tiné parla  Providence  pour  confondre  la  sagesse  humaine, 
écoutez  la  description  que  j'en  ai  tirée  de  lui-même  dans  la 
première  aux  Corinlhiens. 

Trois  choses  contribuent  ordinairement  à  rendre  un  ora- 
teur agréable  et  efficace;  la  personne  de  celui  qui  parle,  la 
beauté  des  choses  qu'il  traite,  la  manière  ingénieuse  dont  il 
les  explique  ;  et  la  raison  en  est  évidente.  Car  l'estime  de 
l'orateur  prépare  une  attention  favorable,  les  belles  choses 
nourrissent  l'esprit ,  et  l'adresse  de  les  expliquer  d'une  ma- 


DE    SAINT    PAUL,     APÔTRE.  153 

nière  qui  plaise  les  fait  doucement  entrer  dans  le  cœur.  Mais 
de  la  manière  que  se  représente  le  prédicateur  dont  je  parle, 
il  est  bien  aisé  déjuger  qu'il  n'a  aucun  de  ces  avantages. 

Et  premièrement,  chrétiens,  si  vous  regardez  son  exté- 
rieur, il  avoue  lui-même  que  sa  mine  n'est  point  relevée  : 
Prœsentia  corporis  infirma  [\)  ;  et  si  vous  considérez  sa  con- 
dition, il  est  pauvre,  il  est  méprisable,  et  réduit  à  gagner  sa 
vie  par  l'exercice  d'un  art  mécanique.  De  là  vient  qu'il  dit 
aux  Gorinlhiens  :  «  J'ai  été  au  milieu  de  vous  avec  beaucoup 
»  de  crainte  et  d'infirmité  (2)  :  »  d'où  il  est  aisé  de  compren- 
dre combien  sa  personne  était  méprisable.  Chrétiens,  quel 
prédicateur  pour  convertir  tant  de  nations? 

Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si  plausible  et  si  belle, 
qu'elle  donnera  du  crédit  à  cet  homme  si  méprisé.  Non,  il 
n'en  est  pas  de  la  sorte  :  «  Il  ne  sait,  dit-il,  autre  chose  que 
»  son  maître  crucifié  :  r>  Non  judicavime  scire  aliqidd  inter 
vos,  nisi  Jesum  Christum,  et  hune  crucifixum  (3)  :  c'est-à- 
dire,  qu'il  ne  sait  rien  que  ce  qui  choque,  que  ce  qui  scan- 
dalise, que  ce  qui  paraît  folie  et  extravagance.  Gomment 
donc  peut-il  espérer  que  ses  auditeurs  soient  persuadés? 
Mais,  grand  Paul,  si  la  doctrine  que  vous  annoncez  est  si 
étrange  et  si  difficile,  cherchez  du  moins  des  termes  polis, 
couvrez  des  fleurs  de  la  rhétorique  cette  face  hideuse  de  votre 
Evangile,  et  adoucissez  son  austérité  par  les  charmes  de 
voire  éloquence.  A  Dieu  ne  plaise,  répond  ce  grand  homme, 
que  je  mêle  la  sagesse  humaine  à  la  sagesse  du  Fils  de  Dieu  : 
c'est  la  volonté  de  mon  maître  que  mes  paroles  ne  soient 
pas  moins  rudes  que  ma  doctrine  paraît  incroyable  :  No7î  in 
persuasibilibus  humanae  sapientise  verbis  (4).  C'est  ici  qu'il 
nous  faut  entendre  les  secrets  de  la  Providence.  Elevons  nos 
esprits,  Messieurs,  et  considérons  les  raisons  pour  lesquelles 
le  Père  céleste  a  choisi  ce  prédicateur  sans  éloquence  et  sans 
agrément,  pour  porter  par  toute  la  terre,  aux  Romains,  aux 
Grecs,  aux  Barbares,  aux  petits,  aux  grands,  aux  rois  même 
l'Evangile  de  Jésus-Christ. 

Pour  pénétrer  un  si  grand  mystère,  écoutez  le  grand  saint 
Paul  lui-même,  qui,  ayant  représenté  aux  Corinthiens  com- 
bien ses  prédications  avaient  été  simples,  en  rend  cette  rai- 
son admirable  :  c'est,  dit-il,  que  «  nous  vous  prêchons  une 
»  sagesse  qui  est  cachée,  que  les  princes  de  ce  monde  n'ont 
»  pas  reconnue  :  »  Sapientiam  qiide  abscondita  est  i5).  Quelle 
est  cette  sagesse  cachée?  Chrétiens,  c'est  Jésus-Christ  même. 
Il  est  la  sagesse  du  Père  ;  mais  il  est  une  sagesse  incarnée, 
qui,  s'étant  couverte  volontairement  de  l'infirmité  de  la 
(1)  //.  Cor.  X.  10.  —(2)  7.  Cor.  ii .  3.  —  (3)  Ibid.  2.  —  (4)  Ibid.  4. —(5)  Ibid.  7. 
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chair,  s'est  cachée  aux  grands  de  la  terre  par  l'obscurité  de 
ce  voile.  C'est  donc  une  sagesse  cachée  ;  et  c'est  sur  cela  que 
s'appuie  le  raisonnement  de  l'apôtre.  Ne  vous  étonnez  pas, 
nous  dit-il,  si  prêchant  une  sagesse  cachée ,  mes  discours  ne 
sont  point  ornés  des  lumières  de  l'éloquence.  Cette  merveil- 
leuse faiblesse,  qui  accompagne  la  prédication,  est  une  suite 
de  l'abaissement  par  lequel  mon  Sauveur  s'est  anéanti;  et 
comme  il  a  éié  humble  en  sa  personne ,  il  veut  l'être  encore 
dans  son  Evangile. 

Admirable  pensée  de  l'apôtre,  et  digne  certainement  d'être 
méditée.  Mettons-la  donc  dans  un  plus  grand  jour,  et  sup- 
posons avant  toutes  choses  que  le  Fils  éternel  de  Dieu  avait 
résolu  de  paraître  aux  hommes  en  deux  différentes  manières. 
Premièrement,  il  devait  paraître  dans  la  vérité  de  sa  chair  : 
secondement ,  il  devait  paraître  dans  la  vérité  de  sa  parole. 
Car,  comme  il  était  le  Sauveur  de  tous,  il  devait  se  montrer 
à  tous.  Par  conséquent,  il  ne  suffit  pas  qu'il  paraisse  en  un 
coin  du  monde  :  il  faut  qu'il  se  montre  par  tous  les  endroits 
où  la  volonté  de  son  Père  lui  a  préparé  des  fidèles  :  si  bien 
que  ce  môme  Jésus,  qui  n'a  paru  que  dans  la  Judée  par  la 
vérité  de  sa  chair,  sera  porté  par  toute  la  terre  par  la  vérité 
de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  le  grand  Origène  n'a  pas  craint  de  nous  as- 
surer que  la  parole  de  l'Evangile  est  une  espèce  de  second 
corps  que  le  Sauveur  a  pris  pour  notre  salut.  Partis  qiiem 
Domimis  corpus  suum  esse  dicit,  verbum  est  nutritorium  ani- 
marum  (1).  Qu'est-ce  à  dire  ceci ,  chrétiens  ;  et  quelle  res- 
semblance a-t-il  pu  trouver  entre  le  corps  de  notre  Sauveur 
et  la  parole  de  son  Evangile?  Voici  le  fond  de  cette  pensée  : 
c'est  que  la  sagesse  éternelle,  qui  est  engendrée  dans  le  sein 
du  Père,  s'est  rendue  sensible  en  deux  sortes.  Elle  s'est 
rendue  sensible  en  la  chair  qu'elle  a  prise  au  sein  de  Marie; 
et  elle  se  rend  encore  sensible  par  les  Ecritures  divines  et 
par  la  parole  de  l'Evangile  :  tellement  que  nous  pouvons  dire 
que  cette  parole  et  ces  Ecritures  sont  comme  un  second 
corps  qu'elle  prend,  pour  paraître  encore  à  nos  yeux.  C'est 
là  en  effet  que  nous  la  voyons  :  ce  Jésus,  qui  a  conversé  avec 
les  apôtres,  vit  encore  pour  nous  dans  son  Evangile;  et  il  y 
répand  encore,  pour  notre  salut,  la  parole  de  vie  éternelle. 

Après  cette  belle  doctrine,  il  est  bien  aisé  de  comprendre 
que  la  prédication  des  apôtres,  soit  qu'elle  sorte  toute  vi- 
vante de  la  bouche  de  ces  grands  hommes,  soit  qu'elle  coule 
dans  leurs  écrits,  pour  y  être  portée  aux  âges  suivants,  ne 
doit  rien  avoir  qui  éclate.  Car,  mes  Frères,  n'entendez-vous 

(1)  In  Matth.  Commentar.  n.  85  ;  tom.  m ,  p.  898. 
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pas,  selon  la  pensëe  de  saint  Paul,  que  ce  Jésus,  qui  nous 
doit  paraître  et  dans  sa  chair  et  dans  sa  parole,  veut  être 
humble  dans  l'une  et  dans  l'autre. 

De  là  ce  rapport  admirable  entre  la  personne  de  Jésus- 
Christ  et  la  parole  qu'il  a  inspirée.  Lac  est  credentibus,  cibus 
est  intelligentibus.  La  chair  qu'il  a  prise  a  été  infirme ,  la 
parole  qui  le  prêche  est  simple  :  nous  adorons  en  notre  Sau- 
veur la  bassesse  mêlée  avec  la  grandeur.  Il  en  est  ainsi  de 
son  Ecriture,  tout  y  est  grand,  et  tout  y  est  bas;  tout  y  est 
riche,  et  tout  y  est  pauvre;  et  en  l'Evangile,  comme  en 
Jésus-Christ,  ce  que  l'on  voit  est  faible,  et  ce  que  l'on  croit 
est  divin.  Il  y  a  des  lumières  dans  l'un  et  dans  l'autre  ; 
mais  ces  lumières  dans  l'un  et  dans  l'autre  sont  enveloppées 
de  nuages  :  en  Jésus,  par  l'infirmité  de  la  chair;  et  en  l'E- 
criture divine,  par  la  simplicité  de  la  lettre.  C'est  ainsi  que 
Jésus  veut  être  prêché,  et  il  dédaigne  pour  sa  parole  aussi 
bien  que  pour  sa  personne,  tout  ce  que  les  hommes  admirent. 

N'attendez  donc  pas  de  l'apôtre ,  ni  qu'il  vienne  flatter  les 
oreilles  par  des  cadences  harmonieuses,  ni  qu'il  veuille  char- 
mer les  esprits  par  de  vaines  curiosités.  Ecoutez  ce  qu'il  dit 
lui-même  :  «  Nous  prêchons  une  sagesse  cachée  ;  nous  prê- 
»  chons  un  Dieu  crucifié.  »  Ne  cherchons  pas  de  vains  orne- 
ments à  ce  Dieu,  qui  rejette  tout  l'éclat  du  monde.  Si  notre 
simplicité  déplaît  aux  superbes,  qu'ils  sachent  que  nous  vou- 
lons leur  déplaire,  que  Jésus-Christ  dédaigne  leur  faste  inso- 
lent ,  et  qu'il  ne  veut  être  connu  que  des  humbles.  Abais- 
sons-nous donc  à  ces  humbles;  faisons-leur  des  prédications, 
dont  la  bassesse  tienne  quelque  chose  de  l'humiliation  de  la 
croix,  et  qui  soient  dignes  de  ce  Dieu  qui  ne  veut  vaincre 
que  par  la  faiblesse. 

C'est  pour  ces  solides  raisons  que  saint  Paul  rejette  tous 
les  artifices  de  la  rhétorique.  Son  discours ,  bien  loin  de 
couler  avec  cette  douceur  agréable ,  avec  cette  égalité  tem- 
pérée que  nous  admirons  dans  les  orateurs,  paraît  inégal 
et  sans  suite  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  assez  pénétré;  et  les 
délicats  de  la  terre,  qui  ont,  disent-ils,  les  oreilles  fines, 
sont  offensés  de  la  dureté  de  son  style  irrégulier.  Mais,  mes 
Frères,  n'en  rougissons  pas.  Le  discours  de  l'apôtre  est  sim- 
ple, mais  ses  pensées  sont  toutes  divines.  S'il  ignore  la  rhé- 
torique, s'il  méprise  la  philosophie,  Jésus-Christ  lui  tient  lieu 
de  tout  ;  et  son  nom  qu'il  a  toujours  à  la  bouche,  ses  mystères 
qu'il  traite  si  divinement,  rendront  sa  simplicité  toute-puis- 
sante. Il  ira,  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  avec  cette 
locution  rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger,  il  ira  en 
cette  Grèce  polie,  la  mère  des  philosophes  et  des  orateurs;  et 
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malgré  la  résistance  du  monde,  il  y  établira  plus  d'Eglises, 
que  Platon  n'y  a  gagné  de  disciples  par  cette  éloquence  qu'on 
a  crue  divine.  Il  prêchera  Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  sa- 
vant de  ses  sénateurs  passera  de  l'Aréopage  en  l'école  de  ce 
barbare.  Il  poussera  encore  plus  loin  ses  conquêtes;  il  abat- 
tra aux  pieds  du  Sauveur  la  majesté  des  faisceaux  romains 
en  la  personne  d'un  proconsul,  et  il  fera  trembler  dans  leurs 
tribunaux  les  juges  devant  lesquels  on  le  cite.  Rome  même 
entendra  sa  voix;  et  un  jour  cette  ville  maîtresse  se  tiendra 
bien  plus  honorée  d'une  lettre  du  style  de  Paul ,  adressée  à 
ses  citoyens,  que  de  tant  de  fameuses  harangues  qu'elle  a 
entendues  de  son  Gicéron. 

Et  d'où  vient  cela,  chrétiens?  C'est  que  Paul  a  des  moyens 
pour  persuader  que  la  Grèce  n'enseigne  pas,  et  que  Rome 
n'a  pas  appris.  Une  puissance  surnaturelle,  qui  se  plaît  de 
relever  ce  que  les  superbes  méprisent,  s'est  répandue  et 
mêlée  dans  l'auguste  simplicité  de  ses  paroles.  De  là  vient 
que  nous  admirons  dans  ses  admirables  Epîlres  une  certaine 
vertu  plus  qu'humaine,  qui  persuade  contre  les  règles,  ou 
plutôt  qui  ne  persuade  pas  tant ,  qu'elle  captive  les  entende- 
ments; qui  ne  flatte  pas  les  oreilles,  mais  qui  porte  ses  coups 
droit  au  cœur.  De  même  qu'on  voit  un  grand  fleuve  qui  re- 
tient encore,  coulant  dans  la  plaine,  cette  force  violente  et 
impétueuse,  qu'il  avait  acquise  aux  montagnes  d'où  il  tire 
son  origine;  ainsi  celte  vertu  céleste,  qui  est  contenue  dans 
les  écrits  de  saint  Paul ,  même  dans  cette  simplicité  de  style 
conserve  toute  la  vigueur  qu'elle  apporte  du  ciel ,  d'où  elle 
descend. 

C'est  par  cette  vertu  divine  que  la  simplicité  de  l'apôtre  a 
assujetti  toutes  choses.  Elle  a  renversé  les  idoles,  établi  la 
croix  de  Jésus,  persuadé  à  un  million  d'hommes  de  mourir 
pour  en  défendre  la  gloire  ;  enfin  ,  dans  ses  admirables  Epî- 
tres,  elle  a  expliqué  de  si  grands  secrets,  qu'on  a  vu  les  plus 
sublimes  esprits,  après  s'être  exercés  longtemps  dans  les  plus 
hautes  spéculations  où  pouvait  aller  la  philosophie,  descendre 
de  cette  vaine  hauteur,  où  ils  se  croyaient  élevés,  pour  ap- 
prendre à  bégayer  humblement  dans  l'école  de  Jésus-Christ, 
sous  la  discipline  de  Paul. 

Aimons  donc,  aimons,  chrétiens,  la  simplicité  de  Jésus, 
aimons  l'Evangile  avec  sa  bassesse,  aimons  Paul  dans  son 
style  rude ,  et  profitons  d'un  si  grand  exemple.  Ne  regardons 
pas  les  prédications  comme  un  divertissement  de  l'esprit; 
n'exigeons  pas  des  prédicateurs  les  agréments  de  la  rhétori- 
que, mais  la  doctrine  des  Ecritures.  Que  si  notre  délica- 
tesse, si  notre  dégoût  les  contraint  à  chercher  des  ornements 
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étrangers ,  pour  nous  attirer  par  quelque  moyen  à  l'Evan- 
gile du  Sauveur  Jésus;  distinguons  l'assaisonnement  de  la 
nourriture  solide.  Au  milieu  des  discours  qui  plaisent,  ne 
jugeons  rien  de  digne  de  nous  que  les  enseignements  qui 
édifient;  et  accoutumons-nous  tellement  à  aimer  Jésus-Christ 
tout  seul  dans  la  pureté  naturelle  de  ses  vérités  toutes  sain- 
tes, que  nous  voyions  encore  régner  dans  l'Eglise  cette  pre- 
mière simplicité,  qui  a  fait  dire  au  divin  apôtre  :  Cùm  in- 
firmor,  tune  potens  sum  :  «  Je  suis  puissant,  parce  que  je 
»  suis  faible;  »  mes  discours  sont  forts,  parce  qu'ils  sont 
simples;  c'est  leur  simplicité  innocente  qui  a  confondu  la 
sagesse  humaine.  Mais,  grand  Paul,  ce  n'est  pas  assez  :  la 
puissance  vient  au  secours  de  la  fausse  sagesse;  je  vois  les 
persécuteurs  qui  s'élèvent.  Après  avoir  fait  des  discours,  où 
votre  simplicité  persuade,  il  faut  vous  préparer  aux  combats, 
où  votre  faiblesse  triomphe  ;  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

C'est  donc  un  décret  de  la  Providence ,  que  pour  annoncer 
Jésus-Christ  les  paroles  ne  suffisent  pas  :  il  faut  quelque 
chose  de  plus  violent  pour  persuader  le  monde  endurci.  Il 
faut  lui  parler  par  des  plaies,  il  faut  l'émouvoir  par  du  sang; 
et  c'est  à  force  de  souffrir,  c'est  par  les  supplices  que  la  reli- 
gion chrétienne  doit  vaincre  sa  dureté  obstinée.  C'est,  Mes- 
sieurs, cette  vérité,  c'est  cette  force  persuasive  du  sang 
épanché  pour  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  faut  maintenant  vous 
faire  comprendre  par  l'exemple  du  divin  apôtre;  mais  pour 
cela,  remontons  à  la  source. 

Je  suppose  donc,  chrétiens,  qu'encore  que  la  parole  du 
Sauveur  des  âmes  ait  une  efficace  divine,  toutefois  sa  force 
de  persuader  consiste  principalement  en  son  sang;  et  vous 
le  pouvez  aisément  comprendre  par  l'histoire  de  son  Evan- 
gile. Car  qui  ne  sait  que  le  Fils  de  Dieu,  tant  qu'il  a  prêché 
sur  la  terre,  a  toujours  eu  peu  de  sectateurs,  et  que  ce  n'est 
que  depuis  sa  mort  que  les  peuples  ont  couru  à  ce  divin 
Maître?  Quel  est.  Messieurs,  ce  nouveau  miracle?  Méprisé 
et  abandonné  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  commence 
à  régner  après  qu'il  est  mort.  Ses  paroles  toutes  divines,  qui 
devaient  lui  altiier  les  respects  des  hommes,  le  font  attacher 
à  un  bois  infâme;  et  l'ignominie  de  ce  bois,  qui  devait  cou- 
vrir ses  disciples  d'une  confusion  éternelle,  fait  adorer  par- 
tout l'univers  les  vérités  de  son  Evangile.  N'est-ce  pas  pour 
nous  faire  entendre  que  sa  croix,  et  non  ses  paroles,  devaient 
émouvoir  les  cœurs  endurcis;  et  que  sa  force  de  persuader 
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était  en  son  sang  répandu ,  et  dans  ses  cruelles  blessures? 

La  raison  d'un  si  grand  mystère  mériterait  bien  d'être 
pénétrée,  si  le  sujet  que  j'ai  à  traiter  me  laissiiit  assez  de 
loisir  pour  la  mettre  ici  dans  son  jour.  Disons  seulement  en 
peu  de  paroles,  que  le  Fils  de  Dieu  s'était  incarné,  afin  de 
porter  sa  parole  en  deux  endroits  différents  :  il  devait  parler 
a  la  terre,  et  il  devait  encore  parler  au  ciel.  Il  devait  parler 
à  la  terre  par  ses  divines  prédications;  mais  il  avait  aussi  à 
parler  au  ciel  par  l'effusion  de  son  sang,  qui  devait  fléchir 
sa  rigueur,  en  expiant  les  péchés  du  monde.  C'est  pourquoi 
l'apôtre  saint  Paul  dit  que  «  le  sang  du  Sauveur  Jésus  crie 
»  bien  mieux  que  celui  d'Abel  :  »  Melius  clamantem  quam 
Abel  (1);  parce  que  le  sang  d'Abel  demande  vengeance,  et 
le  sang  de  notre  Sauveur  fait  descendre  la  miséricorde.  Jé- 
sus-Christ devait  donc  parler  à  son  Père,  aussi  bien  qu'aux 
hommes  ;  au  ciel,  aussi  bien  qu'à  la  terre. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  un  secret  de  la  Providence  : 
c'est  que  c'était  au  ciel  qu'il  fallait  parler,  afin  que  la  terre 
fût  persuadée.  Et  cela,  pour  quelle  raison?  c'est  que  la  grâce 
divine,  qui  devait  amollir  les  cœurs,  devait  être  envoyée  du 
ciel.  Par  exemple,  vous  avez  beau  semer  votre  grain  sur 
cette  terre  toute  desséchée;  vous  recueillerez  peu  de  fruit, 
si  la  pluie  du  ciel  ne  la  rend  féconde.  Il  en  est  à  peu  près 
de  même  dans  la  vérité  que  je  vous  explique.  Lorsque  mon 
Sauveur  a  parlé  aux  hommes,  il  a  seulement  semé  sur  la 
terre,  et  cette  terre  ingrate  et  stérile  lui  a  donné  peu  de 
sectateurs  :  il  faut  donc  maintenant  qu'il  parle  à  son  Père; 
il  faut  que  se  tournant  du  côté  du  ciel,  il  y  porte  la  voix  de 
son  sang.  C'est  alors.  Messieurs,  c'est  alors  que  la  grâce 
tombant  avec  abondance,  notre  terre  donnera  son  fruit  : 
alors  le  ciel  apaisé  persuadera  aisément  les  hommes  :  et  la 
parole  qu'il  a  semée  fructifiera  par  tout  l'univers.  De  là  vient 
qu'il  a  dit  lui-même  :  Quand  j'aurai  été  élevé  de  terre,  quand 
j'aurai  été  mis  en  croix,  quand  j'aurai  répandu  mon  sang,  je 
tirerai  à  moi  toutes  choses  :  Omnia  traham  ad  meipsum  (2); 
nous  montrant,  par  cette  parole,  que  sa  force  était  en  sa 
croix,  et  que  son  sang  lui  devait  attirer  le  monde. 

Cette  vérité  étant  supposée,  je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens, 
que  l'Eglise  soit  établie  par  le  moyen  des  persécutions.  Don- 
nez du  sang,  bienheureux  apôtre  ;  votre  maître  lui  donnera 
une  voix  capable  d'émouvoir  le  ciel  et  la  terre.  Puisqu'il  vous 
a  enseigné  que  sa  force  consiste  en  sa  croix,  portez-la  par 
toute  la  terre,  cette  croix  victorieuse  et  toute-puissante; 
mais  ne  la  portez  pas  imprimée  sur  des  marbres  inanimés, 

(1)  Heb.  XII.  24.  —  (2)  Joan.  xii.  32. 
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ni  sur  des  métaux  insensibles;  portez-la  sur  votre  corps 
môme;  et  abandonnez-le  aux  tyrans,  afm  que  leur  fureur  y 
puisse  graver  une  image  vive  et  naturelle  de  Jésus-Christ 
crucifié. 

C'est  ce  qu'il  va  bientôt  entreprendre  :  il  ira  par  toute  la 
terre.  Chrétiens,  pour  quelle  raison?  c'est  afin,  nous  dit-il 
lui-même,  «  c'est  afin  de  porter  partout  la  mort  et  la  croix  de 
»  Jésus  imprimée  en  son  propre  corps  :  »  Mortificationem 
Jesuin  corpore  nostro  drcumferentes  (1);  et  c'est  peut-être 
pour  cette  raison  qu'il  a  dit  ces  belles  paroles,  écrivant  aux 
Colossiens  :  Adimpleo  ea  qu%  desunt  passionum  Christi  (2)  : 
«  Je  veux,  dit-il,  accomplir  ce  qui  manque  aux  soutiVances 
»  de  Jésus-Christ.  »  Que  nous  dites-vous,  ô  grand  Paul? 
Peut-il  donc  manquer  quelque  chose  au  prix  et  à  la  valeur 
infinie  des  souffrances  de  votre  maître?  Non,  ce  n'est  pas 
là  sa  pensée.  Ce  grand  homme  n'ignore  pas  que  rien  ne 
manque  à  leur  dignité  ;  mais  ce  qui  leur  manque,  dit-il, 
c'est  que  Jésus  n'a  souffert  qu'en  Jérusalem;  et  comme  sa 
force  est  toute  en  sa  croix,  il  faut  qu'il  souffre  par  tout  le 
monde,  afin  d'attirer  tout  le  monde.  C'est  ce  que  l'apôtre 
voulait  accomplir.  Les  Juifs  ont  vu  la  croix  de  son  maître  ; 
il  la  veut  montrer  aux  Gentils,  dont  il  est  le  prédicateur.  Il 
va  donc  dans  cette  pensée,  du  levant  jusqu'au  couchant,  de 
Jérusalem  jusqu'à  Rome,  portant  partout  sur  lui-même  la 
croix  de  Jésus,  et  accomplissant  ses  souffrances;  trouvant 
partout  de  nouveaux  supplices,  faisant  partout  de  nouveaux 
fidèles ,  et  remplissant  tant  de  nations  de  son  sang  et  de  l'E- 
vangile. 

Mais  je  ne  croirais  pas ,  chrétiens ,  m'être  acquitté  de  ce 
que  je  dois  à  la  gloire  de  ce  grand  apôtre,  si  parmi  tant  de 
grands  exemples  que  nous  donne  sa  belle  vie,  je  ne  choisis- 
sais quelque  action  illustre,  où  vous  puissiez  voir  en  parti- 
culier combien  ces  souffrances  sont  persuasives.  Considérez 
donc  ce  grand  homme  fouetté  à  Philippes  par  main  de  bour- 
reau (3),  pour  y  avoir  prêché  Jésus-Christ,  puis  jeté  dans 
l'obscurité  d'un  cachot,  ayant  les  pieds  serrés  dans  du  bois 
qui  était  entr'ouvert  par  force,  et  les  pressait  ensuite  avec 
violence;  qui  cependant  triomphant  de  joie  de  sentir  si  vi- 
vement en  lui-même  la  sanglante  impression  de  la  croix , 
avec  Silas  son  cher  compagnon  rompait  le  silence  de  la 
nuit,  en  offrant  à  Dieu,  d'une  âme  contente,  des  louanges 
pour  ses  supplices,  des  actions  de  grâces  pour  ses  blessures. 
Voilà  comme  il  porte  la  croix  du  Sauveur;  et  aussi  dans 
ce  même  temps,  le  Sauveur  lui  veut  faire  voir  une  mer- 
Ci)  //.  Cor.  IV.  10.  —  (2)  Colos.  i.  24.  —  (3)  Act.  xvi.  23  et  seq. 
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veilleuse  représentation  de  ce  qui  s'est  fait  à  la  sienne.  Là 
du  sang,  et  ici  du  sang;  là,  Messieurs,  «  la  terre  a  trem- 
»  blé  (1) ,  »  et  ici  elle  tremble  encore  :  Terrae  motus  factus 
est  magmis  (2)  ;  là  les  tombeaux  ont  été  ouverts,  qui  sont 
comme  les  prisons  des  morts,  et  des  morts  sont  ressus- 
cites (3)  ;  ici  les  prisons  sont  ouvertes,  qui  sont  les  tombeaux 
obscurs  des  hommes  vivants  :  Aperta  sunt  omnia  ostia  (4)  ; 
et  pour  achever  cette  ressemblance,  là  celui  qui  garde  la 
croix  du  Sauveur  le  reconnaît  pour  le  Fils  de  Dieu,  Vere 
Filius  Dei  erat  iste  (5);  et  ici  celui  qui  garde  saint  Paul  se 
jette  aussitôt  à  ses  pieds  :  Procidit  adpedes  (6),  et  se  soumet 
à  son  Evangile.  Que  ferai-je,  dit-il,  pour  être  sauvé?  Quid 
me  oportet  facere,  ut  salviis  flam  (7)?  Il  lave  premièrement 
les  plaies  de  l'apôtre  :  l'apôtre  après  lavera  les  siennes  par 
la  grâce  du  saint  baptême;  et  ce  bienheureux  geôlier  se 
prépare  à  cette  eau  céleste ,  en  essuyant  le  sang  de  l'apôtre , 
qui  lui  inspire  l'amour  de  la  croix  et  l'esprit  du  christia- 
nisme. 

Vous  voyez  déjà,  chrétiens,  ce  que  peut  la  croix  de 
Jésus,  imprimée  sur  le  corps  de  Paul;  mais  renouvelez 
vos  attentions  pour  voir  la  suite  de  cette  aventure,  qui  vous 
le  montrera  d'une  manière  bien  plus  admirable.  Que  fera  le 
divin  apôtre,  sortant  des  prisons  de  Philippes?  Qu'il  vous 
le  dise  de  sa  propre  bouche,  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  aux 
habitants  de  Thessalonique  :  «  Vous  savez,  leur  dit-il,  mes 
»  Frères,  quelle>a  été  notre  entrée  chez  vous,  et  qu'elle 
»  n'a  pas  été  inutile  :  »  Quia  non  inanis  fuit  (8).  Pour  quelle 
raison,  chrétiens,  son  abord  à  Thessalonique  n'a-t-il  pas 
été  inutile?  Vous  serez  surpris  de  l'apprendre  :  «  C'est, 
»  dit-il,  qu'ayant  été  tourmentés  et  traités  indignement  à 
»  Philippes,  cela  nous  a  donné  l'assurance  de  vous  annoncer 
»  l'Evangile  :  »  Sed  ante  passi,  et  contumeliis  affecti,  sicut 
scitis ,  in  Philippis,  fiduciam  habuimus  in  Deo  nostro,  loqui 
ad  vos  Evangeliiim  Dei  (9). 

Quand  je  considère,  Messieurs,  ces  paroles  du  divin 
apôtre,  j'avoue  que  je  ne  suis  plus  à  moi-même,  et  je  ne 
puis  assez  admirer  l'esprit  céleste  qui  le  possédait.  Car  quel 
est  le  victorieux,  dont  le  cœur  puisse  être  autant  excité  par 
l'image  glorieuse  et  tranquille  de  la  victoire  tout  nouvel- 
lement remportée,  que  le  grand  Paul  est  encouragé  par  le 
souvenir  des  souffrances  dont  il  porte  encore  les  marques, 
dont  il  sent  encore  les  vives  atteintes?  Son   entrée  sera 

(1)  Matth.  XXVII.  51.  —  (2)  Act.  xvi.  26.  —  (3)  3Iatth.  xxvii.  52.  —  (4)  Act. 
XVI.  26.  —  (5)  Matth.  xxvii.  54.  —  (6)  Act.  xvi.  29.  —  (7)  Ibid.  30.  — 
v8)  /.  Thess.  II.  4.  —  (9)  Ibid.  2, 
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fructueuse ,  parce  qu'elle  est  précédée  par  de  grands  tour- 
ments; il  prêchera  avec  confiance,  parce  qu'il  a  beaucoup 
enduré;  et  si  nous  savons  pénétrer  tout  le  sens  de  cette  pa- 
role, nous  devons  croire  que  le  grand  apôtre  sortant  des 
prisons  de  Philippes,  exhortait  par  cette  pensée  les  com- 
pagnons de  son  ministère  ;  Allons,  mes  Frères,  à  Thes- 
salonique;  notre  entrée  n'y  sera  pas  inutile,  puisque  nous 
avons  déjà  tant  soutî'ert;  nous  avons  assez  répandu  de  sang, 
pour  oser  entreprendre  quelque  grand  dessein.  Allons  donc 
en  cette  ville  célèbre;  faisons-y  profiter  ce  sang  répandu; 
portons-y  la  croix  de  Jésus,  récemment  imprimée  sur  nous 
par  nos  plaies  encore  toutes  fraîches;  et  que  ces  nouvelles 
blessures  donnent  au  Sauveur  de  nouveaux  disciples.  11^  y 
vole  dans  cette  espérance ,  et  son  attente  n'est  pas  frustrée. 

Mais  pourquoi  m'arrêter.  Messieurs,  à  vous  raconter  le 
fruit  qu'il  a  fait  dans  la  ville  de  Thessalonique?  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  autres  qu'il  éclaire  par  sa  doctrine ,  et 
qu'il  attire  par  ses  souffrances.  Il  court  ainsi  par  toute  la 
terre,  portant  partout  la  croix  de  Jésus;  toujours  menacé, 
toujours  poursuivi  avec  une  fureur  implacable;  sans  repos 
durant  trente  années,  il  passe  d'un  travail  à  un  autre,  et 
trouve  partout  de  nouveaux  périls;  des  naufrages  dans  ses 
voyages  de  mer,  des  embûches  dans  ceux  de  terre;  de  la 
haine  parmi  les  Gentils,  de  la  rage  parmi  les  Juifs;  des  ca- 
lomniateurs dans  tous  les  tribunaux,  des  supplices  dans 
toutes  les  villes;  dans  l'Eglise  même  et  dans  sa  maison  des 
faux  frères  qui  le  trahissent  :  tantôt  lapidé  et  laissé  pour 
mort,  tantôt  battu  outrageusement  et  presque  déchiré  par  le 
peuple;  il  meurt  tous  les  jours  pour  le  Fils  de  Dieu,  Quolidie 
morior  (l)  ;  et  il  marque  l'ordre  de  ses  voyages  par  les  traces 
du  sang  qu'il  répand ,  et  par  les  peuples  qu'il  convertit;  car 
il  joint  toujours  l'un  et  l'autre  :  si  bien  que  nous  lui  pouvons 
appliquer  ces  beaux  mots  de  Tertullien  :  a  Ses  blessures  font 
»  ses  conquêtes;  il  ne  reçoit  pas  plus  tôt  une  plaie,  qu'il  la 
»  couvre  par  une  couronne;  aussitôt  qu'il  verse  du  sang ,  il 
»  acquiert  de  nouvelles  palmes;  il  remporte  plus  de  victoires 
»  qu'il  ne  souffre  de  violences  »  :  Corona  premit  vidnera , 
palma  sangidnem  obscurcit,  plus  victoriarum  est  quant  inju- 
riarum  (2). 

C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  voulant  encore  abattre  à 
ses  pieds  l'iinpérieuse  majesté  de  Rome,  il  y  conduit  enfin 
le  divin  apôtre,  comme  le  plus  illustre  de  ses  capitaines. 
Mais,  mes  Frères,  il  faut  plus  de  sang  pour  fonder  cette 
illustre  Eglise,  qui  doit  être  la  mère  des  autres  :  saint  Paul 

(1)  /  Cor.  XV,  31.  -  (2)  Scorp.  n.  6. 
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y  donnera  tout  le  sien;  aussi  y  trouvera-t-ii  un  persécuteur 
qui  ne  le  sait  pas  répandre  a  demi ,  je  veux  dire  le  cruel 
Néron ,  qui  ajoutera  le  comble  à  ses  crimes,  en  faisant  mou- 
rir cet  apôtre. 

Vous  raconterai-je,  Messieurs,  combien  son  sang  se  mul- 
tipliera, quelle  suite  de  chrétiens  sa  fécondité  fera  naître, 
combien  il  animera  de  martyrs,  et  avec  quelle  force  il  affer- 
mira cet  empire  spirituel,  qui  se  doit  établir  à  Rome,  plus 
illustre  que  celui  des  Césars?  Mais  quand  est-ce  que  j'achè- 
verai ,  si  j'entreprends  de  vous  rapporter  toutes  les  gran- 
deurs de  l'apôtre?  J^en  ai  dit  assez,  chrétiens,  pour  nous 
inspirer  l'amour  de  la  croix,  si  notre  extrême  délicatesse  ne 
nous  la  rendait  odieuse.  0  croix,  qui  donnez  la  victoire  à 
Paul ,  et  dont  la  faiblesse  le  rend  tout-puissant ,  notre  siècle 
délicieux  ne  peut  souffrir  votre  dureté!  Personne  ne  veut 
dire  avec  l'apôtre  :  «  Je  ne  me  plais  que  dans  mes  souf- 
»  frances,  et  je  ne  suis  fort  que  dans  mes  faiblesses.  »  Nous 
voulons  être  puissants  dans  le  monde,  c'est  pourquoi  nous 
sommes  faibles  selon  Jésus-Christ  ;  et  l'amour  de  la  croix  de 
Jésus  étant  éteint  parmi  les  fidèles,  toute  la  force  chrétienne 
s'est  évanouie.  Mais,  mes  Frères,  je  ne  puis  vous  dire  ce 
que  je  pense  sur  ce  beau  sujet.  Le  grand  Paul  me  rappelle 
encore  :  après  avoir  vu  les  faiblesses  que  la  croix  lui  a  fait 
sentir,  il  faut  achever  ce  discours,  en  considérant  les  infir- 
mités que  la  charité  lui  inspire  dans  le  gouvernement  ecclé- 
siastique. 

TROISIEME    POINT. 

Le  pourrez-vous  croire ,  Messieurs,  que  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  se  gouverne  par  la  faiblesse;  que  l'autorité  des  pas- 
teurs soit  appuyée  sur  l'infirmité;  que  le  grand  apôtre  saint 
Paul,  qui  commande  avec  tant  d'empire,  qui  menace  si  hau- 
tement les  opiniâtres,  qui  juge  souverainement  les  pécheurs, 
enfin  qui  fait  valoir  avec  tant  de  force  la  dignité  de  son  mi- 
nistère, soit  infirme  parmi  les  fidèles,  et  que  ce  soit  une 
divine  faiblesse  qui  le  rende  puissant  dans  l'Eglise?  Cela  vous 
paraît  peut-être  incroyable;  cependant  c'est  une  doctrine 
que  lui-même  nous  a  enseignée,  et  qu'il  faut  vous  expliquer 
en  peu  de  paroles. 

Pour  cela  vous  devez  entendre  que  l'empire  spirituel ,  que 
le  Fils  de  Dieu  donne  à  son  Eglise,  n'est  pas  semblable  à 
celui  des  rois.  Il  n'a  pas  cette  majesté  terrible;  il  n'a  pas  ce 
faste  dédaigneux,  ni  ce  superbe  esprit  de  grandeur  dont  sont 
»  enflés  les  princes  du  monde.  Les  rois  des  nations  les  do- 
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»  minent,  dit  le  Fils  de  Dieu  dans  son  Evangile  (1) ,  mais  il 
»  n'en  est  pas  ainsi  parmi  vous ,  où  le  plus  grand  doit  être  le 
»  moindre,  et  où  le  premier  est  le  serviteur.  » 

Le  fondement  de  cette  doctrine,  c'est  que  cet  empire  divin 
est  fondé  sur  la  charité.  Car,  mes  Frères ,  celte  charité  peut 
prendre  toutes  sortes  de  formes.  C'est  elle  qui  commande 
dans  les  pasteurs,  c'est  elle  qui  obéit  dans  les  peuples  :  mais 
soit  qu'elle  commande,  soit  qu'elle  obéisse,  elle  retient  tou- 
jours ses  qualités  propres;  elle  demeure  toujours  charité, 
toujours  douce,  toujours  patiente,  toujours  tendre  et  com- 
patissante, jamais  hère  ni  ambitieuse. 

Le  gouvernement  ecclésiastique,  qui  est  appuyé  sur  la 
charité,  n'a  donc  rien  d'altier  ni  de  violent  :  son  commande- 
ment est  modeste,  son  autorité  est  douce  et  paisible.  Ce  n'est 
pas  une  domination  qu'elle  exerce  :  Dominantur,  vos  autem 
non  sic;  c'est  un  ministère  dont  elle  s'acquitte;  c'est  une 
économie  qu'elle  ménage  par  la  sage  dispensation  de  la  cha- 
rité fraternelle. 

Mais  cette  charité  ecclésiastique ,  qui  conduit  le  peuple 
de  Dieu,  passe  encore  beaucoup  plus  loin.  Au  lieu  de  s'élever 
orgueilleusement  pour  faire  valoir  son  autorité,  elle  croit 
que  pour  gouverner  il  faut  qu'elle  s'abaisse ,  qu'elle  s'affai- 
blisse, qu'elle  se  rende  infirme  elle-même,  afin  de  porter  les 
infirmes.  Car  Jésus-Christ,  son  original,  en  venant  régner 
sur  les  hommes,  a  voulu  prendre  leurs  infirmités  :  ainsi  les 
apôtres ,  ainsi  les  pasteurs  doivent  se  revêtir  des  faiblesses 
des  troupeaux  commis  à  leur  vigilance;  afin  que  de  même 
que  le  Fils  de  Dieu  est  un  pontife  compatissant,  qui  ressent 
nos  infirmités,  ainsi  les  pasteurs  du  peuple  fidèle  sentent  les 
faiblesses  de  leurs  frères,  et  portent  leurs  infirmités  en  les 
partageant.  C'est  pourquoi  le  divin  apôtre,  plein  de  cet  es- 
prit ecclésiastique,  croit  établir  son  autorité  en  se  faisant 
infirme  aux  infirmes,  et  se  rendant  serviteur  de  tous  (2). 

Mais  voulez-vous  voir,  chrétiens ,  dans  un  exemple  par- 
ticulier, jusqu'à  quel  point  cet  hom-me  admirable  ressent  les 
infirmités  de  ses  frères?  Représentez-vous  ses  fatigues,  ses 
voyages,  ses  inquiétudes,  ses  peines  pour  résister  à  tant 
d'ennemis,  ses  soins  pour  enseigner  tant  de  peuples,  ses 
veilles  pour  gouverner  tant  d'Eglises  :  cependant  accablé  de 
tous  ces  travaux  ,  il  s'impose  encore  lui-même  la  nécessité  de 
gagner  sa  vie  à  la  sueur  de  son  corps  :  Opérantes  manibus 
nostris  (3). 

Que  l'ancienne  Rome  ne  me  vante  plus  ses  dictateurs  pris 
à  la  charrue,  qui  ne  quittaient  leur  commandement  que  pour 

(i)  Luc.  XXII.  25,  26.  —  (2)  /.  Cor.  ix.  22,  —  (3)  /.  Cor.  iv.  12. 
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retourner  à  leur  labourage  :  je  vois  quelque  chose  de  plus 
merveilleux  en  la  personne  de  mon  grand  apôtre,  qui,  même 
au  milieu  de  ses  fonctions,  non  moins  augustes  que  labo- 
rieuses, renonce  volontairement  aux  droits  de  sa  charge;  el 
refusant  de  tous  les  fidèles  la  paie  honorable  qui  était  si  bien 
due  à  son  ministère,  ne  veut  tirer  que  de  ses  propres  mains 
ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  subsistance. 

Gela,  mes  Frères,  venait  d'un  esprit  infiniment  au-dessus 
du  monde;  mais  vous  l'admirerez  beaucoup  davantage  ,  si 
vous  pénétrez  le  motif  de  cette  action  glorieuse.  Ecoutez 
donc  ces  belles  paroles  de  l'admirable  saint  Augustin ,  par 
lesquelles  il  entre  si  bien  dans  les  sentiments  du  grand 
Paul  :  Inflrmorum  periculis,  ne  falsis  siispicionibus  agi- 
tati  odissent  quasi  vénale  Evangelium ,  tanquam  paternis 
maternisque  visceribus  tremefactus  hoc  fecit  (i).  Qui  vous 
oblige,  ô  divin  apôtre,  à  travailler  ainsi  de  vos  mains? 
«  C'est  à  cause,  dit  saint  Augustin,  qu'ayant  une  tendresse 
»  plus  que  maternelle  pour  les  peuples  qui  lui  sont  commis, 
»  il  tremble  pour  les  périls  des  infirmes,  qui,  agités  par  de 
«faux  soupçons,  pourraient  peut-être  haïr  l'Evangile,  en 
»  s'imaginant  que  l'apôtre  le  prêchait  pour  son  intérêt.  » 
Quelle  charité  de  saint  F*aul?  Ce  qu'il  craint,  ce  n'est  qu'un 
soupçon  ,  et  un  soupçon  mal  fondé,  et  un  soupçon  qu'il  eût 
démenti  par  toute  la  suite  de  sa  vie  céleste,  si  épurée  des 
sentiments  de  la  terre  :  touiefois  ce  soupçon  fait  trembler 
l'apôtre,  il  déchire  ses  entrailles  plus  que  maternelles;  ce 
grand  homme,  pour  éviter  ce  soupçon,  veut  bien  veiller  nuit 
et  jour,  et  ajouter  le  travail  des  mains  à  toutes  ses  autres  fa- 
tigues. 

Qui  pourrait  donc  assez  expliquer  combien  vivement  il 
sentait  toutes  les  infirmités  des  fidèles?  Celui  qui  tremblait 
pour  un  seul  soupçon,  et  qu'une  ombre  de  mal  épouvantait, 
en  quel  état  était-il,  mes  Frères,  quelle  était  son  inquiétude, 
quand  il  voyait  des  maux  véritables,  des  scandales  parmi 
les  fidèles,  des  péchés  publics  ou  particuliers?  Que  ne  puis- 
je  entrer  dans  ce  cœur  tout  ardent  des  flammes  de  la  charité 
fraternelle,  pour  y  voir  de  quel  sentiment  le  grand  Paul  di- 
sait ces  beaux  mots  :  «  Qui  est  infirme  parmi  les  fidèles,  sans 
»  que  je  sois  infirme  avec  lui?  Et  qui  peut  les  scandaliser, 
»  sans  que  je  sois  moi-même  brûh'  de  douleur?  »  Quis  infir- 
matur,  et  ego  non  infirmor  ?  Quis  scandalizatur,  et  ego  non 
uror  (1)? 

Arrêtons  ici,  chrétiens,  et  que  la  méditation  d'un  si  grand 
exemple  fasse  le  fi  uit  de  tout  ce  discours.  Car  quelle  âme  de 

(1)  De  opère  Monach.  n.i'3;  tom.  vi.  col.  485,  —  (2)  //,  Cor.  xi,  29. 
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fer  et  de  bronze  ne  se  sentirait  attendrie  par  les  saintes  infir- 
mités que  la  charité  inspire  à  l'apôtre?  Voyait-il  un  membre 
affligé?  il  ressentait  toute  sa  douleur.  Voyait-il  des  simples 
et  des  ignorants?  il  descendait  du  troisième  ciel  pour  leur 
donner  un  lait  maternel,  et  bégayer  avec  ces  enfants.  Voyait- 
il  des  pécheurs  touchés?  le  saint  apôtre  pleurait  avec  eux  , 
pour' participer  à  leur  pénitence.  En  voyait-il  d'endurcis? 
il  pleurait  encore  leur  aveuglement.  Partout  où  l'on  frappait 
un  fidèle,  il  se  sentait  aussitôt  frappé;  et  la  douleur  passant 
jusqu'à  lui  par  la  sainte  correspondance  de  la  charité  frater- 
nelle, il  s'écriait  aussitôt,  comme  blessé  et  ensanglanté  :  Quis 
infirmatur,  et  ego  non  infirmor?  «  Qui  est  infirme,  sans  que 
»  je  le  sois?  Je  suis  brûlé  intérieurement,  quand  quelqu'un 
»  est  scandalisé.  »  Si  bien  qu'en  considérant  ce  saint  homme, 
répandant  ses  lumières  par  toute  l'Eglise,  recevant  de  tous 
côtés  des  atteintes  de  tous  les  membres  affligés,  je  me  le  re- 
présente souvent  comme  le  cœur  de  ce  corps  mystique;  et 
de  même  que  tous  les  membres,  comme  ils  tirent  du  cœur 
toute  leur  vertu,  lui  font  aussi  promptement  sentir  par  une 
secrète  communication  tous  les  maux  dont  ils  sont  attaqués, 
comme  s'ils  voulaient  l'avertir  de  l'assistance  dont  ils  ont  be- 
soin; ainsi  tous  les  maux  qui  sont  dans  l'Eglise  se  réfléchis- 
sent sur  le  saint  apôtre,  pour  solliciter  sa  charité  attendrie 
d'aller  au  secours  des  infirmes  :  Quis  infirmatur  et  ego  non 
infirmor  ? 

Mais  je  passe  encore  plus  loin,  et  j'apprends  de  saint  Chry- 
sostome,  qu'il  n'est  pas  seulement  le  cœur  de  l'Eglise,  «  mais 
»  qu'il  s'afflige  pour  tous  les  membres,  comme  si  lui  seul 
»  était  toute  TEglise  :  »  Tanquam  ipse  universa  orbis  Ec- 
clesia  esset,  sicpro  membris  singidis  discriiciabatur  (Ij-.Que 
ne  me  reste-t-il  assez  de  loisir  pour  entrer  au  fond  de  cette 
pensée,  et  pour  vous  montrer,  chrétiens,  cette  étendue  de  la 
charité,  qui  ne  permet  pas  à  saint  Paul  de  se  resserrer  en 
lui-même,  qui  le  répand  dans  toute  l'Eglise,  qui  le  mêle  avec 
tous  les  membres,  qui  fait  qu'il  vit  et  qu'il  souff're  en  eux  : 
Tanquam  ipse  universa  orbis  Ecclesia  esset,  sic  pro  membris 
singulis  discruciabatur.  C'est  là,  c'est  là,  si  nous  l'enten- 
dons, le  comble  des  infirmités  de  l'apôtre. 

Grand  Paul,  permettez-moi  de  le  dire,  j'ai  médité  toute 
votre  vie,  j'ai  considéré  vos  infirmités  au  milieu  des  persé- 
cutions; mais  je  ne  craindrai  pas  d'assurer  qu'elles  ne  sont 
pas  comparables  à  celles  qui  sont  attirées  sur  vous  par  la 
charité  fraternelle.  Dans  vos  persécutions  vous  ne  portiez 
que  vos  propres  faiblesses,  ici  vous  êtes  chargé  de  celles  des 
autres  :  dans  vos  persécutions  vous  souffriez  par  vos  enne- 

(1)  Tn  Epist.  n  ad  Cor.  Hom.  xxv,  n.  2;  tom.x,  p.  614. 


d66  PANÉGYRIQUE    DE    SAINT    PAUL. 

mis,  ici  vous  souffrez  par  vos  frères,  dont  tous  les  besoins 
et  tous  les  périls  ne  vous  laissent  pas  respirer  :  dans  vos 
persécutions  votre  charité  vous  fortifiait  et  vous  soutenait 
contre  les  attaques,  ici  c'est  votre  charité  qui  vous  accable  : 
dans  vos  persécutions  vous  ne  pouviez  être  combattu  que  d'un 
seul  endroit,  dans  un  même  temps,  ici  tout  le  monde  ensem- 
ble vient  fondre  sur  vous ,  et  vous  devez  en  soutenir  le  faix. 

C'est  donc  ici  l'accomplissement  de  toutes  ces  divines 
faiblesses  dont  l'apôtre  se  glorifie ,  et  c'est  ici  qu'il  s'écrie 
avec  plus  de  joie  :  Cùm  infirmor,  tuncpotens  sum  :  «  Je  ne 
»  suis  puissant  que  dans  ma  faiblesse.  »  Car  quelle  est  la 
force  de  Paul ,  qui  se  fait  infirme  volontairement  afin  de  por- 
ter les  infirmes;  qui  partage  avec  eux  leurs  infirmités,  afin 
de  les  aider  à  les  soutenir;  qui  s'abaisse  jusqu'à  terre  par  la 
charité,  pour  les  mettre  sur  ses  épaules  et  les  élever  avec 
lui  au  ciel;  qui  se  fait  esclave  d'eux  tous,  pour  les  gagner 
tous  à  son  Maître?  N'est-ce  pas  là  gouverner  l'Eglise  d'une 
manière  digne  d'un  apôtre?  N'est-ce  pas  imiter  Jésus-Christ 
lui-môme,  dont  le  trouble  nous  affermit ,  et  dont  les  infir- 
mités nous  guérissent? 

Ne  voulez-vous  pas ,  chrétiens,  imiter  un  si  grand  exemple  ? 
Que  d'infirmes  à  supporter,  que  d'ignorants  à  instruire,  que 
de  pauvres  à  soulager  dans  l'Eglise  !  Mon  Frère,  excitez  votre 
zèle  :  cet  homme  qui  vous  hait  depuis  tant  d'années,  c'est  un 
infirme  qu'il  vous  faut  guérir.  Mais  sa  haine  est  invétérée  : 
donc  son  infirmité  est  plus  dangereuse.  Mais  il  vous  a,  dites- 
vous,  maltraité  souvent  par  des  injures  et  par  des  outrages  : 
soutenez  son  infirmité,  tout  le  mal  est  tombé  sur  lui;  ayez 
pitié  du  mal  qu'il  s'est  fait,  et  oubliez  celui  qu'il  a  voulu  vous 
fair^  Gourez  à  ce  pécheur  endurci;  réchauffez  et  rallumez 
sa  charité  éteinte  ;  tendez-lui  les  bras,  ouvrez-lui  le  cœur,  tâ- 
chez de  gagner  votre  frère. 

Mais  jetez  encore  les  yeux  sur  les  nécessités  temporelles 
de  tant  de  pauvres  qui  crient  après  vous.  Ne  semble-t-il  pas 
que  la  Providence  ait  voulu  les  unir  ensemble  dans  cet  hô- 
pital merveilleux,  afin  que  leur  voix  fût  plus  forte,  et  qu'ils 
pussent  plus  aisément  émouvoir  vos  cœurs?  Ne  voulez-vous 
pas  les  entendre,  et  vous  joindre  à  tant  d'âmes  saintes,  qui, 
conduites  par  vos  pasteurs,  courent  au  soulagement  de  ces 
misérables.  Allez  à  ces  infirmes,  mes  Frères,  faites-vous 
infirmes  avec  eux;  sentez  en  vous-mêmes  leurs  infirmités, 
et  participez  à  leur  misère.  Souffrez  premièrement  avec  eux; 
et  ensuite  soulagez-vous  avec  eux,  en  répandant  abondam- 
ment vos  aumônes.  Portez  ces  faibles  et  ces  impuissants  ;  et 
ces  faibles  et  ces  impuissants  vous  porteront  après  jusqu'au 
ciel.  Amen. 


PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  THOMAS  DE  CANTORBÉRY, 

Prononcé  à  la  collégiale  de  Saint-Thomas  du  Louvre , 
le  29  décembre  1668. 


Motifs  de  la  résistance  de  saint  Thomas  à  l'égard  de  son  prince.  Sa  conduite 
toujours  sage ,  toujours  respectueuse  au  milieu  des  violentes  persécutions  qu'il  a 
à  souffrir.  Succès  de  ses  combats  pour  la  discipline.  Admirable  changement  que 
produit  sa  mort  dans  ses  ennemis  ;  zèle  qu'elle  inspire  à  ses  frères.  Usage  que  les 
ecclésiastiques  doivent  faire  de  leurs  privilèges,  de  leurs  biens  et  de  leur  autorité  , 
pour  ne  pas  exposer  l'Eglise  aux  blasphèmes  des  libertins. 


In  morte  mirabilia  operatus  est. 

Il  a  fait  des  choses  merveilleuses  dans  sa  mort.  Eccli.  xlviii.  15. 

r  -xi V««i  ES  mystères  do  Jésus-Christ  sont  une  chute  con- 

^Wy  ^'  tinuelle  ;  et  tant  qu'il  a  vu  devant  soi  quelque 
f^y    nouvelle  bassesse,  il  n'a  jamais  cessé  de  descendre. 

i0-yM  II  se  compare  lui-même  dans  son  Evangile  à  un 
^^!$^  grain  de  froment  qui  tombe  (1);  et  en  effet,  il  est 
^Y'f'Ai,^  allé  toujours  tombant,  premièrement  du  ciel  en  la 
terre,  de  son  trône  dans  une  crèche  :  de  là  par  plusieurs  de- 
grés il  est  tombé  jusqu'à  l'ignominie  du  supplice,  jusqu'à 
T'obscurité  du  tombeau,  jusqu'à  la  profondeur  de  l'enfer. 
Mais  comme  il  ne  pouvait  tomber  plus  bas,  c'était  là  aussi 
le  terme  fatal  de  ses  chutes  mystérieuses;  et  ce  cours  d'a- 
baissements étant  rempli,  c'est  de  là  qu'il  a  commencé  de 
se  relever  couronné  d'honneur  et  de  gloire. 

Ce  que  notre  chef  a  fait  une  fois  en  sa  personne  sacrée, 
tous  les  jours  il  l'accomplit  dans  ses  membres  ;  et  le  martyr 
que  nous  honorons,  nous  en  est  un  illustre  exemple.  Saint 
Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  s'étant  trouvé  engagé, 
pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  dans  de  longs  et  fâcheux  dé- 
mêlés avec  un  grand  roi,  avec  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
on  l'a  vu  tomber  peu  à  peu  de  la  faveur  à  la  disgrâce ,  de  la 

(1)  Joan.  XTi.  24.. 
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disgrâce  au  bannissement,  du  bannissement  à  une  espèce  de 
proscription,  et  enfin  à  une  mort  violente.  Mais  la  Providence 
divine,  ayant  iâclié  la  main  jusqu'à  ce  terme,  a  fait  com- 
mencer de  là  son  élévation.  Elle  a  honoré  de  miracles  le 
tombeau  de  cet  illustre  martyr;  elle  a  mené  à  ses  cendres 
un  roi  pénitent;  elle  a  conservé  les  droits  de  l'Eglise  par  le 
sang  de  ce  saint  évéque,  persécuté  injustement  pour  sa  cause, 
et  tirant  sa  gloire  de  ses  souffrances.  Elle  m'a  donné  lieu  de 
dire  de  lui  ce  que  l'Ecclésiastique  a  dit  d'Elisée,  «  que  sa 
»  mort  a  opéré  des  miracles  :  »  In  morte  mirahilia  operatus 
est.  Mais  afin  de  vous  découvrir  toutes  ces  merveilles,  de- 
mandons l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'entremise  de  Ma- 
rie. Ave. 

C'est  une  loi  établie ,  que  l'Eglise  ne  peut  jouir  d'aucun 
avantage  qui  ne  lui  coûte  la  mort  de  ses  enfants;  et  que, 
pour  affermir  ses  droits,  il  faut  qu'elle  répande  du  sang.  Son 
Epoux  l'a  rachetée  par  le  sang  qu'il  a  versé  pour  elle ,  et  il 
veut  qu'elle  achète  par  un  prix  semblable  les  grâces  qu'il  lui 
accorde.  C'est  par  le  sang  des  martyrs  qu'elle  a  étendu  ses 
conquêtes  bien  loin  au-delà  de  l'empire  Romain;  son  sang  lui 
a  procuré  et  la  paix  dont  elle  a  joui  sous  les  empereurs 
chrétiens,  et  la  victoire  qu'elle  a  remportée  sur  les  empereurs 
infidèles.  Il  paraît  donc  qu'elle  devait  du  sang  à  l'affermisse- 
ment de  son  autorité ,  comme  elle  en  avait  donné  à  l'établis- 
sement de  sa  doctrine  ;  et  ainsi  la  discipline ,  aussi  bien  que 
la  foi  de  l'Eglise,  a  dû  avoir  des  martyrs. 

C'est  pour  cette  cause,  Messieurs,  que  votre  glorieux 
patron  a  donné  sa  vie.  Nous  avons  honoré  ces  derniers  jours 
le  premier  martyr  de  la  foi  :  aujourd'hui  nous  célébrons  le 
triomphe  du  premier  martyr  de  la  discipline;  et  afin  que  tout 
le  monde  comprenne  combien  ce  martyre  a  été  semblable  à 
ceux  que  nous  ont  fait  voir  les  anciennes  persécutions,  je 
m'attacherai  à  vous  montrer  que  la  mort  de  notre  saint  arche- 
vêque a  opéré  les  mêmes  merveilles  dans  la  cause  de  la  dis- 
cipline, que  celle  des  autres  martyrs  a  autrefois  opérées  lors- 
qu'il s'agissait  de  la  croyance. 

En  effet,  pour  ne  pas  vous  laisser  longtemps  en  suspens, 
comme  les  martyrs  qui  ont  combattu  pour  la  foi,  ont 
affermi ,  par  le  témoignage  de  leur  sang,  cette  foi  que  les  ty- 
rans voulaient  abolir;  calmé  par  leur  patience  la  haine  publi- 
que ,  qu'on  voulait  exciter  contre  eux  en  les  traitant  comme 
des  scélérats  ;  confirmé  par  leur  constance  invincible  les  fi- 
dèles, qu'on  avait  dessein  d'effrayer  par  le  terrible  spectacle 
de  tant  de  supplices  ;  en  sorte  que ,  profitant  des  persécu- 
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lions,  ils  les  ont  fait  servir  contre  leur  nature  à  l'établisse- 
ment de  leur  foi,  à  la  conversion  de  leurs  ennemis,  à  l'ins- 
truction et  à  l'alfermissement  de  leurs  frères  :  ainsi  vous 
verrez  bientôt,  chrétiens,  que  des  effets  tout  semblables  ont 
suivi  la  mort  du  grand  archevêque  de  Gantorbéry;  et  la  suite 
de  cet  entretien  vous  fera  paraître,  que  le  sang  de  ce  nouveau 
martyr  de  la  discipline  a  affermi  l'autorité  ecclésiastique, 
qui  était  violemment  opprimée;  que  sa  mort  a  converti  les 
cœurs  indociles  des  ennemis  de  la  discipline  de  l'Eglise;  en- 
fin qu'elle  a  échauffé  le  zèle  de  ceux  qui  sont  préposés  pour 
en  être  les  défenseurs.  Voilà  ce  que  j'ai  dessein  de  vous  faire 
entendre  dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Pour  bien  entendre  le  sujet  des  fameux  combats  du  grand 
saint  Thomas  de  Gantorbéry  pour  l'honneur  de  l'Eglise  et  du 
sacerdoce ,  il  faut  considérer  avant  toutes  choses  quelques 
vérités  importantes,  qui  regardent  l'état  de  l'Eglise  :  ce 
qu'elle  est,  ce  qui  lui  est  dû,  et  ce  qu'elle  doit;  quels  droits 
elle  a  sur  la  terre ,  et  quels  moyens  lui  sont  donnés  pour 
s'y  maintenir.  Je  sais  que  cette  matière  est  fort  étendue,  et 
pleine  de  questions  épineuses  :  mais  comme  la  décision  de 
ces  doutes  dépend  d'un  ou  deux  principes,  j'espère  qu'en  lais- 
sant un  grand  embarras  de  difficultés  fort  enveloppées ,  je 
pourrai  vous  dire  en  peu  de  paroles  ce  qui  est  essentiel  et 
fondamental,  et  absolument  nécessaire  pour  connaître  l'état 
de  la  cause  pour  laquelle  saint  Thomas  a  donné  sa  vie.  J'a- 
vance donc  deux  vérités  qui  expliquent  parfaitement ,  si  je 
ne  me  trompe,  l'état  de  l'Eglise  sur  la  terre.  Je  dis  qu'elle 
y  est  comme  une  étrangère,  et  qu'elle  y  est  toutefois  re- 
vêtue d'un  caractère  royal ,  par  la  souveraineté  toute  divine 
et  toute  spirituelle  qu'elle  y  exerce.  Ces  deux  vérités  éclair- 
cies  nous  donneront  par  ordre  la  résolution  des  difficultés 
que  j'ai  proposées. 

Et  premièrement,  l'Eglise  est  dans  le  monde  comme  une 
étrangère  :  cette  qualité  fait  sa  gloire.  Elle  montre  sa  dignité 
et  son  origine  céleste,  lorsqu'elle  dédaigne  d'habiter  la  terre  : 
elle  ne  s'y  arrête  donc  pas,  mais  elle  y  passe;  elle  ne  s'y  ha- 
bitue pas,  mais  elle  y  voyage.  Ge  qu'elle  appréhende  le  plus, 
c'est  que  ses  enfants  s'y  naturalisent,  et  qu'ils  ne  fassent  leur 
principal  établissement  où  ils  ne  doivent  avoir  qu'un  lieu  de 
passage.  Mais  nous  comprendrons  plus  facilement  cette 
qualité  d'étrangère,  si  nous  faisons  en  un  mot  la  compa- 
raison de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  avec  la  Synagogue  ancienne. 

BossuiiT.         ,  8 
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Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  remarqué  que  les  livres  sacrés 
de  Moïse,  outre  les  préceptes  de  religion ,  sont  pleins  de  lois 
politiques,  et  qui  regardent  le  gouvernement  d'un  Etat.  Ce- 
sage  législateur  ordonne  du  commerce  et  de  la  police,  des 
successions  et  des  héritages,  de  la  justice  et  de  la  guerre, 
et  enfin  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  maintenir  un  em- 
pire. Mais  le  prince  du  nouveau  peuple,  le  législateur  de  l'E- 
glise, a  pris  une  conduite  opposée.  Il  laisse  faire  aux  princes 
du  monde  l'établissement  des  lois  politiques;  et  toutes  celles 
qu'il  nous  donne,  et  qui  sont  écrites  dans  son  Evangile,  ne 
regardent  que  la  vie  future.  D'où  vient  cette  différence  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  peuple?  si  ce  n'est  que  la  Synagogue 
devant  avoir  sa  demeure,  et  faire  son  séjour  sur  la  terre,  il 
fallait  lui  donner  des  lois  pour  y  établir  son  gouvernement  ; 
au  lieu  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  voyageant  comme  une 
étrangère  parmi  tous  les  peuples  du  monde,  elle  n'a  point 
de  lois  particulières  touchant  la  société  politique,  et  il  suffit 
de  lui  dire  généralement  ce  qu'on  dit  aux  étrangers  et  aux 
voyageurs,  qu'en  ce  qui  regarde  le  gouvernement,  elle  suive 
les  lois  du  pays  où  elle  fera  son  pèlerinage,  et  qu'elle  en  ré- 
vère les  princes  et  les  magistrats  :  Ornnis  anima  potestatibus 
sublimioribus  subdita  sit  (i  ).  C'est  le  seul  commandement  po- 
litique que  le  Nouveau  Testament  nous  donne. 

Cette  vérité  étant  supposée,  si  vous  me  demandez,  chré- 
tiens, quels  sont  les  droits  de  l'Eglise,  qu'attendez-vous  que 
je  vous  réponde,  sinon  qu'elle  a  sans  doute  de  grands  avan- 
tages et  des  prétentions  glorieuses;  mais  que  celui  dont  elle 
attend  tout,  ayant  dit  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde  (2),  tout  le  droit  qu'elle  peut  avoir  d'elle-même  sur 
la  terre,  c'est  qu'on  lui  laisse,  pour  ainsi  dire,  passer  son 
chemin  et  achever  son  voyage  en  paix?  Tellement  que  rien 
ne  lui  convient  mieux,  à  elle  et  à  ses  enfants ,  que  ces  mots 
de  Tertullien  :  «  Toute  notre  affaire  en  ce  monde,  c'est  d'en 
»  sortir  au  plus  tôt  :  »  Nihil  nostra  refert  in  hoc  œvo ,  nisi 
de  eo  quam  celeriter  eœcedere  (3). 

Mais  peut-être  que  vous  penserez  que  je  représente  l'E- 
glise comme  une  étrangère  trop  faible,  et  que  je  la  laisse 
sans  autorité  et  sans  fonction  sur  la  terre,  enfin  trop  nue  et 
trop  désarmée  au  milieu  de  tant  de  puissances  ennemies  de 
sa  doctrine,  ou  jalouses  de  sa  grandeur.  Non,  mes  Frères, 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Elle  ne  voyage  pas  sans  sujet  dans  ce 
monde  :  elle  y  est  envoyée  par  un  ordre  suprême,  pour  y 
recueillir  les  enfants  de  Dieu  ,  et  rassembler  ses  élus  disper- 
sés aux  quatre  vents.  Elle  a  charge  de  les  tirer  du  monde  ; 
(1)  Rom.  XIII.  1.  —  (2)  Joan.  xviii.  36.  —  (3)  Apolog.  n.  41. 


DE    SAINT    THOMAS    DE    CANTORBÉRY.         171 

mais  il  faut  qu'elle  les  vienne  chercher  dans  le  monde  :  et  en 
attendant,  chrétiens,  qu'elle  les  présente  à  Dieu,  mainte- 
nant qu'elle  voyage  avec  eux  et  qu'elle  les  tient  sous  son 
aile,  n'est-il  pas  juste  qu'elle  les  gouverne,  qu'elle  dirige 
leurs  pas  incertains,  et  qu'elle  conduise  leur  pèlerinage? 
C'est  pourquoi  elle  a  sa  puissance,  elle  a  ses  lois  et  sa  po- 
lice spirituelle,  elle  a  ses  ministres  et  ses  magistrats,  par 
lesquels  elle  exerce,  dit  Tertullien,  «  une  divine  censure 
»  contre  tous  les  crimes  :  »  Exhortationes ,  castigationes ,  et 
censura  divma  (1j.  Malheur  à  ceux  qui  la  troublent,  ou  qui 
se  mêlent  dans  cette  céleste  administration,  ou  qui  osent  en 
usurper  la  moindre  partie.  C'est  une  injustice  inouïe  de  vou- 
loir profiter  des  dépouilles  de  cette  épouse  du  Roi  des  rois, 
à  cause  seulement  qu'elle  est  étrangère  et  qu'elle  n'est  pas 
armée.  Son  Dieu  prendra  en  main  sa  querelle,  et  sera  un 
rude  vengeur  contre  ceux  qui  oseront  porter  leurs  mains 
sacrilèges  sur  l'arche  de  son  alliance.  Mais  laissons  ces  ré- 
flexions, et  avançons  dans  notre  sujet. 

Jusqu'ici  l'Eglise  n'a  aucun  droit  qui  relève  de  la  puis- 
sance des  hommes ,  elle  ne  tient  rien  que  de  son  Epoux. 
Mais  les  rois  du  monde  ont  fait  leur  devoir;  et  pendant  que 
cette  illustre  étrangère  voyageait  dans  leurs  Etats,  ils  lui 
ont  accordé  de  grands  privilèges,  ils  ont  signalé  leur  zèle 
envers  elle  par  des  présents  magnifiques.  Elle  n'est  pas  in- 
grate de  leurs  bienfaits,  elle  s'en  glorifie  par  toute  la  terre. 
Mais  elle  ne  craint  point  de  leur  dire  que,  parmi  leurs  plus 
grandes  libéralités,  ils  reçoivent  plus  qu'ils  ne  donnent;  et 
enfin,  pour  nous  expliquer  nettement,  qu'il  y  a  plus  de  jus- 
tice que  de  grâce  dans  les  privilèges  qu'ils  lui  accordent. 
Car,  pour  ne  pas  raconter  ici  les  avantages  spirituels  que 
l'Eglise  leur  communique,  pouvaient-ils  refuser  de  lui  faire 
part  de  quelques  honneurs  de  leur  royaume  ,  qu'elle  prend 
tant  de  soin  de  leur  conserver?  Ils  régnent  sur  les  corps  par 
la  force,  et  peut-être  sur  les  cœurs  par  l'inclination  ou  par 
les  bienfaits.  L'Eglise  leur  a  ouvert  une  place  plus  sûre  et 
plus  vénérable  :  elle  leur  a  fait  un  trône  dans  les  conscien- 
ces ,  en  présence  et  sous  les  yeux  de  Dieu  même  :  elle  a  fait 
un  des  articles  de  sa  foi  de  la  sûreté  de  leurs  personnes  sa- 
crées ,  et  une  partie  de  sa  religion  de  l'obéissance  qui  leur 
est  due.  Elle  va  étouffer  dans  le  fond  des  cœurs,  non-seule- 
ment les  premières  pensées  de  rébellion,  mais  encore  les 
moindres  murmures;  et  pour  ôter  tout  prétexte  de  soulève- 
ment contre  les  puissances  légitimes,  elle  a  enseigné  cons- 
tamment, et  par  sa  doctrine  et  par  ses  exemples,  qu'il  en 

(4)  Apol,  n.  39. 
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faut  tout  souffrir,  jusqu'à  l'injustice,  par  laquelle  s'exerce 
secrètement  la  justice  même  de  Dieu.  Après  des  services  si 
importants,  si  on  lui  accorde  des  privilèges,  n'est-ce  pas 
une  récompense  qui  lui  est  bien  due?  et  les  possédant  à  ce 
titre ,  peut-on  concevoir  le  dessein  de  les  lui  ravir  sans  une 
extrême  injustice? 

Cependant  Henri  second,  roi  d'Angleterre,  se  déclare  l'en- 
nemi de  l^Eglise.  Il  l'attaque  au  spirituel  et  au  temporel;  en 
ce  qu'elle  tient  de  Dieu ,  et  en  ce  qu'elle  tient  des  hommes  : 
il  usurpe  ouvertement  sa  puissance.  Il  met  la  main  dans  son 
trésor,  qui  enferme  la  subsistance  des  pauvres.  Il  flétrit 
l'honneur  de  ses  ministres  par  l'abrogation  de  leurs  privi- 
lèges, et  opprime  leur  liberté  par  des  lois  qui  lui  sont  con- 
traires. Prince  téméraire  et  mal  avisé,  que  ne  peut-il  dé- 
couvrir de  loin  les  renversements  étranges  que  fera  un  jour 
dans  son  Etat  le  mépris  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  les 
excès  inouïs  où  les  peuples  seront  emportés,  quand  ils  auront 
secoué  ce  joug  nécessaire.  Mais  rien  ne  peut  arrêter  ses 
emportements.  Les  mauvais  conseils  ont  prévalu,  et  c'est  en 
vain  que  l'on  s'y  oppose  :  il  a  tout  fait  fléchir  à  sa  volonté, 
et  il  n'y  a  plus  que  le  saint  archevêque  de  Gantorbéry  qu'il 
n'a  |)u  encore ,  ni  corrompre  par  ses  caresses ,  ni  abattre  par 
ses  menaces. 

A  la  vérité  il  met  sa  constance  à  des  épreuves  bien  dures. 
Qu'on  le  dépouille,  qu'on  le  déshonore,  qu'on  le  bannisse,  il 
s'en  réjouit  :  mais  pourquoi  ruiner  les  siens?  C'est  ce  qui  lui 
perce  le  cœur.  Il  n'y  a  rien  de  plus  insensible ,  ni  de  plus 
sensible  tout  à  la^  fois  que  la  charité  véritable.  Insensible  à 
ses  propres  maux,  et  en  cela  directement  contraire  à  Tamour- 
propre,  elle  a  une  extrême  sensibilité  pour  les  maux  des 
autres.  Aussi  le  grand  apôtre,  très-peu  touché  de  tout  ce 
qui  le  regardait,  disait  aux  fidèles  :  «  J'ai  appris  à  me  con- 
»  tenter  de  l'état  où  je  me  trouve  :  je  sais  vivre  pauvrement, 
»  je  sais  vivre  dans  l'abondance;  j'ai  été  instruit  en  toutes 
»  choses  et  en  toutes  rencontres  à  être  bien  traité  et  à  souf- 
»  frir  la  faim,  à  être  dans  l'abondance  et  à  être  dans  l'indi- 
»  gence  :  »  Scio  et  humiliari,  scio  et  abundare;  ubique  et  in 
omnibus  institutus  sum,  etsatiari  et  esiirire,  et  abundare  et 
pemiriam  pati  (1).  Et  cependant  cet  homme  tout  céleste,  si 
inditlérent,  si  dur  pour  lui-même,  ressent  le  contre-coup  de 
tous  les  maux,  de  toutes  les  peines  que  peut  souffrir  le  moin- 
dre des  fidèles  «  Qui  est  faible,  s'écrie-t-il ,  sans  que  je  le 
»  sois  avec  lui?  Qui  est  scandalisé  sans  que  je  brûle?  »  Qiiis 
infirmatwr ,  et  ego  non  infirmor?  Quis  scandalizatur,  et  ego 

(.1)  Philipp.  IV.  12. 


DE    SAINT    THOMAS    DE    CANTORBÉRY.        173 

non  uror  (1)?  Sa  tendresse  pour  ses  frères  est  si  grande, 
qu'il  ne  peut  les  voir  dans  les  larmes  et  dans  l'affliction, 
qu'il  n'en  soit  pénétré  d'une  vive  douleur  :  «  Que  faites-vous 
»  de  pleurer  ainsi  et  de  me  briser  le  cœur?  »  Quid  facitis 
fientes,  et  affligentes  (2)  cor  meiim?  C'est  en  vain  que  vous 
me  fendez  le  cœur  par  vos  larmes  :  «  car  pour  moi  je  suis 
»  tout  prêt  de  souffrir  non-seulement  les  chaînes,  mais  la 
»  mort  même  pour  le  nom  du  Seigneur  Jésus  :  »  Ego  enim 
non  solum  alligari,  sed  et  mori  paratus  sum  (3).  Ce  cœur  de 
diamant,  qui  semble  défier  le  ciel,  et  la  terre,  et  l'enfer  de 
l'émouvoir,  peut  souffrir  la  mort  et  les  plus  dures  extrémi- 
tés; il  ne  peut  souffrir  les  larmes  de  ses  frères.  Combien  a 
dû  être  touché  saint  Thomas,  de  voir  les  siens  affligés  et 
persécutés  à  son  occasion?  Il  se  souvient  de  Jésus,  qui  n'est 
pas  plus  tôt  né  ,  qu'il  attire  des  persécutions  à  ses  parents, 
qui  sont  contraints  de  quitter  leur  maison  pour  l'amour  de 
lui.  Il  a  reçu  sa  loi  d'en-haut,  et  ne  peut  rien  faire  pour  les 
siens,  sinon  de  leur  souhaiter  qu'ayant  part  aux  persécutions 
ils  aient  part  à  la  grâce. 

Le  prophète  Zacharie  semble  avoir  voulu  nous  représen- 
ter l'immuable  et  éternelle  concorde  qui  doit  être  entre  l'em- 
pire et  le  sacerdoce.  «  Celui-là,  dit-il  parlant  du  prince, 
»  sera  revêtu  de  gloire,  il  sera  assis  et  dominera  sur  son 
»  trône;  et  le  pontife  sera  aussi  sur  son  trône,  et  il  y  aura 
»  un  conseil  de  paix  entre  ces  deux  :  »  Ipse  porlabit  glo- 
riam,  et  sedebit,  et  dominahitur  super  solio  suo;  et  erit 
sacerdos  super  solio  suo,  et  consilium  pacis  erit  inter  illos 
duos  (4).  Vous  voyez  que  la  gloire,  et  l'éclat,  et  l'autorité 
dominante  sont  dans  le  trône  royal.  Mais  quoique  le  Fils  de 
Dieu  ait  enseigné  à  ses  ministres  qu'ils  ne  doivent  pas  domi- 
ner à  la  manière  du  monde,  le  sacerdoce  néanmoins  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  trône  :  car  le  prophète  en  établit  deux;  il 
reconnaît  deux  puissances,  qui  sont,  comme  vous  voyez, 
plutôt  unies  que  subordonnées  :  Consilium  pacis  inter  il- 
los (5)  ;  et  le  genre  humain  se  repose  à  l'ombre  de  cette  con- 
corde. 

Saint  Thomas  a  souvent  représenté  au  roi  d'Angleterre, 
par  des  lettres  pleines  d'une  force,  d'une  douceur  et  d'une 
modestie  apostoliques,  que  ces  puissances  doivent  concourir 
et  se  prêter  la  main  mutuellement,  et  non  se  regarder  avec 
jalousie;  puisqu'elles  ont  des  fins  si  diverses,  qu'elles  ne  peu- 
vent se  choquer  sans  quitter  leur  route  et  sortir  de  leurs  li- 
mites. Il  soutient  ces  charitables  avertissements  avec  toute 

(1)  //.  Cor.  XI.  29.  —  (2)  Grec,  comminuentes ,  conterentes.  —  (3)  Act. 
XXI.  d3.  —  (4)  Zachar.  vi.  13.  -  (5)  Matth.  xx.  25,  26. 
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l'autorité  que  pouvait  donner,  non-seulement  la  sainteté  de 
son  caractère,  mais  la  sainteté  de  sa  vie,  qui  était  l'exemple 
et  l'admiration  de  tout  l'univers. 

Notre  France  l'avait  connue,  puisque,  lorsqu'il  fut  exilé, 
elle  lui  avait  ouvert  les  bras  ;  et  le  roi  Louis  VII ,  témoin 
oculaire  des  vertus  apostoliques  de  ce  grand  homme,  a  tou- 
jours constamment  favorisé,  et  sa  personne,  et  la  cause  qu'il 
défendait,  par  toutes  sortes  de  bons  offices.  Rendons  ici  té- 
moignage à  l'incomparable  piété  de  nos  monarques  très-chré- 
tiens. Gomme  ils  ont  vu  que  Jésus-Christ  ne  règne  pas,  si 
son  Eglise  n'est  autorisée,  leur  propre  autorité  ne  leur  a  pas 
été  plus  chère  que  l'autorité  de  l'Eglise.  Cette  puissance 
royale,  qui  doit  donner  le  branle  dans  les  autres  choses,  n'a 
jamais  jugé  indigne  d'elle  de  ne  faire  que  seconder  dans  les 
affaires  spirituelles  ;  et  un  roi  de  France,  empereur,  n'a  pas 
cru  se  rabaisser,  lorsque  écrivant  aux  évoques,  il  les  assure 
de  sa  protection  dans  les  fonctions  de  leur  ministère  ;  afin , 
dit  ce  grand  roi,  que  notre  puissance  royale,  servant,  comme 
il  est  convenable,  à  ce  que  demande  votre  autorité  vous 
puissiez  exécuter  vos  décrets  :  Ut  nostro  auxilio  suffulU, 
quod  vestra  auctoritas  exposât,  famiilante,  ut  decet,  potes- 
tate  nostra ,  perficere  valeatis  (i). 

Telles  sont  les  maximes  saintes  et  durables  de  la  monar- 
chie très  chrétienne  ;  et  plût  à  Dieu  que  le  roi  d'Angleterre 
eût  suivi  les  sentiments  et  imité  les  exemples  de  ses  augustes 
voisins!  Saint  Thomas  ne  se  verrait  pas  réduit  à  la  dure  né- 
cessité de  s'opposer  à  son  prince.  Mais  comme  ce  monarque 
se  rend  inflexible ,  l'Eglise  opprimée  est  contrainte  de  recou- 
rir aux  derniers  efforts.  Vous  attendez  peut-être  des  foudres 
et  des  anathèmes.  Mais  quoique  Henri  les  eût  mérités, 
Thomas,  aussi  modéré  que  vigoureux,  ne  fulmine  pas  aisé- 
ment contre  une  tète  royale.  Voici  ces  derniers  efforts  dont 
je  veux  parler  :  le  saint  archevêque  offre  à  Dieu  sa  vie  ;  et 
sachant  que  l'Eglise  n'est  jamais  plus  forte,  que  lorsqu'elle 
parle  par  la  voix  du  sang,  il  revient  d'un  long  exil  avec  un 
esprit  de  martyr,  préparé  aux  violences  d'un  roi  implacable 
et  de  toute  sa  Cour  irritée. 

Saint  Ambroise  a  remarqué  (2),  dès  son  temps,  que  les 
hommes  apostoliques,  qui  entreprennent  d'un  grand  courage 
les  œuvres  de  piété  et  la  censure  des  vices,  sont  assez  sou- 
vent traversés  par  des  raisons  politiques.  Car  comme  les  pé- 
cheurs ne  peuvent  souffrir  ceux  qui  viennent  les  troubler 
dans  leur  faux  repos  ;  et  comme  le  monde  n'a  rien  tant  à 

(1)  Ludovic.  Plus,  Cap.  an.  823,  cap.  iv  ;  tom.  i,  pag.  634,  —  (2)  Serm. 
contra  Auxent.  n.  30;  tom.  ii,  col.  872. 
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cœur  que  de  voir  l'Eglise  sans  force  et  la  piété  sans  défense, 
il  se  plaît  de  lui  opposer  ce  qu'il  a  de  plus  redoutable,  c'est- 
à-dire  le  nom  de  César  et  les  intérêts  de  l'Etat.  Ainsi  quand 
Néhémias  relevait  les  tours  abattues  et  les  murailles  désolées 
de  Jérusalem  les  ministres  du  roi  de  Perse  publiaient  partout 
qu'il  méditait  un  dessein  de  rébellion  (1);  et  comme  le  moin- 
dre soupçon  d'infidélité  attire  des  difficultés  infinies,  ils  tâ- 
chaient de  ralentir  l'ardeur  de  son  zèle  par  cette  vaine  ter- 
reur. Quoique  le  saint  archevêque  n'élevât  ni  des  tours  ni 
des  forteresses,  et  qu'il  songeât  seulement  à  réparer  les  ruines 
d'une  Jérusalem  spirituelle  ;  toutefois  il  fut  exposé  aux  mêmes 
reproches.  Henri,  déjà  prévenu  et  irrité  par  les  faux  rap- 
ports, témoigna,  avec  une  aigreur  extrême,  que  la  vie  de 
ce  prélat  lui  était  à  charge.  Que  de  mains  furent  armées 
contre  lui  par  cette  parole! 

Chrétiens,  soyez  attentifs  :  s'il  y  eut  jamais  un  martyre 
qui  ressembla  parfaitement  à  un  sacrifice,  c'est  celui  que  je 
dois  vous  représenter.  Voyez  les  préparatifs  :  l'évêque  est  à 
l'église  avec  son  clergé,  et  ils  sont  déjà  revêtus.  Il  ne  faut 
pas  chercher  bien  loin  la  victime  :  le  saint  pontife  est  pré- 
paré, et  c'est  la  victime  que  Dieu  a  choisie.  Ainsi  tout  est 
prêt  pour  le  sacrifice ,  et  je  vois  entrer  dans  l'église  ceux  qui 
doivent  donner  le  coup.  Le  saint  homme  va  au-devant  d'eux 
à  l'imitation  de  Jésus-Christ  ;  et  pour  imiter  en  tout  ce  divin 
modèle,  il  défend  à  son  clergé  toute  résistance,  et  se  con- 
tente de  demander  sûreté  pour  les  siens.  «  Si  c'est  moi  que 
»  vous  cherchez,  laissez,  dit  Jésus  (2),  retirer  ceux-ci.  «  Ces 
choses  étant  accomplies,  et  l'heure  du  sacrifice  étant  arrivée, 
voyez  comme  saint  Thomas  en  commence  la  cérémonie. 
Victime  et  pontife  tout  ensemble  ,  il  présente  sa  tête,  et  fait 
sa  prière.  Voici  les  vœux  solennels  et  les  paroles  mystiques 
de  ce  sacrifice  :  Et  ego  pro  Deo  mori  paratus  sum,  et  pro 
assertione  justitide ,  et  pro  Ecclesiae  libertate;  dummodo  effu- 
sione  sanguinis  mei  pacem  et  libertatem  conseqiiatur  :  «  Je 
»  suis  prêt  à  mourir,  dit-il,  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son 
»  Eglise  ;  et  toute  la  grâce  que  je  demande ,  c'est  que  mon 
»  sang  lui  rende  la  paix  et  la  liberté  qu'on  lui  veut  ravir.  » 
Il  se  prosterne  devant  Dieu;  et  comme  dans  le  sacrifice  so- 
lennel nous  appelons  les  saints  pour  être  nos  intercesseurs , 
il  n'omet  pas  une  partie  si  considérable  de  cette  cérémonie 
sacrée  :  il  appelle  les  saints  martyrs  et  la  sainte  Vierge  au 
secours  de  l'Eglise  opprimée;  il  ne  parle  que  de  l'Eglise;  il 
n'a  que  l'Eglise  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  ;  et  abattu 

(1)  //.  Esdr.  VI.  6,  7.  —  (2)  Joan.  xviii.  8. 
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par  le  coup,  sa  langue  froide  et  inanimée  semble  encore 
nommer  l'Eglise. 

Mais  voici  un  nouveau  spectacle.  Après  qu'on  a  dépouillé 
le  saint  martyr,  on  découvre  un  autre  martyre  non  moins 
admirable,  qui  est  le  martyre  de  sa  pénitence,  un  cilice 
affreux  tout  plein  de  vermine.  Ah!  ne  méprisons  point  cette 
peinture,  et  ne  craignons  point  de  remuer  ces  ordures  si  pré- 
cieuses. Ce  cilice  lui  perce  la  peau,  et  il  est  si  attaché  à 
sa  peau,  qu'il  semble  qu'il  soit  une  autre  peau  autour  de  son 
corps.  On  voit  que  ce  saint  a  été  martyr  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie;  et  on  ne  s'étonne  plus  de  ce  qu'il  est  mort  avec 
tant  de  force,  mais  de  ce  qu'il  a  pu  vivre  au  milieu  de  telles 
souffrances.  0  digne  défenseur  de  l'Eglise!  Voilà  les  hommes 
qui  méritent  de  parler  pour  elle ,  et  de  combattre  pour  ses 
intérêts  :  aussi  sa  victoire  est-elle  assurée.  Les  lois  qui  l'op- 
priment vont  être  abolies;  et  ce  que  le  saint  archevêque  n'a 
pas  obtenu  vivant,  il  l'accomplira  par  sa  mort. 

Le  ciel  se  déclare  manifestement.  Pendant  que  les  politi- 
ques raffinent  et  raisonnent  à  leur  mode,  Dieu  parle  par  des 
miracles  si  visibles  et  si  fréquents,  que  les  rois  mêmes  et  les 
plus  grands  rois;  oui,  mes  Frères,  nos  rois  très-chrétiens 
passent  les  mers  pour  aller  honorer  ses  saintes  reliques. 
Louis  le  Jeune  va  en  personne  lui  demander  la  guérison  de 
son  fils  aîné,  attaqué  d'une  maladie  mortelle.  Nous  devons 
Philippe-Auguste  au  grand  saint  Thomas,  nous  lui  devons 
saint  Louis,  nous  lui  devons  tous  nos  rois  et  toute  la  famille 
royale  qu'il  a  sauvée  dans  sa  tige.  Voyez,  mes  Frères,  quels 
défenseurs  trouve  l'Eglise  dans  sa  faiblesse,  et  combien  elle 
a  raison  de  dire  avec  l'apôtre  :  Cum  infirmor,  tune  potens 
sum  (1).  Ce  sont  ces  bienheureuses  faiblesses  qui  lui  don- 
nent cet  invincible  secours,  et  qui  arment  en  sa  faveur  les 
plus  valeureux  soldats  et  les  plus  puissants  conquérants  du 
monde,  je  veux  dire  les  saints  martyrs.  Quiconque  ne  ménage 
pas  l'autorité  de  l'Eglise,  qu'il  craigne  ce  sang  précieux  des 
martyrs,  qui  la  consacre  et  qui  la  protège.  Pour  avoir  violé 
ses  droits,  Henri  est  mal  assuré  dans  son  trône  ;  sa  couronne 
est  ébranlée  sur  sa  tête,  son  sceptre  ne  tient  pas  dans  ses 
mains.  Dieu  permet  que  tous  ses  voisins  se  liguent,  que  tous 
ses  sujets  se  révoltent  et  oublient  leur  devoir;  que  son  pro- 
pre fils  oublie  sa  naissance ,  et  se  mette  à  la  tête  de  ses  en- 
nemis. Déjà  la  vengeance  du  ciel  commence  à  le  presser  de 
toutes  parts  ;  mais  c'est  une  vengeance  miséricordieuse ,  qui 
ne  l'abat  que  pour  le  rendre  humble,  et  pour  faire  d'un  roi 
pécheur  un  roi  pénitent  :  c'est  la  seconde  merveille  qu'a  opé- 

(i)  //.  Cor.  XII.  40. 
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rée  la  mort  du  saint  archevêque  :  In  morte  mirabilia  opera- 
tus  est. 

SECOND     POINT. 

Dans  ce  démêlé  célèbre  où  les  intérêts  de  l'Eglise  ont  en- 
gagé saint  Thomas  contre  un  grand  monarque,  je  me  sens 
obligé  de  vous  avertir  qu'il  ne  lui  a  pas  résisté  en  rebelle  et 
dans  un  esprit  de  faction  :  il  a  joint  la  fermeté  avec  le  res- 
pect. S'il  a  toujours  songé  qu'il  était  évêque ,  il  n'a  jamais 
oublié  qu'il  était  sujet;  et  la  charité  pastorale  animait  de 
telle  sorte  toute  sa  conduite,  qu'il  ne  s'est  opposé  au  pécheur 
que  dans  le  dessein  de  sauver  le  roi. 

Il  ne  doit  pas  être  nouveau  aux  chrétiens  d'avoir  à  se  dé- 
fendre des  grands  de  la  terre  ;  et  c'est  une  des  premières 
leçons  que  Jésus-Christ  a  données  à  ses  saints  apôtres.  Mais 
encore  que  cette  instruction  nous  prépare  principalement 
contre  les  rois  infidèles,  plusieurs  exemples  illustres,  et  entre 
autres  celui  du  grand  saint  Thomas,  nous  font  voir  assez 
clairement,  que  l'Eglise  a  souvent  besoin  de  rappeler  toute  sa 
vigueur  au  milieu  de  sa  paix  et  de  son  triomphe.  Combien 
ces  occasions  sont  fortes  et  dangereuses,  vous  le  compren- 
drez aisément,  si  vous  me  permettez,  chrétiens,  de  vous 
représenter  comme  en  deux  tableaux  les  deux  temps  et  les 
deux  états  du  christianisme;  l'Empire  ennemi  de  l'Eglise,  et 
l'Empire  réconcilié  avec  l'Eglise. 

Durant  le  temps  de  l'inimitié,  il  y  avait  entre  l'un  et  l'autre 
une  entière  séparation.  L'Eglise  n'avait  que  le  ciel,  et  l'Em- 
pire n'avait  que  la  terre  :  les  charges,  les  dignités,  les  ma- 
gistratures, c'est  ce  qui,  selon  le  langage  de  l'Eglise,  s'ap- 
pelait le  siècle  auquel  elle  obligeait  ses  enfants  de  renoncer. 
C'était  une  espèce  de  désertion  que  d'aspirer  aux  honneurs 
du  monde  ;  et  les  sages  ne  pensaient  pas  qu'un  chrétien  de  la 
bonne  marque  pût  devenir  magistrat.  Quand  cela  fut  permis 
à  certaines  conditions  au  premier  concile  d'Arles,  dans  les 
premières  années  du  grand  Constantin,  les  termes  mômes 
de  la  permission  marquaient  toujours  quelque  répugnance  : 
Ad  prœsidatum  prosilire  (1),  par  un  mot  qui  voulait  dire 
qu'on  s'égarait  hors  des  bornes,  qu'on  s'échappait,  qu'on 
sortait  des  lignes.  Ce  n'est  pas  que  les  fidèles  ne  sussent  que 
les  puissances  de  l'Etat  étaient  légitimes,  puisque  même 
saint  Paul  leur  avait  appris  qu'elles  étaient  ordonnées  de 
Dieu  (2).  Mais,  dans  cette  première  ferveur,  l'Eglise  respi- 
rait tellement  le  ciel ,  qu'elle  ne  voulait  rien  voir  dans  les 
siens  qui  ne  fût  céleste;  et  elle  était  encore  tellement  remplie 

(1)  Concil.  Arelat.  i,  Can.  vu.  Lab.;  tom.  ii,  col.  1427.  —  (2)  Rom.  xiii.  1. 
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de  la  simplicité  presque  rustique  de  ses  saints  et  divins  pê- 
cheurs, qu'elle  ne  pouvait  accoutumer  ses  yeux  à  la  pompe 
et  aux  grandeurs  de  la  terre. 

Il  faut  vous  dire,  Messieurs,  l'opinion  qu'on  avait  en  ce 
temps-là  des  empereurs,  sur  le  sujet  de  la  religion.  On  ne 
considérait  pas  seulement  qu'ils  étaient  ennemis  de  l'Eglise; 
mais  Tertullien  a  bien  osé  dire  qu'ils  n'étaient  pas  capables 
d'y  être  reçus  :  vous  allez  être  étonnés  de  la  liberté  de  cette 
parole.  «  Les  Césars,  dit-il,  seraient  chrétiens,  si  le  siècle 
»  qui  nous  persécute  se  pouvait  passer  des  Césars,  ou  s'ils 
»  pouvaient  être  Césars  et  chrétiens  tout  ensemble  :  »  Caesa- 
res  credidissent  super  Christo,  si  aut  Caesares  non  essent  sx- 
Gulo  necessarii  ;  aut  si  et  Christiani  potuissent  esse  et  Caesa- 
res (3).  Voilà,  direz-vous,  de  ces  excès  de  Tertullien.  Et 
quoi  donc,  n'avons-nous  pas  vu  les  Césars  obéir  enfm  à  l'E- 
vangile, et  abaisser  leur  majesté  au  pied  de  la  croix?  Il  est 
vrai  ;  mais  il  faut  savoir  distinguer  les  temps.  Durant  les 
temps  des  combats,  qui  devaient  engendrer  les  martyrs,  les 
Césars  étaient  nécessaires  au  siècle,  le  parti  contraire  à  l'E- 
glise les  devait  avoir  à  sa  tète;  et  Tertullien  a  raison  de  dire 
que  le  nom  d'Empereur  et  de  César,  qui ,  selon  les  occultes 
dispositions  de  la  Providence,  était  un  nom  de  majesté, 
était  incompatible  avec  le  nom  de  Chrétien,  qui  devait  être 
alors  un  nom  d'opprobre.  Les  fidèles  de  ces  temps-là,  regar- 
dant les  empereurs  de  la  sorte,  n'avaient  garde  de  corrompre 
leur  simplicité  à  la  Cour  :  il  ne  fallait  pas  craindre  que  les 
faveurs  des  empereurs  fussent  capables  de  les  tenter;  et 
leurs  mains,  qu'ils  voyaient  trempées  et  encore  toutes  dé- 
goûtantes du  sang  des  martyrs,  leur  rendaient  leurs  offres 
et  leurs  présents  non-seulement  suspects,  mais  odieux.  Pour 
ce  qui  regardait  leurs  menaces,  il  fallait  à  la  vérité  beaucoup 
de  vigueur  pour  n'en  être  pas  ému  ;  mais  ils  avaient  du  moins 
cet  avantage,  qu'une  guerre  si  déclarée  les  déterminait  à  la 
résistance,  et  qu'il  n'y  avait  pas  à  délibérer  si  on  s'opposerait 
à  une  puissance  qu'on  voyait  si  ouvertement  armée  contre 
l'Evangile. 

Mais  après  la  paix  de  l'Eglise,  après  que  l'Empire  s'est 
uni  avec  elle,  les  choses  peu  à  peu  ont  été  changées.  Comme 
le  monde  a  paru  ami,  les  fidèles  n'ont  plus  refusé  ses  pré- 
sents. Ces  chrétiens  sauvages  et  durs,  qui  ne  pouvaient  s'ap- 
privoiser avec  la  Cour,  ont  commencé  à  la  trouver  belle  ;  et 
la  voyant  devenue  chrétienne ,  ils  ont  appris  à  en  briguer  les 
faveurs.  Ainsi  les  douceurs  de  la  paix  ont  amolli  ces  cou- 
rages mâles ,  que  l'exercice  de  la  guerre  rendait  invincibles  ; 

(1)  Apolog.  n.  21. 
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l'ambition,  la  flatterie,  l'amour  des  grandeurs  se  coulant  in- 
sensiblem'înt  dans  l'Eglise  ont  énervé  peu  à  peu  cette  vi- 
gueur ancienne,  même  dans  l'ordre  ecclésiastique  qui  en 
était  le  plus  ferme  appui;  et,  comme  dit  saint  Grégoire  (1), 
on  a  cherché  l'honneur  du  siècle  dans  une  puissance  que  Dieu 
avait  établie  pour  l'anéantir. 

Dans  cet  état  du  christianisme,  s'il  arrive  qu'un  roi  chré- 
tien, comme  Henri  d'Angleterre,  entreprenne  contre  l'E- 
glise, ne  faudra-t-il  pas,  pour  lui  résister,  une  résolution 
extraordinaire.  Combien  a  désiré  notre  saint  prélat,  puisqu'il 
plaisait  à  Dieu  qu'il  souffrît  persécution  pour  la  justice,  que 
Dieu  lui  envoyât  un  Néron,  ou  quelque  monstre  semblable 
pour  persécuteur?  Il  n'eût  pas  eu  à  combattre  tant  de  fortes 
considérations  qui  le  retenaient  contre  un  roi,  enfant  de  l'E- 
glise, son  maître,  son  bienfaiteur,  dont  il  avait  été  le  pre- 
mier ministre.  De  plus,  un  ennemi  déclaré,  à  qui  le  prétexte 
du  nom  chrétien  n'aurait  pas  donné  le  moyen  de  tromper 
les  évoques  par  de  belles  apparences,  aurait-il  pu  détacher 
tous  ses  frères  lesévêques,  pour  le  laisser  seul  et  abandonné 
dans  la  défense  de  la  bonne  cause?  Voici  donc  une  nouvelle 
espèce  de  persécution,  qui  s'élève  contre  saint  Thomas; 
persécution  formidable,  à  qui  la  puissance  royale  donne  de 
la  force,  à  qui  la  profession  du  christianisme  donne  le  moyen 
d'employer  la  ruse.  N'est-ce  pas  en  de  pareilles  rencontres 
que  la  justice  a  besoin  d'être  soutenue  avec  toute  la  vigueur 
ecclésiastique;  d'autant  plus  qu'il  ne  suffit  pas  de  résister  seu- 
lement à  ce  roi  superbe;  mais  il  faut  encore  tâcher  de  l'a- 
battre ,  mais  de  l'abattre  pour  son  salut  par  l'humilité  de  la 
pénitence. 

Notre  saint  évêque  n'ignore  pas  qu'il  n'est  rien  de  plus 
utile  aux  pécheurs,  que  de  trouver  des  obstacles  à  leurs  des- 
seins criminels.  Il  ne  cède  donc  pas  à  l'iniquité,  sous  prétexte 
qu'elle  est  armée  et  soutenue  d'une  main  royale  :  au  con- 
traire, lui  voyant  prendre  son  cours  d'un  lieu  éminent,  d'où 
elle  peut  se  répandre  avec  plus  de  force,  il  se  croit  plus  obligé 
de  s'élever  contre,  comme  une  digue  que  l'on  élève  à  me- 
sure que  l'on  voit  les  ondes  enflées.  Ainsi  le  désir  de  sauver 
le  roi  l'oblige  à  lui  résister  de  toute  sa  force.  Mais  que  dis-je, 
de  toute  sa  force?  Est-il  donc  permis  à  un  sujet  d'avoir  de 
la  force  contre  son  prince;  et  pensant  en  faire  un  généreux, 
n'en  ferons-nous  point  un  rebelle?  Non,  mes  Frères,  ne 
craignez  rien,  ni  de  la  conduite  de  saint  Thomas,  ni  de  la 
simplicité  de  mes  expressions.  Selon  le  langage  ecclésiastique, 
la  force  a  une  autre  signification  que  dans  le  langage  du 

(1)  Pastor.  part,  i,  cap.  vni;  tom.  ii,  col.  9. 
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monde.  La  force ,  selon  le  monde ,  s'étend  jusqu'à  entre- 
prendre; la  force,  selon  l'Eglise,  ne  va  pas  plus  loin  que  de 
tout  souffrir  :  voilà  les  bornes  qui  lui  sont  prescrites.  Ecoutez 
l'apôtre  saint  Paul  :  Nondum  usque  ad  sanguinem  resti- 
tistis  (4);  comme  s'il  disait  :  Vous  n'avez  pas  tenu  jusqu'au 
bout,  parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  défendus  jusqu'au 
sang.  Il  ne  dit  pas  jusqu'à  attaquer,  jusqu'à  verser  le  sang 
de  Vos  ennemis,  mais  jusqu'à  répandre  le  vôtre. 

Au  reste  saint  Thomas  n'abuse  pas  de  ces  maximes  vigou- 
reuses. Il  ne  prend  pas  par  fierté  ces  armes  apostoliques , 
pour  se  faire  valoir  dans  le  monde  :  il  s'en  sert  comme  d'un 
bouclier  nécessaire  dans  l'extrême  besoin  de  l'Eglise.  La 
force  du  saint  évêque  ne  dépend  donc  pas  du  concours  de  ses 
amis,  ni  d'une  intrigue  finement  menée.  Il  ne  sait  point  étaler 
au  monde  sa  patience  pour  rendre  son  persécuteur  plus 
odieux,  ni  faire  jouer  de  secrets  ressorts  pour  soulever  les 
.  esprits.  Il  n'a  pour  lui  que  les  prières  des  pauvres,  les  gé- 
missements des  veuves  et  des  orphelins.  Voilà,  disait  saint 
Ambroise  (2),  les  défenseurs  des  évêques;  voilà  leurs  gardes, 
voilà  leur  armée.  Il  est  fort ,  parce  qu'il  a  un  esprit  également 
incapable  et  de  crainte  et  de  murmure.  Il  peut  dire  vérita- 
blement à  Henri,  roi  d'Angleterre,  ce  que  disait  Tertullien  , 
au  nom  de  toute  l'Eglise,  à  un  magistrat  de  l'Empire,  grand 
persécuteur  de  l'Eglise  :  Non  te  terremus,  qui  nec  time- 
mus  (3).  Apprends  à  connaître  quels  nous  sommes,  et  vois 
quel  homme  c'est  qu'un  chrétien  :  «  Nous  ne  pensons  pas  à 
»  te  faire  peur,  et  nous  sommes  incapables  de  te  craindre.  » 
Nous  ne  sommes  ni  redoutables  ni  lâches  :  nous  ne  sommes 
pas  redoutables,  parce  que  nous  ne  savons  pas  cabaler;  et 
nous  ne  sommes  pas  lâches,  parce  que  nous  savons  mourir. 

C'est  ce  que  semble  dire  le  grand  saint  Thomas,  et  c'est 
par  ce  sentiment  qu'il  unit  ensemble  les  devoirs  de  l'épis- 
copat  avec  ceux  de  la  sujétion.  Non  te  terremus;  voilà  le 
sujet  toujours  soumis  et  respectueux  :  Qui  nec  timemus; 
voilà  l'évêque  toujours  ferme  et  inébranlable.  Non  te  terre- 
mus; je  ne  médite  rien  contre  l'Etat  :  Qui  nec  timemus; ]Q 
suis  prêt  à  tout  souffrir  pour  l'Eglise.  J'ai  donc  eu  raison  de 
vous  dire  qu'il  résiste  de  toute  sa  force  ;  mais  cette  force 
n'est  point  rebelle,  parce  que  cette  force  c'est  sa  patience. 
Encore  n'étale-t-il  pas  au  monde  cette  patience  avec  une 
contenance  fière  et  un  air  de  dédain,  pour  rendre  son  persé- 
cuteur odieux  :  au  contraire,  sa  modestie  est  connue  de  tous, 
selon  le  précepte  de  l'apôtre  (4).  C'est  par  là  qu'il  espère 

(1)  Heb.  XII.  4.  —  (2)  Serm.  contra  Auxent.  n.  33;  tom.  ii,  col.  873.  — 
(3)  Ad  Scapul.  n.  4.  —  (4)  Philipp.  iv.  5, 
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convertir  le  roi  :  il  se  propose  de  l'apaiser,  du  moins  en 
lassant  sa  fureur.  Il  ne  désire  que  de  souffrir,  afin  que  sa 
vengeance  épuisée  se  tourne  à  de  meilleurs  sentiments.  Quoi- 
qu'il voie  que  ses  biens  ravis,  sa  réputation  déchirée,  les 
fatigues  d'un  long  exil ,  Tinjuste  persécution  de  tous  les  siens, 
n'aient  pu  assouvir  sa  colère,  il  sait  ce  que  peut  le  sang  d'un 
martyr;  et  le  sien  est  tout  prêt  à  couler,  pour  amollir  le 
cœur  de  son  prince.  Il  n'a  pas  été  trompé  dans  son  espé- 
rance :  le  sang  de  ce  martyr,  le  sacrifice  sanglant  de  Thomas, 
a  produit  un  autre  sacrifice  ,  sacrifice  d'humilité  et  de  péni- 
tence; il  a  amené  à  Dieu  une  autre  victime,  victime  royale 
et  couronnée. 

Je  vous  ai  représenté  l'appareil  du  premier  sacrifice  :  que 
celui-ci  est  digne  encore  de  vos  attentions!  Là ,  un  évéque  à 
la  tête  de  son  clergé;  et  ici,  un  roi  environné  de  toute  sa 
Cour  :  là,  un  évéque  nous  a  paru  revêtu  de  ses  ornements  ; 
ici,  nous  voyons  un  roi  humblement  dépouillé  des  siens  :  là, 
vous  avez  vu  des  épées  tirées,  qui  sont  les  armes  de  la 
cruauté;  ici,  une  discipline  et  une  haire,  qui  sont  les  ins- 
truments de  la  pénitence.  Dans  le  premier  sacrifice,  si  vous 
avez  eu  de  l'admiration  pour  le  courage,  vous  avez  eu  de 
l'horreur  pour  le  sacrilège  :  ici,  tout  est  plein  de  consolation. 
La  victime  est  frappée;  mais  c'est  la  contrition  qui  perce  son 
cœur  :  la  victime  est  abattue;  mais  c'est  l'humilité  qui  la 
renverse.  Le  sang  qui  est  répandu ,  ce  sont  les  larmes  de  la 
pénitence  :  Quidam  sanguis  animde  (1)  :  Tautel  du  sacrifice, 
c'est  le  tombeau  même  du  saint  martyr.  Le  roi  se  prosterne 
devant  ce  tombeau,  il  fait  une  humble  réparation  aux  cen- 
dres du  grand  saint  Thomas,  il  honore  ces  cendres,  il  baise 
ces  cendres,  il  arrose  ces  cendres  de  larmes,  il  mêle  ses 
larmes  au  sang  du  martyr,  il  sanctifie  ces  larmes  par  la  so- 
ciété de  ce  sang;  et  ce  sang  qui  criait  vengeance,  apaisé  par 
ces  larmes  d'un  roi  pénitent,  demande  protection  pour  sa 
couronne.  Il  affermit  son  trône  ébranlé,  il  relève  le  courage 
de  ses  serviteurs,  il  met  le  roi  d'Ecosse,  son  plus  grand  en- 
nemi, entre  ses  mains,  il  fait  rentrer  son  fils  dans  son  devoir 
qu'il  avait  oublié;  enfin,  en  un  même  jour,  il  rend  la  con- 
corde à  sa  maison,  la  tranquillité  à  son  Etat,  et  le  repos  à 
sa  conscience.  Voilà  ce  qu'a  fait  la  mort  de  Thomas,  voilà  la 
seconde  merveille  qu'elle  a  opérée,  la  conversion  des  persé- 
cuteurs :  la  dernière  dépend  en  partie  de  nous  ;  c'est ,  mes 
Frères,  que  notre  zèle  pour  la  sainte  Eglise  soit  autant 
échauffé,  comme  il  est  instruit  par  l'exemple  de  ce  grand 
homme. 
(1)  S.  Aug.  Serm.  cccli.  n.  7;  tom.  v,  col.  4356. 
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A  la  mort  de  Thomas,  le  clergé  d'Angleterre  commença  à 
reprendre  cœur  :  le  sang  de  ce  martyr  ranima  et  réunit 
tous  les  esprits,  pour  soutenir,  par  un  saint  concours ,  les 
intérêts  de  l'Eglise.  Apprenons  aussi  à  l'aimer  et  à  être  ja- 
loux de  sa  gloire.  Mais,  Messieurs,  ce  n'est  pas  assez  que 
nous  apprenions  du  grand  saint  Thomas  à  conserver  soi- 
gneusement son  autorité  et  ses  droits  :  il  faut  qu'il  nous 
montre  à  en  bien  user,  chacun  selon  le  degré  où  Dieu  l'a 
établi  dans  le  ministère  ;  et  vous  ne  pouvez  ignorer  quel  doit 
être  ce  bon  usage  que  je  vous  demande,  si  vous  écoutez  un 
peu  la  voix  de  ce  sang.  Car  considérons  seulement  pour  quelle 
cause  il  est  répandu,  et  d'où  vient  que  toute  l'Eglise  célèbre 
avec  tant  de  dévotion  le  martyre  de  saint  Thomas.  C'est 
qu'on  voulait  lui  ravir  ses  privilèges,  usurper  sa  puissance  , 
envahir  ses  biens;  et  ce  grand  archevêque  y  a  résisté. 

Mais  si  l'on  ne  se  sert  de  ces  privilèges  que  pour  s'élever 
orgueilleusement  au-dessus  des  autres;  si  Ton  n'use  de  cette 
puissance,  que  pour  faire  les  grands  dans  le  siècle;  si  l'on 
n'emploie  ces  richesses ,  que  pour  contenter  de  mauvais  dé- 
sirs, ou  pour  se  faire  considérer  par  une  pompe  mondaine; 
est-ce  là  de  quoi  faire  un  martyr?  Etait-ce  là  un  digne  su- 
jet pour  donner  du  sang,  et  pour  troubler  tout  un  grand 
royaume?  N'est-ce  pas  pour  faire  dire  aux  politiques  im- 
pies, que  saint  Thomas  a  été  le  martyr  de  l'avarice  ou  de 
l'ambition  du  clergé;  et  que  nous  consacrons  sa  mémoire, 
parce  qu'il  nous  a  soutenus  dans  des  intérêts  temporels? 

Voilà,  direz-vous,  un  discours  d'impie;  voilà  un  raison- 
nement digne  d'un  hérétique  ou  d'un  libertin.  Je  le  confesse. 
Messieurs;  mais  répondons  à  cet  hérétique,  fermons  la  bou- 
che à  ce  libertin,  justifions  le  martyre  du  grand  saint  Thomas 
de  Gantorbéry  :  il  ne  sera  pas  difficile.  Nous  dirons  que  si  le 
clergé  a  des  privilèges,  c'est  afin  que  la  religion  soit  hono- 
rée; que  s'il  possède  des  biens,  c'est  pour  l'exercice  des  saints 
ministères,  pour  la  décoration  des  autels,  et  pour  la  sub- 
sistance des  pauvres  ;  que  s'il  a  de  l'autorité,  c'est  afin  qu'elle 
serve  de  frein  à  la  licence,  de  barrière  à  l'iniquité,  d'appui 
à  la  discipline.  Nous  ajouterons  qu'il  est  peut-être  à  propos 
que  le  clergé  ait  quelque  force  même  dans  le  siècle,  quelque 
éclat  même  temporel  quoique  modéré,  afin  de  combattre  le 
monde  par  ses  propres  armes,  pour  attirer  ou  réprimer  les 
âmes  infirmes  par  les  choses  qui  ont  coutume  de  les  frapper. 
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Cet  éclat,  ces  secours,  ces  soutiens  externes  de  l'Eglise ,  em- 
pêchent peut-être  le  monde  de  l'attaquer,  pour  ainsi  dire, 
dans  ses  propres  biens,  dans  celte  divine  puissance,  dans 
le  cœur  même  de  la  religion;  et  ce  sont,  si  vous  voulez, 
comme  les  dehors  de  cette  sainte  Sion,  de  cette  belle  forte- 
resse de  David,  qu'il  ne  faut  point  laisser  prendre  ni  aban- 
donner, et  moins  encore  livrer  à  ses  ennemis.  D'ailleurs, 
comme  le  monde  gagne  insensiblement ,  quand  saint  Thomas 
n'aurait  fait  qu'arrêter  un  peu  son  progrès,  le  dessein  en  est 
toujours  glorieux.  Voilà  une  défense  invincible ,  et  sans  doute 
on  ne  pouvait  pas  répandre  son  sang  pour  une  cause  plus 
juste. 

Mais  si  le  monde  nous  presse  encore,  s'il  convainc  un 
si  grand  nombre  d'ecclésiastiques  de  faire  servir  ces  droits 
à  l'orgueil,  cette  puissance  à  la  tyrannie,  ces  richesses  à  la 
vanité  ou  à  l'avarice  ;  si  cette  apologie  et  notre  défense  n'est 
que  dans  notre  bouche  et  dans  nos  discours ,  et  non  dans 
nos  mœurs  et  dans  notre  vie  :  ne  dira-t-on  pas  qu'à  la  vériét 
notre  origine  était  sainte,  mais  que  nous  nous  sommes 
démentis  nous-mêmes;  que  nous  avons  tourné  en  mondanité 
la  simplicité  de  nos  pères,  et  que  nous  couvrons  du  pré- 
texte de  la  religion  nos  passions  particulières?  N'est-ce  pas 
déshonorer  le  sang  du  grand  saint  Thomas,  faire  servir  son 
martyre  à  nos  intérêts,  et  exposer  aux  dérisions  injustes  de 
nos  ennemis  la  cause  si  juste  et  si  glorieuse  pour  laquelle  il 
a  immolé  sa  vie? 

Fasse  donc  ce  divin  Sauveur,  qui  a  établi  le  clergé  pour 
être  la  lumière  du  monde,  que  tous  ceux  qui  sont  appelés 
aux  honneurs  ecclésiastiques,  en  quelque  degré  du  saint 
ministère  qu'ils  aient  été  établis,  emploient  si  utilement  leur 
autorité,  qu'on  loue  à  jamais  le  grand  saint  Thomas  de  l'a- 
voir si  bien  défendue;  qu'ils  dispensent  si  saintement,  si 
chastement  les  biens  de  l'Eglise,  que  l'on  voie  par  expérience 
la  raison  qu'il  y  avait  de  les  conserver  par  un  sang  si  pur  et 
si  précieux.  Qu'ils  maintiennent  la  dignité  de  l'ordre  sacré 
par  le  mépris  des  grandeurs  du  monde,  et  non  pour  la 
recherche  de  ses  honneurs;  par  l'exemple  de  leur  modestie, 
plutôt  que  par  les  marques  de  la  vanité;  par  la  mortification 
et  la  pénitence,  plutôt  que  par  l'abondance  et  la  délicatesse 
des  enfants  du  siècle  :  que  leur  vie  soit  l'édification  des 
peuples;  leur  parole,  l'instruction  des  simples;  leur  doctrine, 
la  lumière  des  dévoyés;  leur  vigueur  et  leur  fermeté,  la 
confusion  des  pécheurs;  leur  charité,  l'asile  des  pauvres; 
leur  puissance,  le  soutien  des  faibles;  leur  maison,  la  retraite 
des  affligés;  leur  vigilance,  le  salut  de  tous.  Ainsi  nous  ré- 
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veillerons  dans  l'esprit  de  tous  les  fidèles  cette  ancienne  vé- 
nération pour  le  sacerdoce;  nous  irons  tous  ensemble,  nous 
et  les  peuples  que  nous  enseignons,  recevoir  avec  saint 
Thomas  la  couronne  d'immortalité  qui  nous  est  promise.  Au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 


ORAISONS  FUNÈBRES 


NOTICE 

SUR  HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE 

REINE    DE   LA    GRANDE-BRETAGNE. 


Henriette-Marie  était  la  sixième  des  enfants  que 
Henri  IV,  roi  de  France ,  eut  de  son  mariage  avec  Marie  de 
Médicis.  Elle  naquit  en  1609.  En  1625,  elle  épousa  Charles 
P',  roi  d'Angleterre ,  si  connu  par  ses  revers  et  sa  mort  mal- 
heureuse. Louis  Xni,  frère  aîné  de  la  princesse,  n'avait  con- 
senti à  ce  mariage ,  qu'à  condition  que  le  Pape  accorderait 
une  dispense  à  cause  de  la  différence  de  religion.  Cette  dis- 
pense fut  accordée,  et  la  jeune  Reine,  qui,  aux  termes  du 
contrat  de  mariage ,  devait  jouir  de  la  plus  grande  liberté 
relativement  à  l'exercice  du  culte  catholique,  partit  pour 
l'Angleterre,  suivie  de  son  confesseur,  le  P.  de  BéruUe,  de- 
puis cardinal ,  et  de  douze  autres  prêtres  de  la  Congrégation 
de  l'Oratoire.  Ces  prêtres  furent  accusés  de  travailler  secrè- 
tement à  faire  des  prosélytes  à  la  religion  catholique ,  et  la 
Reine  fut  obligée  de  les  remplacer  par  des  Capucins ,  qui  dé- 
plurent comme  leurs  prédécesseurs. 

Bientôt  le  feu  des  discordes  civiles  et  rehgieuses  s'alluma 
avec  fureur;  il  fit  de  la  vie  de  la  Reine  d'Angleterre  et  de 
celle  du  Roi ,  un  enchaînement  de  catastrophes  plus  tragi- 
ques les  unes  que  les  autres.  En  Ecosse  et  en  Angleterre,  on 
se  révolta ,  on  prit  les  armes ,  et  le  Roi  eut  à  combattre  ses 
propres  sujets.  Dans  tout  le  cours  de  cette  guerre  malheu- 
reuse ,  il  y  eut  quelques  intervalles  de  calme  et  de  soumis- 
sion ;  mais  les  rebelles  augmentant  chaque  jour  d'audace  et 
de  puissance ,  le  Roi  fut  obligé  de  quitter  Londres  et  de  se 
séparer  de  la  Reine.  Celle-ci  alla  en  Hollande ,  chercher  à 
son  époux  des  secours  en  hommes  et  en  argent.  Une  fu- 
rieuse tempête  l'accueillit  à  son  retour,  lui  fit  perdre  deux 
vaisseaux ,  et  la  rejeta  sur  les  côtes  de  Hollande ,  d'où  elle 
repartit  encore  et  aborda  en  Angleterre.  Cinq  vaisseaux  en- 
nemis ,  avertis  de  sa  descente ,  vinrent  canonner  le  lieu  où 
elle  était  retirée.  Elle  y  courut  les  plus  grands  dangers,  et 
dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes  celles  qui  suivirent, 
montra,  avec  le  plus  grand  zèle  pour  la  cause  de  son  époux, 
un  courage  au-dessus  de  son  sexe  et  de  sa  fortune.  Forcée 
de  quitter  encore  le  Roi  qu'elle  avait  rejoint ,  et  qu'elle  ac- 
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compagnait  partout,  elle  se  réfugia  à  Exeter,  où  elle  accoucha 
d'une  fille  (Henriette-Anne)  qui  fut  depuis  duchesse  d'Or- 
léans. 

La  Reine  eut  à  peine  le  temps  de  se  rétablir  de  ses  cou- 
ches ,  et  fut  obligée  de  chercher  en  France  un  asile  contre  la 
fureur  de  ses  ennemis.  Sa  tête  était  mise  à  prix.  Il  lui  fallut 
abandonner  son  enfant  à  des  mains  étrangères  ;  puis  ,  s'em- 
barquant  pour  sa  terre  natale,  se  confier* encore  à  la  mer 
orageuse.  Là,  elle  fut  de  nouveau  surprise  par  la  tempête, 
qui  lui  enleva  un  vaisseau  ;  et  poursuivie  à  coups  de  canon 
jusque  sur  les  côtes  de  France ,  elle  y  aborda  enfin ,  après 
s'être  vue  mille  fois  en  danger  de  perdre  la  vie.  Mais  en 
France  d'autres  calamités  l'attendaient  encore.  C'était  le 
temps  des  guerres  de  la  Fronde.  Souvent  insultée  par  les 
Frondeurs,  jusque  dans  le  Louvre  où  elle  demeurait,  elle 
éprouva  même  le  besoin  des  choses  nécessaires  à  la  vie ,  et 
se  vit  forcée  de  demander  au  Parlement,  ce  qu'elle  appelait 
elle-même  une  aumône  pour  subsister.  C'est  dans  cette  triste 
situation,  qu'elle  apprit  la  mort  du  Roi  son  mari,  que  Crom- 
wel  fit  condamner  à  mort,  et  décapiter  le  9  février  1649.  La 
Reine  alors  ne  songea  plus  qu'à  s'assurer  une  retraite ,  pour 
y  cacher  son  infortune,  et  finir  tranquillement  ses  jours. 
C'est  dans  cette  vue  qu'elle  fonda  à  Chaillot  le  couvent  de 
la  Visitation  :  elle  vint  s'y  établir  avec  le  Roi  son  fils  et  ses 
autres  enfants ,  qu'elle  faisait  instruire  dans  la  foi  catholi- 
que. Enfin  le  calme  rétabli  en  France,  le  retour  de  la  famille 
royale  à  Paris,  et  peu  de  temps  après,  le  rétablissement 
inespéré  de  son  fils  Charles  II  au  trône  de  ses  ancêtres ,  lui 
permirent ,  après  tant  de  malheurs ,  de  goûter  quelques 
jours  sereins.  Le  désir  de  voir  le  Roi  son  fils  tranquille 
possesseur  de  sa  couronne ,  et  surtout  l'espoir  d'être  utile 
aux  catholiques,  la  déterminèrent  à  faire  jusqu'à  deux  fois  le 
voyage  d'Angleterre ,  où  elle  reçut  sur  son  passage  tous  les 
témoignages  de  la  joie  et  de  l'affection  du  peuple.  Son  des- 
sein, en  revenant  en  France,  était  de  finir  ses  jours  dans 
cette  même  retraite  de  la  Visitation  de  Chaillot ,  où  elle  avait 
vécu  d'abord.  Elle  avait  aussi  une  maison  à  Colombe ,  près 
Paris ,  où  elle  allait  passer  la  belle  saison  ;  ce  fut  là  qu'elle 
mourut,  le  10  septembre  1669,  âgée  de  soixante  ans. 

Louis  XIV  fit  transporter  son  corps  à  Saint-Denis ,  et  son 
cœur  au  couvent  de  la  Visitation  à  Chaillot,  où  elle  avait 
choisi  sa  sépulture.  Quarante  jours  après,  le  duc  d'Orléans 
son  gendre  (Monsieur)  et  la  princesse  Henriette  sa  fille  (Ma- 
dame )  lui  firent  faire  un  service  solennel ,  où  Bossuet ,  pour 
lors  évêque  de  Condom ,  prononça  son  oraison  funèbre. 


ORAISON   FUNEBRE 

DE 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE , 

Prononcée  le  16  novembre  1669,  en  présence  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi, 
et  de  Madame  ,  en  l'église  des  religieuses  de  Sainte-Marie  de  Chaillot. 


Et  nunc,  reges ,  intelligite;  eradimini,  qui  judicatis  terrain. 

Maintenant,  ô  rois,  apprenez;  instruisez -vous,  juges  de  la  terre. 
Ps.  II.  10. 

Monseigneur, 

•r^Ji^^r^'ELUi  qui  règne  dans  les  cieux,  et  de  qui  relèvent 
X  Mç^„  tous  les  empires,  à  qui  seul  appartient  la  gloire,  la 
^^^^,  majesté  et  l'indépendance,  est  aussi  le  seul  qui  se 
J^^W  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur  donner, 
If^^^  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de  terribles  le- 
çons. Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse,  soit 
qu'il  communique  sa  puissance  aux  princes,  soit  qu'il  la  re- 
tire à  lui-même,  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse; 
il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et 
digne  de  lui.  Car,  en  leur  donnant  sa  puissance,  il  leur 
commande  d'en  user  comme  il  fait  lui-même  pour  le  bien  du 
monde;  et  il  leur  fait  voir,  en  la  retirant,  que  toute  leur 
majesté  est  empruntée,  et  que  pour  être  assis  sur  le  trône, 
ils  n'en  sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  autorité 
suprême.  C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  princes,  non-seulement 
par  dos  discours  et  par  des  paroles,  mais  encore  par  des  etfets 
et  par  des  exemples.  Et  nunc,  reges,  intelligite;  erudimini, 
qui  judicatis  terrant. 

Çlhrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  Reine,  fille, 
femme,  mère  de  rois  si  puissants,  et  souveraine  de  trois 
royaumes,  appelle  de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie;  ce 
discours  vous  fera  paraître  un  de  ces  exem.ples  redoutables, 
qui  étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité  toute  entière. 
Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités  des 
choses  humaines;  la  félicité  sans  bornes,  aussi  bien  que  les 
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misères  ;  une  longue  et  paisible  jouissance  d'une  des  plus 
nobles  couronnes  de  l'univers;  tout  ce  que  peuvent  donner 
de  plus  glorieux  la  naissance  et  la  grandeur  accumulé  sur 
une  tête,  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les  outrages  de  la 
fortune;  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de  bons  succès,  et 
depuis,  des  retours  soudains,  des  changements  inouïs;  la 
rébellion  longtemps  retenue,  à  la  fm  tout  à  fait  maîtresse; 
nul  frein  à  la  licence;  les  lois  abolies;  la  majesté  violée  par 
des  attentats  jusqu'alors  inconnus;  l'usurpation  et  la  tyran- 
nie sous  le  nom  de  liberté;  une  Reine  fugitive,  qui  ne  trouve 
aucune  retraite  dans  trois  royaumes,  et  à  qui  sa  propre  pa- 
trie n'est  plus  qu'un  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur  mer, 
entrepris  par  une  princesse,  malgré  les  tempêtes;  l'Océan 
étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois  en  des  appareils  si 
divers,  et  pour  des  causes  si  différentes;  un  trône  indigne- 
ment renversé,  et  miraculeusement  rétabli.  Voilà  les  ensei- 
gnements que  Dieu  donne  aux  rois  :  ainsi  fait-il  voir  aii 
monde  le  néant  de  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si  les 
paroles  nous  manquent,  si  les  expressions  ne  répondent  pas 
à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les  choses  parleront  assez 
d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une  grande  Reine,  autrefois  élevé 
par  une  si  longue  suite  de  prospérités,  et  puis  plongé  tout  à 
coup  dans  un  abîme  d'amertumes,  parlera  assez  haut  (i);  et 
s'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de  faire  des  leçons  aux 
princes  sur  des  événements  si  étranges,  un  Roi  me  prêle  ses 
paroles  pour  leur  dire  :  Et  nunc ,  reges ,  intelligite;  erudi- 
mini,  qui  judicatis  terram  :  «  Entendez,  ô  grands  de  la 
»  terre;  instruisez-vous,  arbitres  du  monde.  » 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse ,  qui  fait  le  sujet  de 
ce  discours,  n'a  pas  été  seulement  un  spectacle  proposé  aux 
hommes,  pour  y  étudier  les  conseils  de  la  divine  Provi- 
dence, et  les  fatales  révolutions  des  monarchies;  elle  s'est 
instruite  elle-même ,  pendant  que  Dieu  instruisait  les  prin- 
ces par  son  exemple.  J'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu  les 
enseigne,  et  en  leur  donnant  et  en  leur  ôtant  leur  puissance. 
La  Reine,  dont  nous  parlons,  a  également  entendu  deux  le- 
çons si  opposées;  c'est-à-dire,  qu'elle  a  usé  chrétiennement 
de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  Dans  l'utie,  elle  a  été 
bienfaisante;  dans  l'autre,  elle  s'est  montrée  toujours  injiin- 
cible.  Tant  qu'elle  a  été  heureuse,  elle  a  fait  sentir  son  pou- 
voir au  monde  par  des  bontés  infinies;  quand  la  fortune 
l'eut  abandonnée,  elle  s'enrichit  plus  que  jamais  elle-même 
de  vertus.  Tellement  qu'elle  a  perdu  pour  son  propre  bien 

(1)  Comme  on  a  \m  le  lire  dans  la  notice,  le  cœur  de  la  Reine  était  près  de  l'au- 
ditoire ,  dans  l'église  des  Visitandines  de  Chaillot. 
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cette  puissance  royale  qu'elle  avait  pour  le  bien  des  autres; 
et  si  ses  sujets,  si  ses  alliés,  si  l'Eglise  universelle  a  profité 
de  ses  grandeurs,  elle-même  a  su  profiter  de  ses  malheurs 
et  de  ses  disgrâces  plus  qu'elle  n'avait  fait  de  toute  sa  gloire. 
C'est  ce  que  nous  remarquerons  dans  la  vie  éternellement 
mémorable  de  très-haute,  très-excellente  et  très-puissante 
princesse  Henriette -Marie  de  France,  reine  de  la 
Grande-Bretagne. 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qualités  d'une, 
Reine  dont  l'histoire  a  rempli  tout  l'univers ,  je  me  sens 
obligé  d'abord  à  les  rappeler  en  votre  mémoire,  afin  que 
cette  idée  nous  serve  pour  toute  la  suite  du  (Jjscours.  Il  se- 
rait superflu  de  parler  au  long  de  la  glorieuse  naissance  de 
cette  princesse  :  on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en  égale 
la  grandeur.  Le  pape  saint  Grégoire  a  donné  dès  les  pre- 
miers siècles  cet  éloge  singulier  à  la  couronne  de  France  : 
«  qu'elle  est  autaqt  au-dessus  des  autres  couronnes  du  mon- 
»  de,  que  la  dignité  royale  surpasse\les  fortunes  particu- 
»  Hères  (1).  «Que  s'il  a  parlé  en  ces  termes  du  temps  du  roi 
Ghildebert,  et  s'il  a  élevé  si  haut  la  race  de  Mérovée  ,  jugez 
ce  qu'il  aurait  dit  du  sang  de  saint  Louais  et  de  Gharlemagne. 
Issue  de  cette  race,  fille  de  Henri  le'Grand,  et  de  tant  de 
rois,  son  grand  cœur  a  surpassé  sa  naissance.  Toute  autre 
place  qu'un  trône  eût  été  indigne  d'elle.  A  la  vérité  elle  eut 
de  quoi  satisfaire  à  sa  noble  fierté,  quand  elle  vit  qu'elle 
allait  unir  la  maison  de  France  à  la  royale  famille  des 
Stuarts ,  qui  étaient  venus  à  la  succession  de  la  couronne 
d'Angleterre  par  une  fille  de  Henri  VII,  mais  qui  tenaient 
de  leur  chef,  depuis  plusieurs  siècles,  le  sceptre  d'Ecosse, 
et  qui  descendaient  de  ces  rois  antiques,  dont  l'origine  se 
cache  si  avant  dans  l'obscurité  des  premiers  temps.  Mais  si 
elle  eut  de  la  joie  de  régner  sur  une  grande  nation,  c'est  parce 
qu'elle  pouvait  contenter  le  désir  immense,  qui  sans  cesse  la 
sollicitait  à  faire  du  bien.  Elle  eut  une  magnificence  royale; 
et  l'on  eût  dit  qu'elle  perdait  ce  qu'elle  ne  donnait  pas.  Ses 
autres  vertus  n'ont  pas  été  moins  admirables.  Fidèle  dépo- 
sitaire des  plaintes  et  des  secrets,  elle  disait  que  les  princes 
devaient  garder  le  même  silence  que  les  confesseurs,  et 
avoir  la  même  discrétion.  Dans  la  plus  grande  fureur  des 
guerres  civiles,  jamais  on  n'a  douté  de  sa  parole  ni  désespéré 
de  sa  clémence.  Quelle  autre  a  mieux  pratiqué  cet  art  obli- 
geant, qui  fait  qu'on  se  rabaisse  sans  se  dégrader,  et  qui 

(1)  Quanto  cseteros  homines  regia  dignitas  anlecedit,  tanto  caeterarum  gentium 
régna  regni  vestri  profecto  culraen  excellit.  Lib.  vi,  Ep.  vi;  tom.  ii,  col.  795. 
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accorde  si  heureusement  la  liberté  avec  le  respect?  Douce, 
familière,  agréable  autant  que  ferme  et  vigoureuse,  elle 
savait  persuader  et  convaincre,  aussi  bien  que  commander, 
et  faire  valoir  la  raison  non  moins  que  l'autorité.  Vous  verrez 
avec  quelle  prudence  elle  traitait  les  affaires;  et  une  main 
si  habile  eût  sauvé  l'Etat,  si  l'Etat  eût  pu  être  sauvé.  On  ne 
peut  assez  louer  la  magnanimité  de  cette  princesse.  La  for- 
tune ne  pouvait  rien  sur  elle  :  ni  les  maux  qu'elle  a  prévus, 
ni  ceux  qui  l'ont  surprise,  n'ont  abattu  son  courage.  Que 
dirai-je  de  son  attachement  immuable  à  la  religion  de  ses 
ancêtres?  Elle  a  bien  su  reconnaître  que  cet  attachement 
faisait  la  gloire  de  sa  maison  aussi  bien  que  celle  de  toute 
la  France,  seule  nation  de  l'univers,  qui,  depuis  douze  siè- 
cles presque  accomplis,  que  ses  rois  ont  embrassé  le  chris- 
tianisme, n'a  jamais  vu  sur  le  trône  que  des  princes  enfants 
de  l'Eglise.  Aussi  a-t-ello  toujours  déclaré  que  rien  ne  serait 
capable  de  la  détacher  de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  Roi  son 
mari  lui  a  donné,  jusqu'à  la  mort,  ce  bel  éloge,  qu'il  n'y 
[avait  que  le  seul  point  de  la  religion  où  leurs  cœurs  fussent 
désunis;  et  confirmant  par  son  témoignage  la  piété  de  la 
reine,  ce  prince  très-éclairé  a  fait  connaître  en  même  temps 
à  toute  la  terre  la  tendresse,  l'amour  conjugal,  la  sainte  et 
inviolable  fidélité  de  son  épouse  incomparable. 

Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à  la  conservation  de 
sa  sainte  Eglise,  et  qui,  fécond  en  moyens,  emploie  toutes 
choses  à  ses  fins  cachées,  s'est  servi  autrefois  des  chastes 
attraits  de  deux  saintes  héroïnes  pour  délivrer  ses  fidèles 
des  mains  de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut  sauver  la  ville 
de  Béthulie,  il  tendit  dans  la  beauté  de  Judith  un  pjé.g^  ifn- 
prévu  et  inévitable  à  Taveugle  brutalité  d'Holopherne.  Les 
grâces  pudiques  de  la  reine  Esther  eurent  un  effet  aussi  salu- 
taire, mais  moins  violent.  Elle  gagna  le  cœur  du  roi  son 
mari,  et  'fit  d'un  prince  infidèle  un  illustre  protecteur  du 
peuple  de  Dieu.  Par  un  conseil  à  peu  près  semblable,  ce 
grand  Dieu  avait  préparé  un  charme  innocent  au  roi  d'An- 
gleterre, dans  les  agréments  infinis  de  la  Reine  son  épouse. 
Gomme  elle  possédait  son  affection  (car  les  nuages  qui 
avaient  paru  au  commencement  furent  bientôt  dissipés),  et 
que  son  heureuse  fécondité  redoublait  tous  les  jours  les  sa- 
crés liens  de  leur  amour  mutuel;  sans  commettre  l'autorité 
du  Roi  son  seigneur,  elle  employait  son  crédit  à  procurer 
un  peu  de  repos  aux  catholiques  accablés.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans  elle  fut  capable  de  ces  soins,  et  seize  années 
d'une  prospérité  accomplie,  qui  coulèrent  sans  interrup- 
tion, avec  l'admiration  de  toute  la  terre,  furent  seize  an- 
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nées  de  douceur  pour  cette  Eglise  affligée.  Le  crédit  de  la 
Reine  obtint  aux  catholiques  ce  bonheur  singulier  et  pres- 
que incroyable,  d'être  gouvernés  successivement  par  trois 
nonces  apostoliques,  qui  leur  apportaient  les  consolations 
que  reçoivent  les  enfants  de  Dieu  de  la  communication  avec 
le  Saint-Siège. 

Le  pape  saint  Grégoire ,  écrivant  au  pieux  empereur  Mau- 
rice ,  lui  représente  en  ces  termes  les  devoirs  des  rois  chré- 
tiens (1)  :  «  Sachez,  ô  grand  empereur,  que  la  souveraine 
»  puissance  vous  est  accordée  d'en-haut,  afin  que  la  vertu 
»  soit  aidée,  que  les  voies  du  ciel  soient  élargies,  et  que 
»  l'empire  de  la  terre  serve  l'empire  du  ciel.  »  C'est  la  vé- 
rité elle-même  qui  lui  a  dicté  ces  belles  paroles  :  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  convenable  à  la  puissance  que  de  secourir  la 
vertu?  à  quoi  la  force  doit-elle  servir,  qu'à  défendre  la  rai- 
son? et  pourquoi  commandent  les  hommes  ,  si  ce  n'est  pour 
faire  que  Dieu  soit  obéi?  Mais  surtout  il  faut  remarquer  l'o- 
bligation si  glorieuse,  que  ce  grand  pape  impose  aux  prin- 
ces, d'élargir  les  voies  du  ciel.  Jésus-Christ  a  dit  dans  son 
Evangile  :  «  Combien  est  étroit  le  chemin  qui  mène  à  la 
»  vie  (2)1  »  Et  voici  ce  qui  le  rend  si  étroit  :  c'est  que  le 
juste,  sévère  à  lui-même,  et  perséc^iteur  irréconciliable  de 
ses  propres  passion^,  se  trouve  encore  persécuté  par  les 
injustes  passions  des  autres,  et  ne  peut  pas  même  obtenir 
que  le  monde  le  laisse  en  repos  dans  ce  sentier  solitaire  et 
rude ,  où  il  grijipe  plutôt  qu'il  ne  marche.  Accourez ,  dit 
saint  Grégoire, 'puissances  du  siècle;  voyez  dans  quel  sen- 
tier la  vertu  chemine;  doublement  à  l'étroit,  et  par  elle- 
même,  et  par  l'effort  de  ceux  qui  la  persécutent  :  secourez- 
la,  tendez-lui  la  main  :  puisque  vous  la  voyez  déjà  fatiguée 
du  combat  qu'elle  soutient  aik^dgdans  contre  tant  de  tenta- 
tions qui  accablent  la  nature  ft^ame,  mettez-la  du  moins  à 
couvert  des  insultes  du  dehors.  Ainsi  vous  élargirez  un  peu 
les  voies  du  ciel ,  et  rêtatftTtez  ce  chemin ,  que  sa  hauteur 
et  son  âpreté  rendront  toujours  assez  difficile.. 

Mais  si  jamais  Ton  peut  dire  que  la  voie  du  chrétien  est 
étroite,  c'est.  Messieurs,  durant  les  persécutions;  car  que 
peut-on  imaginer  de  plus  malheureux  que  de  ne  pouvoir 
conserver  la  foi  sans  s'exposer  au  supplice,  ni  sacrifier  sans 
trouble;  ni  chercher  Dieu  qu'en  tremblant?  Tel  était  l'état 
déplorable  des  catholiques  anglais?  L'erreur  et  la  nouveauté 

(1)  Ad  hoc  enim  potestas  super  omnes  homines  dominorum  meorum  pietati  cœli- 
tus  data  est ,  ut  qui  bona  appelunt ,  adjuventur  ;  ut  cœlorum  via  largius  pateat  ;  ut 
terrestre  regnum  cœlesti  regno  famuletur.  S.  Greg.  Ep.  lib.  m,  Ep.  Lxv.tom.  ii, 
col.  675.  -  (2)  Matth.  vu.  14. 
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se  faisaient  entendre  dans  toutes  les  chaires;  et  la  doctrine 
ancienne,  qui,  selon  l'oracle  de  l'Evangile,  «  doit  être  prê- 
»  chée  jusque  sur  les  toits  (1),  »  pouvait  à  peine  parler  à  l'o- 
reille. Les  enfants  de  Dieu  étaient  étonnés  de  ne  voir  plus  ni 
l'autel ,  ni  le  sanctuaire ,  ni  ces  tribunaux  de  miséricorde 
qui  justifient  ceux  qui  s'accusent.  0  douleur!  Il  fallait  ca- 
cher la  pénitence  avec  le  même  soin  qu'on  eût  fait  les  cri- 
mes; et  Jésus-Christ  même  se  voyait  contraint,  au  grand 
malheur  des  hommes  ingrats,  de  chercher  d'autres  voiles  et 
d'autres  ténèbres ,  que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mystiques, 
dont  il  se  couvre  volontairement  dans  l'Eucharistie.  A  l'ar- 
rivée de  la  Reine,  la  rigueur  se  ralentit,  et  les  catholiques 
respirèrent.  Cette  chapelle  royale,  qu'elle  fit  bâtir  avec  tant 
de  magnificence  dans  son  palais  de  Sommerset,  rendait  à 
l'Eglise  sa  première  forme.  Henriette,  digne  fille  de  saint 
Louis,  y  animait  tout  le  monde  par  son  exemple;  et  y  sou- 
tenait avec  gloire  par  ses  retraites,  par  ses  prières,  et  par 
ses  dévotions,  l'ancienne  réputation  de  la  très-chrétienne 
maison  de  France.  Les  prêtres  de  l'Oratoire,  que  le  grand 
Pierre  de  Bérulle  avait  conduits  avec  elle ,  et  après  eux  les 
Pères  Capucins,  y  donnèrent,  par  leur  piété,  aux  autels  leur 
véritable  décoration,  et^au  service  divin  sa  majesté  natu- 
relle. Les  prêtres  et  les  religieux,  zélé^  et  infatigables  pas- 
teurs de  ce  troupeau  affligé ,  qui  vivaient  en  Angleterre  pau- 
vres, errants,  travestis,  «  desquels  aussi  le  monde  n'était 
»  pas  digne  (2),  »  venaient  reprendre  avec  joie  les  marques 
glorieuses  de  leur  profession  dans  la  chapelle  de  la  Reine; 
et  l'Eglise  désolée,  qui  autrefois  pouvait  à  peine  gémir  libre- 
ment, et  pleurer  sa  gloire  passée,  faisait  retentir  hautement 
les  cantiques  de  Sion  dans  une  terre  étrangère.  Ainsi  la 
pieuse  Reine  consolait  la  captivité  des  fidèles,  et  relevait 
leur  espérance.; 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'abîme  la  fumée  qui 
obscurcit  le  soleil,  selon  l'expression  de  l'Apocalypse  (3), 
c'est-à-dire,  l'erreur  et  l'hérésie;  quand  pour  punir  les  scan- 
dales, ou  pour  réveiller  les  peuples  et  les  pasteurs,  il  per- 
met à  l'esprit  de  séduction  de  tromper  les  âmes  hautaines, 
et  de  répandre  partout  un  chagrin  superbe,  une  indocile 
curiosité,  et  un  esprit  de  révolte;  il  détermine  dans  sa  sa- 
gesse profonde  les  limites  qu'il  veut  donner  aux  malheureux 
progrès  de  l'erreur,  et  aux  souffrances  de  son  Eglise.  Je 
n'entreprends  pas,  chrétiens,  de  vous  dire  la  destinée  des 
hérésies  de  ces  derniers  siècles,  ni  de  marquer  le  terme  fa- 

(1)  Quod  in  aure  auditis ,  prsedicata  super  tecta.  Matth.  x.  27 .  —  (2)  Quibus  di- 
gniis  non  erat  niundus.  Heb.  xi.  38.  —  (3)  Afoc,  ix.  i,  2. 
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tal  dans  lequel  Dieu  a  résolu  de  borner  leur  cours.  Mais  si 
mon  jugement  ne  me  trompe  pas,  si,  rappelant  la  mémoire 
des  siècles  passés,  j'en  fais  un  juste  rapport  à  l'état  présent; 
j'ose  croire,  et  je  vois  les  sages  concourir  à  ce  sentiment, 
que  les  jours  d'aveuglement  sont  écoulés,  et  qu'il  est  temps 
désormais  que  la  lumière  revienne.  Lorsque  le  roi  Henri  VIII, 
prince  en  tout  le  reste  accompli,  s'égara  dans  les  passions 
qui  ont  perdu  Salomon  et  tant  d'autres  rois,  et  commença 
d'ébranler  l'autorité  de  l'Eglise;  les  sages  lui  dénoncèrent 
qu'en  remuant  ce  seul  point,  il  mettait  tout  en  péril,  et  qu'il 
donnait,  contre  son  dessein,  une  licence  effrénée  aux  âges 
suivants.  Les  sages  le  prévirent;  mais  les  sages  sont-ils  crus 
en  ces  temps  d'emportement,  et  ne  se  rit-on  pas  de  leurs 
prophéLies?^^e  qu'une  judicieuse  prévoyance  n'a  pu  mettre 
dans  l'esprit  des  hommes,  une  maîtresse  plus  impérieuse,  je 
veux  dire  l'expérience,  les  a  forcés  de  le  croire.  Tout  ce  que 
la  religion  a  de  plus  saint  a  été  en  proie.  L'Angleterre  a  tant 
changé,  qu'elle  ne  sait  plus  elle-même  à  quoi  s'en  tenir;  et 
plus  agitée  en  sa  terre  el  dans  ses  ports  mêmes ,  que  l'Océan 
qui  l'environne,  elle  se  voit  inondée  par  l'effroyable  débor- 
dement de  mille  sectes  bizarres.  Qui  sait  si  étant  revenue 
de  ses  erreurs  prodigieuses  touchant  la  royauté,  èîîe  ne 
poussera  pas  plus  loin  ses  réflexions;  et  si,  ennuyée  de  ses 
changements,  elle  ne  regardera  pas  avec  complaisance  l'état 
qui  a  précédé?  Cependant  admirons  ici  la  piété  de  la  Reine, 
qui  a  su  si  bien  conserver  les  précieux  restes  de  tant  de 
persécutions.  Que  de  pauvres ,  que  de  malheureux ,  que  de 
familles  ruinées  pour  la  cause  de  la  foi,  ont  subsisté  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie  par  l'immense  profusion  de  ses  au- 
mônes! Elles  se  répandaient  de  toutes  parts  jusqu'aux  der- 
nières extrémités  de  ses  trois  royaumes;  et  s'étendant  par 
leur  abondance,  même  sur  les  ennemis  de  la  foi,  elles  adou- 
cissaient leur  aigreur,  et  les  ramenaient  à  l'Eglise.  Ainsi, 
r^pn-seulement  elle  conservait,  mais  encore  elle  augmentait 
le  peuple  de  Dieu.  Les  conversions  étaient  innombrables;  et 
ceux  qui  en  ont  été  témoins  oculaires,  nous  ont  appris  que, 
pendant  trois  ans  de  séjour  qu'elle  a  fait  dans  la  Cour  du  Roi 
son  fils  ,  la  seule  chapelle  royale  a  vu  plus  de  trois  cents 
convertis,  sans  parler  des  autres,  abjurer  saintement  leurs 
erreurs  entre  les  mains  de  ses  aumôniers.  Heureuse  d'avoir 
conservé  si  soigneusement  l'étincelle  de  ce  feu  divin  que  Jé- 
sus est  venu  allumer  au  monde  (4)1  Si  jamais  l'Angleterre 
revient  à  soi ,  si  ce  levain  précieux  vient  un  jour  à  sanctifier 
toute  cette  masse  où  il  a  été  mêlé  par  ces  royales  mains, 

0)  Luc.  XII.  49. 
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la  postérité  la  plus  éloignée  n'aura  pas  assez  de  louanges 
pour  célébrer  les  vertus  de  la  religieuse  Henriette,  et 
croira  devoir  à  sa  piété  l'ouvrage  si  mémorable  du  réta- 
blissement de  l'Eglise. 

Que  si  l'histoire  de  l'Eglise  garde  chèrement  la  mémoire 
de  cette  Reine  ;  notre  histoire  ne  taira  pas  les  avantages 
qu'elle  a  procurés  à  sa  maison  et  à  sa  patrie.  Femme  et 
mère  très-chérie  et  très-honorée ,  elle  a  réconcilié  avec  la 
France  le  Roi  son  mari,  et  le  Roi  son  fils.  Qui  ne  sait  qu'a- 
près la  mémorable  action  de  l'île  de  Ré,  et  durant  ce  fa- 
meux siège  de  La  Rochelle,  celte  princesse,  prompte  à  se 
servir  «des  conjonctures  importantes, 'fit  conclure  la  paix,  qui 
empêcha  l'Angleterre  de  continuer  son  secours  aux  Calvi- 
nistes révoltés?  Et  dans  ces  dernières  années,  après  que 
notre  grand  Roi,  plus  jaloux  de  sa  parole  et  du  salut  de  ses 
alliés  que  de  ses  propres  intérêts,  eut  déclaré  la  guerre  aux 
Anglais,  ne  fut-elle  pas  encore  une  sage  et  heureuse  mé- 
diatrice? Ne  réunit-elle  pas  les  deux  royaumes?  Et  depuis 
encore,  ne  s'est-elle  pas  appliquée  en  toutes  rencontres  à 
conserver  cette  même  intelligence?  Ces  soins  regardent 
maintenant  Vos  Altesses  Royales;  et  l'exemple  d'une  grande 
Reine,  aussi  bien  que  le  sang  de  France  et  d'Angleterre, 
que  vous  avez  uni  par  votre  heureux  mariage,  vous  doit 
inspirer  le  désir  de  travailler  sans  cesse  à  l'union  de  deux 
Rois  qui  vous  sont  si  proches,  et  de  qui  la  puissance  et  la 
vertu  peuvent  faire  le  destin  de  toute  l'Europe. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par  cette  vaillante 
main  et  par  ce  grand  cœur  que  vous  acquerrez  de  la  gloire. 
Dans  le  calme  d'une  profonde  paix  vous  aurez  des  moyens  de 
vous  signaler;  et  vous  pouvez  servir  l'Etat  sansJL'aiarmer, 
comme  vous  avez  fait  tant  de  fois,  en  exposanfau  milieu 
des  plus  grands  hasards  de  la  guerre  une  vie  aussi  précieuse 
et  aussi  nécessaire  que  la  vôtre.  Ce  service.  Monseigneur, 
n'est  pas  le  seul  qu'on  attend  de  vous,  et  l'on  peut  tout  es- 
pérer d'un  prince  que  la  sagesse  conseille,  que  la  valeur 
anime,  et  que  la  justice  accompagne  dans  toutes  ses  actions. 
Mais  où  m'emporte  mon  zèle,  si  loin  de  mon  triste  sujet?  Je 
m'arrête  à  considérer  les  vertus  de  Philippe,  et  je  ne  songe 
pas  que  je  vous  dois  l'histoire  des  malheurs  de  Henriette. 

J'avoue,  en  la  commençant,  que  je  sens  plus  que  jamais 
la  difficulté  de  mon  entreprise.  Quand  j'envisage  de  près  les 
infortunes  inoijïes  d'une  si  grande  Reine,  je  ne  trouve  plus 
de  paroles  ;  et  mon  esprit,  rebuté  de  tant  d'indignes  traite- 
ments qu'on  a  faits  à  la  majesté  et  à  la  vertu ,  ne  se  résou- 
drait jamais  à  se  jeter  parmi  tant  d'horreurs,  si  la  constance 
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admirable  avec  laquelle  celte  princesse  a  soutenu  ses  cala- 
mités, ne  surpassait  de  bien  loin  les  crimes  qui  les  ont  cau- 
sées. Mais  en  même  temps,  chrétiens,  un  autre  soin  me 
travaille.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain  que  je  médite.  Je 
ne  suis  pas  ici  un  historien  qui  doit  vous  développer  le  se- 
cret des  cabinets,  ni  l'ordre  des  batailles,  ni  les  intérêts  des 
parties  :  il  faut  que  je  m'élève  au-dessus  de  l'homme  po.ur 
faire  trembler  toute  créature  sous  les  jugements  de  Dieu. 
«  J'entrerai,  avec  David,  dans  les  puissances  du  Seigneur  (1);  » 
et  j'ai  à  vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa  main  et  de  ses 
conseils;  conseils  de  juste  vengeance  sur  l'Angleterre;  con- 
seils de  miséricorde  pour  le  salut  de  la  Reine;  mais  conseils 
marqués  par  le  doigt  de  Dieu,  dont  l'empreinte  est  si  vive  et 
si  manifeste,  dans  les  événements  que  j'ai  à  traiter,  qu'on 
ne  peut  résister  à  cette  lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter,  pour  rechercher 
dans  les  histoires  les  exemples  des  grandes  mutations,  on 
trouvera  que  jusques  ici  elles  sont  causées,  ou  par  la  mol- 
lesse, ou  par  la  violence  des  princes.  En  effet,  quand  les 
princes,  négligeant  de  connaître  leurs  affaires  et  leurs  ar- 
mées, ne  travaillent  qu'à  la  chasse,  comme  disait  cet  his- 
torien (2),  n'ont  de  gloire  que  pour  le  luxe,  ni  d'esprit  que 
pour  inventer  des  plaisirs  ;  ou  quand ,  emportés  par  leur 
numeur  violente,  ils  ne  gardent  plus  ni  lois  ni  mesures,  et 
qu'ils  ôtent  les  égards  et  la  crainte  aux  hommes,  en  faisant 
que  les  maux  qu'ils  souffrent  leur  paraissent  plus  insuppor- 
tables que  ceux  qu'ils  prévoient  :  alors  ou  la  licence  exces- 
sive, ou  la  patience  poussée  à  l'extrémité,  menacent  terri- 
blement les  maisons  régnantes. 

Charles  1er,  roi  d'Angleterre,  était  juste,  modéré,  magna- 
nime, très-instruit  de  ses  affaires  et  des  moyens  de  régner. 
Jamais  prince  ne  fut  plus  capable  de  rendre  la  royauté, 
non-seulement  vénérable  et  sainte,  mais  encore  aimable  et 
chère  à  ses  peuples.  Que  lui  peut-on  reprocher,  sinon  la 
clémence?  Je  veux  bien  avouer  de  lui  ce  qu'un  auteur  ce-, 
lèbre  a  dit  de  César;  «  qu'il  a  été  clément  jusqu'à  être  obligé 
»  de  s'en  repentir  :  »  Csesari  proprium  et  peculiare  sit  cle- 
mentix  insigne,  qiia  usque  ad  pœnitentiam  omnes  supera- 
vit[3).  Que  ce  soit  donc  là,  si  l'on  veut,  l'illustre  défaut 
de  Charles  aussi  bien  que  de  César  :  mais  que  ceux  qui  veu- 
lent croire  que  tout  est  faible  dans  les  malheureux  et  dans 
les  vaincus,  ne  pensent  pas  pour  cela  nous  persuader  que 
la  force  ait  manqué  à  son  courage,  ni  la  vigueur  à  ses  con- 

(1)  Introibo  in  potentias  Domini.  Ps.  Lxx.  15.  —  (2)  Venatus  maximus  labor 
est.  12.  Curt.  lib.  viii.  n.  9.  —  (3)  Plin.  lib.  vu,  cap.  25. 
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seils.  Poursuivi  à  toute  outrance  par  l'implacable  malignité 
de  la  fortune,, trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s'est  pas  man- 
qué à  lui-même.  Malgré  les  mauvais  succès  de  ses  armes  in- 
fortunées, si  on  a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  le  forcer;  et 
comme  il  n'a  jamais  refusé  ce  qui  était  raisonnable  étarti 
vainqueur,  il  a  toujours  rejeté  ce  qui  était  faible  et  injuste 
étant  captif.  J'ai  peine  à  contempler  son  grand  cœur  dans 
ces  dernières  épreuves.  Mais  certes  il  a  montré  qu'il  n'est 
pas  permis  aux  rebelles  de  faire  perdre  la  majesté  à  un  Roi 
qui  sait  se  connaître  ;  et  ceux  qui  ont  vu  de  quel  front  il 
a  paru  dans  la  salle  de  Westminster,  et  dans  la  place  de 
Whitehall,  peuvent  juger  aisément  combien  il  était  intré- 
pide à  la  tête  de  ses  armées,  combien  auguste  et  majestueux, 
au  milieu  de  son  palais' et  de  sa  Cour»  Grande  Reine,  je 
satisfais  à  vos  plus  tendres  désirs,  quand  je  célèbre  ce  mo- 
narque; et  ce  cœur,  qui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui,  se 
réveille  tout  poudre  qu'il  est,  et  devient  sensible,  même 
sous  ce  drap  mortuaire,  au  nom  d'un  époux  si  cher,  à  qui 
ses  ennemis  mêmes  accorderont  le  titre  de  sage  et  celui  de 
juste;  et  que  la  postérité  mettra  au  rang  des  grands  princes, 
si  son  histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le  jugement  ne  se 
laisse  pas  maîtriser  aux  événements  ni  à  la  fortune. 

Ceux  qui  s(5nt  instruits  des  alTaires,  étant  obligés  d'avouer 
que  le  Roi  n'avait  point  donné  d'ouverture  ni  de  prétexte 
aux  excès  sacrilèges  dont  nous  abhorrons  la  mémoire,  en 
accusent  la  fierté  indomptable  de  la  nation  :  et  je  confesse 
que  la  haine  des  parricides  pourrait  jeter  les  esprits  dans  ce 
sentiment.  Mais  quand  on  considère  de  plus  près  l'histoire 
de  ce  grand  royaume ,  et  particulièrement  les  derniers  rè- 
gnes, où  l'on  voit  non-seulement  les  rois  majeurs,  mais  en- 
core les  pupilles,  et  les  reines  même  si  absolues  et  si  redou- 
tées ;  quand  on  regarde  la  facilité  incroyable  avec  laquelle 
la  religion  a  été  ou  renversée,  ou  rétablie,  par  Henri,  par 
Edouard,  par  Marie,  par  Elisabeth,  on  ne  trouve  ni  la 
nation  si  rebelle,  ni  ses  parlements  si  fiers  et  si  factieux  : 
au  contraire,  on  est  obligé  de  reprocher  à  ces  peuples  d'a- 
voir été  trop  soumis,  puisqu'ils  ont  mis  sous  le  joug  leur  foi 
même  et  leur  conscience.  N'accusons  donc  pas  aveuglément 
1g  naturel  des  habitants  de  l'île  la  plus  célèbre  du  monde  , 
qui,  selon  les  plus  fidèles  histoires,  tirent  leur  origine  des 
Gaules;  et  ne  croyons  pas  que  les  Merciens,  les  Danois  et 
les  Saxons  aient  tellement  corrompu  en  eux  ce  que  nos  pères 
leur  avaient  donné  de  bon  sang,  qu'ils  soient  capables  de 
s'emporter  à  des  procédés  si  barbares,  s'il  ne  s'y  était  mêlé 
d'autres  causes.  Qu'est-ce  donc  qui  les  a  poussés?  Quelle 
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force,  quel  transport,  quelle  intempérie  a  causé  ces  agita- 
tions et  ces  violences?  N'en  doutons  pas,  chrétiens  :  les 
fausses  religions,  le  libertinage  d'esprit,  la  fureur  de  dis- 
puter des  choses  divines,  sans  fin ,  sans  règle,  sans  soumis- 
sion, a  emporté  les  courages.  Voilà  les  ennemis  que  la  Reine 
a  eus  à  combattre,  et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  douceur,  ni 
sa  fermeté  n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où  se  jettent  les 
esprits,  quand  on  ébranle. les  fondements  de  la  religion,  et 
qu'on  remue  les  bornes  une  fois  posées.  Mais  comme  la 
matière  que  je  traite  me  fournit  un  exemple  manifeste,  et 
unique  dans  tous  les  siècles,  de  ces  extrémités  furieuses;  il 
est.  Messieurs,  de  la  nécessité  de  mon  sujet,  de  remonter 
jusques  au  principe,  et  de  vous  conduire  pas  à  pas  par  tous 
les  excès  où  le  mépris  de  la  religion  ancienne,  et  celui  de 
l'autorité  de  l'Eglise,  ont  été  capables  de  pousser  les  hom- 
mes. 

Donc. la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui  n'ont  pas 
craint  de  tenter  au  siècle  passé  la  réformation  par  le  schis- 
me, ne  trouvant  point  de  plus  fort  rempart  contre  toutes 
leurs  nouveautés,  que  la  sainte  autorité  de  l'Eglise,  ils  ont 
été  obligés  de  la  renversei.  Ainsi  les  décrets  des  Conciles, 
la  doctrine  des  Pères,  et  leur  sainte  unanimité,  l'ancienne 
tradition  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise  catholique,  n'ont  plus 
été  comme  autrefois  des  lois  sacrées  et  inviolables.  Chacun 
s'est  fait  à  soi-même  un  tribunal  où  il  s'est  rendu  l'arbitre 
de  sa  croyance;  et  encore  qu'il  semble  que  les  novateurs 
aient  voulu  retenir  les  esprits,  en  les  renfermant  dans  les 
limites  de  l'Ecriture  sainte;  comme  ce  n'a  été  qu'à  condition 
que  chaque  fidèle  en  deviendrait  l'interprète,  et  croirait  que 
le  Saint-Esprit  lui  en  dicte  l'explication^^  il  n'y  a  point  de 
particulier  qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette  doctrine  à  ado- 
rer ses  inventions,  à  consacrer  ses  erreurs,  à  appeler  Dieu 
tout  ce  qu'il  pense.  Dès  lors  on  a  bien  prévu  que,  la  licence 
n'ayant  plus  de  frein,  les  sectes  se  multiplieraient  jusqu'à 
l'infini;  que  l'opiniâtreté  serait  invincible;  et  que  tandis  que 
les  uns  ne  cesseraient  de  disputer,  ou  donneraient  leurs  rêve- 
ries pour  inspirations,  les  autres  fatigués  de  tant  de  folles 
visions,  et  ne  pouvant  plus  reconnaître  la  majesté  de  la  reli- 
gion déchirée  par  tant  de  sectes",  iraient  enfin  chercher  un 
repos  funeste,  et  une  entière  indépendance,  dans  l'indiffé- 
rence des  religions  ou  dans  l'athéisme. 

Tels ,  et  plus  pernicieux  encore ,  comme  vous  verrez  dans 
la  suite,  sont  les  effets  naturels  de  cette  nouvelle  doctrine. 
Mais  de  même  qu'une  eau  débordée  ne  fait  pas  partout  les 
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mêmes  ravages,  parce  que  sa  rapidité  né  trouve  pas  par- 
tout les  mêmes  penchants  et  les  mêmes  ouvertures  :  ainsi , 
quoique  cet  esprit  d'indocilité  et  d'indépendance  soit  égale- 
ment répandu  dans  toutes  les  hérésies  de  ces  derniers  siè- 
cles, il  n'a  pas  produit  universellement  les  mêmes  effets  :  il 
a  reçu  diverses  limites,  suivant  que  la  crainte,  ou  les  inté- 
rêts, ou  l'humeur  des  particuliers  et  des  nations,  ou  enfin  la 
puissance  divine,  qui  donne  quand  il  lui  plaît  des  bornes 
secrètes  aux  passions  des  hommes  les  plus  emportées,  l'ont 
différemment  retenu.  Que  s'il  s'est  montré  tout  entier  à 
l'Angleterre,  et  si  sa  malignité  s'y  est  déclarée  sans  réserve, 
les  rois  en  ont  souffert;  mais  aussi  les  rois  en  ont  été  cause. 
Ils  ont  trop  fait  sentir  aux  peuples  que  l'ancienne  religion 
se  pouvait  changer.  Les  sujets  ont  cessé  d'en  révérer  les 
maximes,  quand  ils  les  ont  vu  céder  aux  passions  et  aux 
intérêts  de  leurs  princes.  Ces  terres  trop  remuées ,  et  deve- 
nues incapables  de  consistance,  sont  tombées  de  toutes 
parts,  et  n'ont  fait  voir  que  d'effroyables  précipices.  J'ap- 
pelle ainsi  tant  d'erreurs  téméraires  et  extravagantes  qu'on 
voyait  paraître  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  seu- 
lement la  querelle  de  l'épiscopat ,  ou  quelques  chicanes  sur 
la  liturgie  anglicane,  qui  aient  ému  les  communes.  Ces  dis- 
putes n'étaient  encore  que  de  faibles  commencements ,  par 
où  ces  esprits  turbulents  faisaient  comme  un  essai  de  leur 
liberté.  Mais  quelque  chose  de  plus  violent  se  remuait  dans 
le  fond  des  cœurs  :  c'était  un  dégoût  secret  de  tout  ce  qui  a 
de  l'autorité,  et  une  démangeaison  d'innover  sans  fin ,  après 
qu'on  en  a  vu  le  premier  exemple. 

Ainsi  les  Calvinistes,  plus  hardis  que  les  Luthériens,  ont 
servi  à  établir  les  Sociniens  qui  ont  été  plus  loin  qu'eux ,  et 
dont  ils  grossissent  tous  les  jours  le  parti.  Les  sectes  infi- 
nies des  Anabaptistes  sont  sorties  de  cette  même  source; 
et  leurs  opinions  mêlées  au  calvinisme,  ont  fait  naître  les 
Indépendants,  qui  n'ont  point  eu  de  bornes,  parmi  lesquels 
ont  voit  les  Trembleurs,  gens  fanatiques,  qui  croient  que 
toutes  leurs  rêveries  leur  sont  inspirées;  et  ceux  qu'on 
nomme  Chercheurs,  à  cause  que,  dix-sept  cents  ans  après 
Jésus-Christ ,  ils  cherchent  encore  la  religion ,  et  n'en  ont 
point  d'arrêtée. 

C'est,  Messieurs,  en  cette  sorte,  que  les  esprits  une  fois 
émus,  tombant  de  ruines  en  ruines,  se  sont  divisés  en  tant 
de  sectes.  En  vain  les  rois  d'Angleterre  ont  cru  les  pouvoir 
retenir  sur  cette  pente  dangereuse,  en  conservant  l'épisco- 
pat. Car  que  peuvent  des  évêques,  qui  ont  anéanti  eux- 
mêmes  l'autorité  de  leur  chaire",  et  la  révérence  qu'on  doit 
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à  la  succession,  en  condamnant  ouvertement  leurs  prédé- 
cesseurs jusqu'à  la  source  môme  de  leur  sacre;  c'est-à-dire, 
jusqu'au  pape  saint  Grégoire,  et  au  saint  moine  Augustin 
son  disciple,  et  le  premier  apôtre  de  la  nation  anglaise? 
Qu'est-ce  que  l'épiscopat,  quand  il  se  sépare  de  l'Eglise  qui 
est  son  tout,  aussi  bien  que  du  Saint:5iége  qui  est  son  cen- 
tre, pour  s'attacher  contre  sa  nature  à  la  royauté  comme  à 
son  chef?  Ces  deux  puissances  d'un  ordre  si  différent  ne 
s'unissent  pas,  mais  s'embarrassent  mutuellement,  quand  on 
les  confond  ensemble  ;  et  la  majesté  des  rois  d'Angleterre 
serait  demeurée  plus  inviolable,  si,  contente  de  ses  droits 
sacrés,  elle  n'avait  point  voulu  attirer  à  soi^les  droits  et 
l'autorité  de  l'Eglise.  Ainsi  rien  n'a  retenu  la  violence  des 
esprits  féconds  en  erreurs  :  et  Dieu  ,  pour  punir  l'irréligieuse 
instabilité  de  ces  peuples,  les  a  livrés  à  l'intempérance  de 
leur  folle  curiosité;  en  sorte  que  l'ardeur  de  leurs  disputes 
insensées,  et  leur  religion  arbitraire,  est  devenue  la  plus 
dangereuse  de  leurs  maladies. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le  respect  de  la 
majesté  et  des  lois,  ni  s'ils  devinrent  factieux,  rebelles  et 
opiniâtres.  On  énerve  la  religion  quand  on  la  change,  et  on 
lui  ôte  un  certain  poids,  qui  seul  est  capable  de  tenir  les 
peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  sais  quoi  d'in- 
quiet qui  s'échappe,  si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire;  et  on 
ne  leur  laisse  plus  rien  à  ménager,  quand  on  leur  permet  de 
se  rendre  maître  de  leur  religion.  C'est  de  là  que  nous  est 
né  ce  prétendu  règne  de  Christ,  inconnu  jusques  alors  au 
Christianisme,  qui  devait  anéantir  toute  la  royauté,  et  éga- 
ler tous  les  hommes;  songe  séditieux  des  Indépendants,  et 
leur  chimère  impie  et  sacrilège.  Tant  il  est  vrai  que  tout  se 
tourne  en  révoltes,  et  en  pensées  séditieuses,  quand  l'auto- 
rité de  la  religion  est  anéantie  !  Mais  pourquoi  chercher  des 
preuves  d'une  vérité  que  le  Saint-Esprit  a  prononcée  par 
une  sentence  manifeste?  Dieu  même  menace  les  peuples, 
qui  altèrent  la  religion  qu'il  a  établie,  de  se  retirer  du  mi- 
lieu d'eux,  et  par  là  de  les  livrer  aux  guerres  civiles.  Ecou- 
tez comme  il  parle  par  la  bouche  du  prophète  Zacharie  (1)  : 
«  Leur  âme,  dit  le  Seigneur,  a  varié  envers  moi,  »  quand 
ils  ont  si  souvent  changé  la  religion^  et  je  leur  ai  dit  :  «  Je 
))  ne  serai  plus  votre  pasteur,  »  c'est-à-dire,  je  vous  aban- 
donnerai à  vous-mêmes,  et  à  votre  cruelle  destinée  :  et 
voyez  la  suite  :  «  Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la  mort;  que 

(1)  Anima  eoruin  variavit  in  me;  et  dixi  :  Non  pascam  vos  :  quod  moritur,  mo- 
riatur;  et  qnod  succiditur,  succidatur;  et  reliqui  dévorent  unusquisque  carnem 
proximi  sui.  Zach.  xi.  8  et  seq. 
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»  ce  qui  doit  être  retranché,  soit  retranché;  »  entendez- 
vous  ces  paroles?  «  et  que  ceux  qui  demeureront,  se  dévo- 
»  rent  les  uns  les  autres.  »  0  prophtHie  trop  réelle,  et  trop 
véritablement  accomplie!   La  Reine  avait   bien  raison  de~\ 
juger  qu'il  n'y  avait  point  de  moyen  d'ôler  les  causes  des 
guerres  civiles,  qu'en  retournant  à  Tunité  catholique  qui  a 
fait  fleurir  durant  tant  de  siècles  l'Eglise  et  la  monarchie 
d'Angleterre',  autant  que  les  plus  saintes  Eglises  et  les  plus 
illustres  monarchies  du  monde.  Ainsi  quand  cette  pieuse 
princesse  servait  l'Eglise,  elle  croyait  servir  l'Etat;  elle 
croyait  assurer  au  Roi  des  serviteurs,  en  conservant  à  Dieu 
des  fidèles.  Inexpérience  a  justifié  ses  sentiments;  et  il  est 
vrai  que  le  Roi  son  fils  n'a  rien  trouvé  de  plus  ferme  dans  ; 
son  service,  que  ces  catholiques  si  haïs,  si  persécutés,  que  I 
lui  avait  sauvés  la  Reine  sa  mère.  En  effet,  il  est  visible  j 
que  puisque  la  séparation  et  la  révolte  contre  l'autorité  de  i 
l'Eglise  a  été  la  source  d'où  sont  dJrivés  tous  les  maux,  on  i 
n'en  trouvera  jamais  les  remèdes  que  par  le  retour  à  l'unité,  j 
et  par  la  soumission  ancienne.  C'est  le  mépris  de  cetle  unité  i 
qui  a  divisé  l'Angleterre.  Que  si  vous  me  demandez  com-  I 
ment  tant  de  factions  opposées,  et  tant  de  sectes  incompa-  \ 
tibles,  qui  se  devaient  apparemment  détruire  les  unes  les  \ 
autres,  ont  pu  si  opiniâtrement  conspirer  ensemble  contre  \ 
le  trône  royal ,  vous  l'allez  apprendre.  1 

.Un  homme  s'est  rencontré  d'une  profondeur  d'esprit  in-   | 
croyable,  hypocrite  rajCTiné  autant  qu'habile  politique,  ca-    ' 
pable  de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  également  actif 
et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  qui  ne  laissait    , 
rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  et   | 
par  prévoyance;  mais  au  reste  si  vigilant  et  si  prêt  à  tout,    \ 
qu'il  n'a  jamais  manqué  les  occasions  qu'elle  lui  a  présen-    j 
tées;  enfin  un  de  ces  esprits  remuants  et  audacieux,  qui    ; 
semblent  être  nés  pour  changer  le  monde.  Que  le  sort  de  tels 
esprits  est  hasardeux,  et  qu'il  en  paraît  dans  l'histoire  à  qui 
leur  audace  a  été  funeste!  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas, 
quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  servir?  Il  fut  donné  à  celui-ci 
de  tromper  les  peuples,  et  de  prévaloir  contre  les  rois  (i). 
Car  comme  il  eut  aperçu  que  dans  ce  mélange  infini  de  sec- 
tes, qui  n'avaient  plus  de  règles  certaines,  le  plaisir  de  dog- 
matiser sans  être  repris  ni  contraint  par  aucune  autorité    , 
ecclésiastique  ni  séculière,  était  le  charme  qui  possédait  les 
esprits,  il  sut  si  bien  les  concilier  par  là,  qu'il  fit  un  corps 
redoutable  de  cet  assemblage  monstrueux.  Quand  une  fois 
on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude  par  l'appât  de 

(1)  Apoc.  XIII.  5,  7.  ^ 
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la  liberté,  elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en  entende 
seulement  le  nom.  Ceux-ci,  occupés  du  premier  objet  qui  les 
avait  transportés,  allaient  toujours,  sans  regarder  qu'ils 
allaient  à  la  servitude;  et  leur  subtil  conducteur,  qui  en 
combattant,  en  dogmatisant,  en  mêlant  mille  personnages 
divers,  en  faisant  le  docteur  et  le  prophète,  aussi  bien  que 
le  soldat  et  le  capitaine,  vit  qu'il  avait  tellement  enchanté 
le  monde,  qu'il  était  regardé  de  toute  l'armée  comme  un 
chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  protection  de  l'indépendance , 
commença  à  s'apercevoir  qu'il  pouvait  encore  les  pousser 
plus  loin.  Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite  trop  fortunée  de 
ses  entreprises,  ni  ses  fameuses  victoires  dont  la  vertu  était 
indignée,  ni  cette  longue  tranquillité  qui  a  étonné  l'univers. 
C'était  le  conseil  de  Dieu  d'instruire  les  rois  à  ne  point  quit- 
ter son  Eglise.  Il  voulait  découvrir,  par  un  grand  exemple, 
tout  ce  que  peut  l'hérésie;  combien  elle  est  naturellement 
indocile  et  indépendante,  combien  fatale  à  la  royauté  et  à 
toute  autorité  légitime.  Au  reste,  quand  ce  grand  Dieu  a 
choisi  quelqu'un  pour  être  l'instrument  de  ses  desseins,  rien 
n'en  arrête  le  cours;  ou  il  enchaîne,  ou  il  aveugle,  ou  il 
dompte  tout  ce  qui  est  capable  de  résistance.  «  Je  suis  le  Sei- 
»  gneur,  dit-il  par  la  bouche  de.  Jérémie ,  c'est  moi  qui  ai 
»  fait  la  terre  avec  les  hommes  et  les  animaux ,  et  je  la  mets 
»  entre  les  mains  de  qui  il  me  plaît.  Et  maintenant  j'ai  voulu 
»  soumettre  ces  terres  à  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 
»  mon  serviteur  (1).  »  Il  l'appelle  son  serviteur,  quoiqu'infi- 
dèle,  à  cause  qu'il  l'a  nommé  pour  exécuter  ses  décrets. 
«  Et  j'ordonne,  poursuit-il,  que  tout  lui  soit  soumis,  jus- 
»  qu'aux  animaux  (2)  :  »  tant  il  est  vrai  que  tout  ploie  et  que 
tout  est  souple  quand  Dieu  le  commande.  Mais  écoutez  la 
suite  de  la  prophétie-:  «  Je  veux  que  ces  peuples  lui  obéis- 
»  sent,  et  qu'ils  obéissent  encore  à  son  fils,  jusqu'à  ce  que 
»  le  temps  des  uns  et  des  autres  vienne  (3].  »  Voyez ,  chré- 
tiens, comme  les  temps  sont  marqués,  comme  les  généra- 
tions sont  comptées  :  Dieu  détermine  jusqu'à  quand  doit 
durer  l'assoupissement ,  et  quand  aussi  se  doit  réveiller  le 
monde.  ^ 

Tel  a  été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais  que ,  dans  cette 
effroyable  confusion  de  toutes  choses ,  il  est  beau  de  consi- 

(1)  Ego  feci  terram ,  el  homines ,  et  jumenla  quse  sunt  super  faciem  terr» ,  ia 
forlitudine  mea  magna  et  in  brachio  meo  extento .  et  dedi  eam  ei  qui  placuit  in  ocu- 
lis  nieis.  Et  nunc  itaque  dedi  omnes  terras  istas  in  manu  Nabuchodonosor  régis  Ba- 
bylonis  servi  mei.  Jerem.  xxvii.  5 ,  6. 

(2)  Insuper  et  bestias  agri  dedi  ei  ut  serviant  illi.  Ibid. 

(3)  Et  servient  ei  omnes  génies,  et  filio  ejus,  donec  veniat  tempus  terr»  ejus  et 
ipsius.  Jerem.  xxvii.  7. 
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^  dérer  ce  que  la  grande  Henriette  a  entrepris  pour  le  salut 
de  ce  royaume;  ses  voyages,  ses  négociations,  ses  traités, 
;  tout  ce  que  sa  prudence  et  son  courage  opposaient  à  la  for-^ 
;  tune  de  l'Etat;  et  enfin  sa  constance,  par  laquelle  n'ayant 
pu  vaincre  la  violence  de  la  destinée,  elle  en  a  si  noblement 
soutenu  l'effort!  Tous  les  jours  elle  ramenait  quelqu'un  des 
rebelles;  et  de  peur  qu'ils  ne  fussent  malheureusement  en- 
gagés à  faillir  toujours,  parce  qu'ils  avaient  failli  une  fois, 
elle  voulait  qu'ils  trouvassent  leur  refuge  dans  sa  parole.  Ce 
fut  entre  ses  mains  que  le  gouverneur  de  Sharboroug  remit 
ce  port  et  ce  château  inaccessible.  Les  deux  Hothams  père 
et  fils,  qui  avaient  donné  le  premier  exemple  de  perfidie,  en 
refusant  au  Roi  même  les  portes  de  la  forteresse  et  du  port 
de  HuU,  choisirent  la  Reine  pour  médiatrice,  et  devaient 
rendre  au  Roi  cette  place  avec  celle  de  Beverley  ;  maia  ils 
furent  prévenus  et  décapités;  et  Dieu ,  qui  voulut' punir  leur 
honteuse  désobéissance  par  les  propres  mains  des  rebelles, 
ne  permit  pas  que  le  Roi  profitât  de  leur  repentir.  Elle  avait 
encore  gagné  un  maire  de  Londres,  dont  le  crédit  était 
grand,  et  plusieurs  autres  chefs  de  la  faction.  Presque  tous 
ceux  qui  lui  parlaient  se  rendaient  à  elle;  et  si  Dieu  n'eût 
point  été  inflexible,  si  l'aveuglement  des  peuples  n'eût  pas 
été  incurable,  elle  aurait  guéri  les  esprits,  et  le  parti  le  plus 
juste  aurait  été  le  plus  fort. 

On  sait.  Messieurs,  que  la  Reine  a  souvent  exposé  sa  per- 
sonne dans  ces  conférences  secrètes;  mais  j'ai  à  vous  faire 
voir  de  plus  grands  hasards.  Les  rebelles  s'étaient  saisis  des 
arsenaux  et  des  magasins;  et  malgré  la  défection  de  tant  de 
sujets,  malgré  l'infâme  désertion  de  la  milice  même,  il  était 
encore  plus"  aisé  au  Roi  de  lever  des  soldats,  que  de  les  ar- 
mer. Elle  abandonne,  pour  avoir  des  armes  et  des  muni- 
tions, non-seulement  ses  joyaux,  mais  encore  le  soin  de  sa 
vie.  Elle  se  met  en  mer  au  mois  de  février,  malgré  l'hiver 
et  les  tempêtes;  et  sous  prétexte  de  conduire  en  Hollande  la 
Princesse  royale,  sa  fille  aînée,  qui  avait  été  mariée  à  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  elle  va  pour  engager  les  Etats  dans 
les  intérêts  du  Roi,  lui  gagner  des  officiers,  lui  amener  des 
munitions.  L'hiver  ne  l'avait  pas  effrayée,  quand  elle  partit 
d'Angleterre  ;  l'hiver  ne  l'arrête  pas  onze  mois  après ,  quand 
il  faut  retourner  auprès  du  Roi  :  mais  le  succès  n'en  fut  pas 
semblable.  Je  tremble  au  seul  récit  de  la  tempête  furieuse 
dont  sa  flotte  fut  battue  durant  dix  jours.  Les  matelots  furent 
alarmés  jusqu'à  perdre  l'esprit,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
se  précipitèrent  dans  les  ondes.  Elle,  toujours  intrépide,  au- 
tant que  les  vagues  étaient  émues,  rassurait  tout  le  monde 
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par  sa  fermeté.  Elle  excitait  ceux  qui  l'accompagnaient  à  es- 
pérer en  Dieu ,  qui  faisait  toute  sa  confiance  ;  et  pour  éloi- 
gner de  leur  esprit  les  funestes  idées  de  la  mort  qui  se  pré- 
sentait de  tous  côtés,  elle  disait,  avec  un  air  de  sérénité 
qui  semblait  déjà  ramener  le  calme,  que  les  reines  ne  se 
noyaient  pas  (i).  Hélas!  elle  est  réservée  à  quelque  chose  de 
bien  plus  extraordinaire!  et  pour  s'être  sauvée  du  naufrage, 
•ses  malheurs  n'en  seront  pas  moins  déplorables.  Elle  vit  pé- 
rir ses  vaisseaux,  et  presque  toute  l'espérance  d'un  si  grand 
secours.  L'amiral  où  elle  était,  conduit  par  la  main  de  Celui 
qui  domine  sur  la  profondeur  de  la  mer,  et  qui  dompte  ses 
flots  soulevés.,  fut  repoussé  aux  ports  de  Hollande  ;  et  tous 
les  peuples  furent  étonnés  d'une  délivrance  si  miraculeuse. 
-  Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage ,  disent  un  éternel 
adieu  à  la  mer  et  aux  vaisseaux  ;  et  comme  disait  un  ancien 
auteur  (2),  ils  n'en  peuvent  même  supporter  la  vue.  Cepen- 
dant onze  jours  après,  ô  résolution  étonnante!  la  Reine  à 
peine  sortie  d'une  tourmente  si  épouvantable,  pressée  du 
désir  de  revoir  le  Roi ,  et  de  le  secourir,  ose  encore  se  com- 
mettre à  la  furie  de  l'Océan  et  à  la  rigueur  de  l'hiver.  Elle 
ramasse  quelques  vaisseaux  qu'elle  charge  d^officiers  et  de 
munitions,  et  repasse  enfin  en  Angleterre.  Mais  qui  ne  serait 
étonné  de  la  cruelle  destinée  de  cette  princesse?  Après  s'être 
sauvée  des  flots ,  une  autre  tempête  lui  fut  presque  fatale. 
Cent  pièces  de  canon  tonnèrent  sur  elle  à  son  arrivée,  et  la 
maison  où  elle  entra  fut  percée  de  leurs  coups.  Qu'elle  eut 
d'assurance  dans  cet  effroyable  péril!  mais  qu'elle  eut  de 
clémence  pour  l'auteur  d'un  si  noir  attentat!  On  l'amena 
prisonnier  peu  de  temps  après;  elle  lui  pardonna  son  crime, 
le  livrant  pour  tout  supplice  à  sa  conscience,  et  à  la  honte 
d'avoir  entrepris  sur  la  vie  d'une  princesse  si  bonne  et  si 
généreuse  :  tant  elle  était  au-dessus  de  la  vengeance  aussi 
bien  que  de  la  crainte. 

Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  auprès  du  Roi  qui  souhaite 
si  ardemment  son  retour?  Elle  brûle  du  même  désir,  et  déjà 
je  la  vois  paraître  dans  un  nouvel  appareil.  Elle  marche 
comme  un  général  à  la  tête  d'une  armée  royale,  pour  tra- 
verser des  provinces  que  les  rebelles  tenaient  presque  tou- 
tes. Elle  assiège  et  prend  d'assaut  en  passant  une  place 
considérable  qui  s'opposait  à  sa  marche;  elle  triomphe,  elle 
pardonne  ;  et  enfin  le  Roi  la  vient  recevoir  dans  une  cam- 

(4)  Jeu  de  mots  que  la  circonstance  rend  sublime.  Le  mot  reine ,  du  latin  rana , 
était  alors  d'un  usage  ordinaire  ,  au  lieu  de  grenouille. 

(2)  Naufragio  liberati ,  exinde  repudiura  et  navi  et  mari  dicunt.  Tertull.  de  Pœ- 
■iiU.  n.  7. 
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pagne  où  il  avait  remporté  l'année  précédente  une  victoire 
signalée  sur  le  général  Essex.  Une  heure  après  on  apporta 
la  nouvelle  d'une  grande  bataille  gagnée.  Tout  semblait  pros- 
érer  par  sa  présence;  les  rebelles  étaient  consternés  :  et  si 
a  Reine  en  eût  été  crue  ;  si  au  lieu  de  diviser  les  armées 
royales,  et  de  les  amuser,  contre  son  avis,  aux  sièges  infor- 
tunés de  HuU  et  de  Glocester,  on  eût  marché  droit  à  Lon- 
dres, l'affaire  était  décidée,  et  cette  campagne  eût  fini  la 
guerre.  Mais  le  moment  fut  manqué.  Le  terme  fatal  appro- 
chait ;  et  le  Ciel,  qui  semblait  suspendre,  en  faveur  de  la 
piété  de  la  Reine,  la  vengeance  qu'il  méditait,  commença 
a  se  déclarer.  «  Tu  sais  vaincre,  disait  un  brave  Africain 
»  au  plus  rusé  capitaine  qui  fut  jamais  ;  mais  tu  ne  sais  pas 
»  user  de  ta  victoire  :  Rome  que  tu  tenais  t'échappe;  et  le 
»  destin  ennemi  t'a  ôté  tantôt  le  moyen,  tantôt  la  pensée  de 
))  la  prendre  (1).  »  Depuis  ce  malheureux  moment  tout  alla 
visiblement  en  décadence ,  et  les  affaires  furent  sans  retour. 
La  Reine,  qui  se  trouva  grosse,  et  qui  ne  put  par  tout  son 
crédit  faire  abandonner  ces  deux  sièges,  qu'on  vit  enfin  si 
mal  réussir,  tomba  en  langueur;  et  tout  l'Etat  languit  avec 
elle.  Elle  fut  contrainte  de  se  séparer  d'avec  le  Roi  qui  était 
presque  assiégé  dans  Oxford ,  et  ils  se  dirent  un  adieu  bien 
triste,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que  c'était  le  dernier.  Elle 
se  retire  à  Exeler,  ville  forte  où  elle  fut  elle-même  bientôt 
assiégée.  Elle  y  accoucha  d'une  princesse,  et  se  vit  douze 
jours  après  contrainte  de  prendre  la  fuite  pour  se  réfugier 
en  France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si  glorieuse, 
faut-il  que  vous  naissiez  en  la  puissance  des  ennemis  de 
votre  maison ?0  Eternel,  veillez  sur  elle;  anges  saints,  ran- 
gez à  l'entour  vos  escadrons  invisibles,  et  faites  la  garde 
autour  du  berceau  d'une  princesse  si  grande  et  si  délaissée. 
Elle  est  destinée  au  sage  et  valeureux  Philippe,  et  d^it  des 
princes  à  la  France,  dignes  de  lui,  dignes  d'elle  et  de  leurs 
aïeux.  Dieu  l'a  protégée.  Messieurs.  Sa  gouvernante,  deux 
ans  après,  tire  ce  précieux  enfant  des  mains  des  rebelles  : 
et  quoique  ignorant  sa  captivité,  et  sentant  trop  sa  gran- 
deur, elle  se  découvre  elle-même;  quoique  refusant  tous  les 
autres  noms,  elle  s'obstine  à  dire  qu'elle  est  la  Princesse; 
elle  est  enfin  amenée  auprès  de  la  Reine  sa  mère ,  pour  faire 
sa  consolation  durant  ses  malheurs,  en  attendant  qu'elle 

(1)  Tura  Maharbal  :  Vincere  scis,  Annibal,  Victoria  uli  nescis.  TU.  Liv.  Dec. 
III.  lib.  II. 

Potiundœ  urbis  Romse  ,  modo  mentem  non  dari,  modo  fortuuam.  Ibid  lib.  vi. 
Dans  l'hisorien  ,  c'est  Aniiibal  qui  jmrle  ainsi  de  lui-même. 
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fasse  la  félicité  d'un  .grand  prince  et  la  joie  de  toute  la 
France.  Mais  j'interromps  l'ordre  de  mon  histoire.  J'ai  dit 
que  la  Reine  fut  obligée  à  se  retirer  de  son  royaume.  En 
effet,  elle  partit  des  ports  d'Angleterre  à  la  vue  des  vais- 
seaux des  rebelles,  qui  la  poursuivaient  de  si  près,  qu'elle 
entendait  presque  leurs  cris  et  leurs  menaces  insolentes.  0 
voyage  bien  différent  de  celui  qu'elle  avait  fait  sur  la  même 
mer,  lorsque,  venant  prendre  possession  du  sceptre  de  la 
Grande-Bretagne,  elle  voyait,  pour  ainsi  dire,  les  ondes  se 
courber  sous  elle,  et  soumettre  toutes  leurs  vagues  à  la  do- 
minatrice des  mers!  Maintenant  chassée,  poursuivie  par  ses 
ennemis  implacables,  qui  avaient  eu  l'audace  de  lui  faire 
son  procès,  tantôt  sauvée,  tantôt  presque  prise,  changeant 
de  fortune  à  chaque  quart-d'heure,  n'ayant  pour  elle  que 
Dieu  et  son  courage  inébranlable,  elle  n'avait  ni  assez  de 
vents  ni  assez  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite  précipitée. 
Mais  enfin  elle  arrive  à  Brest,  où  après  tant  de  maux  il  lui 
fut  permis  de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls  extrêmes  et 
continuels  qu'a  couru  cette  princesse,  sur  la  mer  et  sur  la 
terre,  durant  l'espace  de  près  de  dix  ans;  et  que  d'ailleurs 
je  vois  que  toutes  les  entreprises  sont  inutiles  contre  sa  per- 
sonne, pendant  que  tout  réussit  d'une  manière  surprenante 
contre  l'Etat;  que  puis-je  penser  autre  chose,  sinon  que  la 
Providence,,'  autant  attachée  à  lui  conserver  la  vie  qu'à  ren- 
verser sa  puissance,  a  voulu  qu'elle  survéquît  à  ses  gran- 
deurs, afin  qu'elle  pût  survivre  aux  attachements  de  la 
terre,  et  aux  sentiments  d'orgueil  qui  corrompent  d'autant 
plus  les  âmes ,  qu'elles  sont  plus  grandes  et  plus  élevées?  Ce 
fut  un  conseil  à  peu  près  semblable,  qui  abaissa  autrefois 
David  sous  la  main  du  rebelle  Absalom.  «  Le  voyez-vous, 
»  ce  grand  Roi ,  dit  le  saint  et  éloquent  Prêtre  de  Mâr- 
»  seilie  (i),  le  voyez-vous  seul,  abandonné,  tellement  déchu 
»  dans  l'esprit  des  siens,  qu'-il  devient  un  objet  de  mépris 
»  aux  uns;  et,  ce  qui  est  plus  insupportable  à  un  grand  cou- 
»  rage,  un  objet  de  pitié  aux  autres;  ne  sachant ,  poursuit 
»  Salvien,  de  laquelle  de  ces  deux  choses  il  avait  le  plus  à 
»  se  plaindre,  ou  de  ce  que  Siba  le  nourrissait,  ou  de  ce  que 
»  Séméi  avait  l'insolence  de  le  maudire?  »  Voilà,  Messieurs, 
une  image,  mais  imparfaite,  de  la  reine  d'Angleterre, 
quand  après  de  si*  étranges  humiliations,  elle  fut  encore 
contrainte  de  paraître  au  monde,  et  d'étaler,  pour  ainsi  dire, 

(1)  Dejeclus  usque  ia  servorum  suorum ,  quod  grave  est ,  contumeliam  ;  vel ,  q  lod 
gravius ,  misericordiam  ;  ut  vel  Siba  eum  pasceret ,  vel  ei  maledicere  Semei  publiée 
non  timeret.  Salv.  De  Cuber.  Dei,  lib.  ii,  cap.  v. 
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à  la  France  même,  et  au  Louvre,  où  elle  était  née  avec  tant 
de  gloire,  toute  l'étendue  do  sa  misère.  Alors  elle  put  bien 
dire  avec  le  prophète  Isaïe  (1)  :  «  Le  Seigneur  des  armées  a 
»  fait  ces  choses,  pour  anéantir  tout  le  faste  des  grandeurs 
»  humaines,  et  tourner  en  ignominie  ce  que  l'univers  a  de 
»  plus  auguste.  »  Ce  n'est  pas  que  la  France  ait  manqué  à 
la  fille  de  Henri  le  Grand;  Anne  la  magnanime,  la  pieuse, 
que  nous  ne  nommerons  jamais  sans  regret,  la  reçut  d'une 
manière  convenable  à  la  majesté  des  deux  Reines.  Mais  les 
affaires  du  Roi  ne  permettant  pas  que  cette  sage  régente  pût 
proportionner  le  remède  au  mal,  jugez  de  l'état  de  ces  deux 
princesses.  Henriette,  d'un  si  grand  cœur,  est  contrainte 
de  demander  du  secours  :  Anne,  d'un  si  grand  cœur,  ne  peut 
en  donner  assez.  Si  l'on  eût  pu  avancer  ces  belles  années 
dont  nous  admirons  maintenant  le  cours  glorieux;  Louis, 
qui  entend  de  si  loin  les  gémissements  des  chrétiens  affligés; 
qui ,  assuré  de  sa  gloire,  dont  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la 
droiture  de  ses  intentions  lui  répondent  toujours  malgré  l'in- 
certitude des  événements,  entreprend  lui  seul  la  cause  com- 
mune ,  et  porte  ses  armes  redoutées  à  travers  des  espaces 
immenses  de  mer  et  de  terre;  aurait-il  refusé  son  bras  à  ses 
voisins,  à  ses  alliés,  à  son  propre  sang,  aux  droits  sacrés  de 
la  royauté,  qu'il  sait  si  bien  maintenir?  Avec  quelle  puis- 
sance TAngleterre  l'aurait-elle  vu  invincible  défenseur,  ou 
vengeur  présent  de  la  majesté  violée?  Mais  Dieu  n'avaifl 
laissé  aucune  ressource  au  roi  d'Angleterre,  tout  lui  man- |. 
que,  tout  lui  est  contraire.  Les  Ecossais,  à  qui  il  se  donne,  i 
le  livrent  aux  Parlementaires  anglais,  et  les  gardes  fidèles 
de  nos  rois  trahissent  le  leur.  Pendant  que  le  parlement  \ 
d'Angleterre  songe  à  congédier  l'armée,  cette  armée  toute  [ 
indépendante  réforme  elle-même  à  sa  mode  le  parlement ,  ' 
qui  eût  gardé  quelques  mesures,  et  se  rend  maîtresse  de 
tout.  Ainsi  le  Roi  est  mené  de  captivité  en  captivité  ;  et  la 
Reine  remue  en  vain  la  France,  la  Hollande,  la  Pologne' 
même,  et  les  puissances  du  Nord  les  plus  éloignées.  Elle  ra- 
nime les  Ecossais,  qui  arment  trente  mille  hommes  :  elle  fait 
avec  le  duc  de  Lorraine  une  entreprise  pour  la  délivrance 
du  Roi  son  seigneur,  dont  le  succès  paraît  infaillible,  tant 
le  concert  en  est  juste.  Elle  retire  ses  chers  enfants,  l'unique 
espérance  de  sa  maison  ;  et  confesse  à  cette  fois ,  que,  parmi 
les  plus  mortelles  douleurs,  on  est  encore  capable  de  joie. 
Elle  console  le  Roi,  qui  lui  écrit  de  sa  prison  même,  qu'elle 
seule  soutient  son  esprit,  et  qu'il  ne  faut  craindre  de  lui 

(i)  Dominus  exercituum  cogitavit  hoc,  ut  detraheret  superbiam  omnis  glorise,  et 
ad  ignominiam  deduceret  univcrsos  inclytos  terrœ.  Isai.  xxiir.  9. 
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aucune  bassesse ,  parce  que  sans  cesse  il  se  souvient  qu'il 
est  à  elle.  0  mère,ô  femme,  ô  reine  admirable,  et  digne 
d'une  meilleure  fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre  étaient 
quelque  chose!  Enfin  il  faut  céder  à  votre  sort.  Vous  avez 
assez  soutenu  l'Etat,  qui  est  attaqué  par  une  force  invincible 
et  divine  ;  il  ne  reste  plus  désormais  sinon  que  vous  teniez 
ferme  parmi  ses  ruines. 

^"  Gomme  une  colonne ,  dont  la  masse  solide  paraît  le  plus 
ferme  appui  d'un  temple  ruineux ,  lorsque  ce  grand  édifice 
qu'elle  soutenait  fond  sur  elle  sans  l'abattre  :  ainsi  la  Reine 
se  montre  le  ferme  soutien  de  l'Etat,  lorsqu'après  en  avoir 
longtemps  porté  le  fajx ,  elle  n'est  pas  même  courbée  sous 
sa  chute. 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  justes  douleurs!  qui 
pourrait  raconter  ses  plaintes?  Non,  Messieurs ,  Jérémie  lui- 
même,  qui  seul  semble  être  capable  d'égaler  les  lamenta- 
tions aux  calamités ,  ne  suffirait  pas  à  de  tels  regrets.  Elle 
s'écrie  avec  ce  prophète  (1  )  :  «  Voyez ,  Seigneur,  mon  afflic- 
))  tion.  Mon  ennemi  s'est  fortiQé,  et  mes  enfants  sont  per- 
»  dus.  Le  cruel  a  mis  sa  main  sacrilège  sur  ce  qui  m'était 
»  le  plus  cher.  La  royauté  a  été  profanée,  et  les  princes  sont 
«foulés  aux  pieds.  Laissez-moi,  je  pleurerai  amèrement; 
»  n'entreprenez  pas  de  me  consoler.  L'épée  a  frappé  au- 
»  dehors;  mais  je  sens  en  moi-même  une  mort  semblable.  » 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plaintes ,  saintes 
filles ,  ses  chères  amies  (car  elle  voulait  bien  vous  nommer 
ainsi),  vous  qui  l'avez  vue  si  souvent  gémir  devant  les  au- 
tels de  son  unique  protecteur,  et  dans  le  sein  desquelles  elle 
a  versé  les  secrètes  consolations  qu'elle  en  recevait,  mettez 
fin  à  ce  discours,  en  nous  racontant  les  sentiments  chrétiens 
dont  vous  avez  été  les  témoins  fidèles.  Combien  de  fois  a-t- 
elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu  humblement  de  deux  grandes 
grâces;  l'une,  de  l'avoir  fait  chrétienne,  l'autre,  Messieurs, 
qu'attendez-vous?  peut-être  d'avoir  rétabli  les  affaires  du  roi 
son  fils?  Non  :  c'est  de  l'avoir  fait  reine  malheureuse.  Ah!  je 
commence  à  regretter  les  bornes  étroites  du  lieu  où  je  parle. 
Il  faut  éclater,  percer  cette  enceinte ,  et  faire  retentir  bien 
loin  une  parole  qui  ne  peut  être  assez  entendue.  Que  ses 
douleurs  l'ont  rendue  savante  dans  la  science  de  l'Evangile, 
et  qu'elle  a  bien  connu  la  religion  et  la  vertu  de  la  croix , 
quand  elle  a  uni  le  christianisme  avec  les  malheurs!  Les 

(1)  Facti  sunt  filii  mei  perditi ,  quoniam  invaluit  inimicus.  Lam.  i.  16.  Manum 
suam  misit  hostis  ad  omnia  dosiderabilia  ejus.  Lam.  i.  10,  Polluit  regnum  et 
principes  ejus.  Ibid.  n.  2.  Recedite  a  me,  amare  flebo;  nolite  incumbere,  ut  con- 
solemini  me.  Is.  xxii.  4.  Foris  iûterficit  gladius,  et  domi  mors  similis  est.  Lam. 
1.20. 
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grandes  prospérités  nous  aveuglent,  nous  transportent, 
nous  égarent,  nous  font  oublier  Dieu,  nous-mêmes,  et  les 
sentiments  de  la  foi.  De  là  naissent  des  monstres  de  crimes, 
des  raffinements  de  plaisirs,  des  délicatesses  d'orgueil,  qui 
ne  donnent  que  trop  de  fondement  à  ces  terribles"  malédic- 
tions, que  Jésus-Christ  a  prononcées  dans  son  Evangile  (1)  : 
«  Malheur  à  vous  qui  riez.  Malheur  à  vous  qui  êtes  pleins  » 
et  contents  du  monde.  Au  contraire,  comme  le  christia- 
nisme a  pris  sa  naissance  de  la  croix,  ce  sont  aussi  les  mal- 
heurs qui  le  fortifient.  Là,  on  expie  ses  péchés;  là  ,  on  épure 
ses  intentions;  là,  on  transporte  ses  désirs  de  la  terreau 
ciel;  là,  on  perd  tout  le  goût  du  monde,  et  on  cesse  de  s'ap- 
puyer sur  soi-même  et  sur  sa  prudence.  Il  ne  faut  pas  se  flat- 
ter; les  plus  expérimentés  dans  les  affaires  font  des  fautes 
capitales.  Mais  que  nous  nous  pardonnons  aisément  nos  fau- 
tes, quand  la  fortune  nous  les  pardonne!  et  que  nous  nous 
croyons  bientôt  les  plus  éclairés  et  les  plus  habiles,  quand 
nous  sommes  les  plus  élevés  et  les  plus  heureux!  Les  mau- 
vais succès  sont  les  seuls  maîtres  qui  peuvent  nous  re- 
prendre utilement,  et  nous  arracher  cet  aveu  d'avoir  failli, ~: 
qui  coûte  tant  à  notre  orgueil.  Alors,  quand  les  malheurs 
nous  ouvrent  les  yeux,  nous  repassons  avec  amertume  sur 
tous  nos  faux  pas  :  nous  nous  trouvons  également  accablés 
de  ce  que  nous  avons  fait,  et  de  ce  que  nous  avons  manqué 
de  faire;  et  nous  ne  savons  plus  par  où  excuser  cette  pru- 
dence présomptueuse  qui  se  croyait  infaillible.  Nous  voyons 
que  Dieu  seul  est  sage;  et  en  déplorant  vainement  les  fautes 
qui  ont  ruiné  nos  affaires,  une  meilleure  réflexion  nous  ap- 
prend à  déplorer  celles  qui  ont  perdu  notre  éternité,  avec 
cette  singulière  consolation,  qu'on  les  répare  quand  on  les 
pleure. 

Dieu  a  tenu  douze  ans  sans  relâche ,  sans  aucune  consola- 
tion de  la  part  des  hommes,  notre  malheureuse  Reine,  (don- 
nons-lui hautement  ce  titre,  dont  elle  a  fait  un  sujet  d'actions 
de  grâces,)  lui  faisant  étudier  sous  sa  main  ces  dures,  mais 
solides  leçons.  Enfin ,  fléchi  par  ses  vœux  et  par  son  humble 
patience,  il  a  rétabli  la  maison  royale.  Charles  II  est  re- 
conn  I ,  et  l'injure  des  rois  a  été  vengée.  Ceux  que  les  armes 
n'avaient  pu  vaincre,  ni  les  conseils  ramener,  sont  revenus 
tout  à  coup  d'eux-mêmes  :  déçus  par  leur  liberté,  ils  en  ont 
à  la  fin  détesté  l'excès ,  honteux  d'avoir  eu  tant  de  pouvoir, 
et  leurs  propres  succès  leur  faisant  horreur.  Nous  savons 
que  ce  prince  magnanime  eût  pu  hâter  ses  affaires,  en  se 
servant  de  la  main  de  ceux  qui  s'offraient  à  détruire  la  ty- 
(1)  Vsaqui  saturati  estis....  Vas  vobis ,  qui  ridetis.  Luc.  vi.  25. 
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rannie  par  un  seul  coup.  Sa  grande  âme  a  dédaigné  ces 
moyens  trop  bas.  Il  a  cru  qu'en  quelque  élat  que  fussent  les 
^rois,  il  était  de  leur  majesté  de  n'agir  que  par  les  lois  ou  par 
^les  armes.  Ces  lois  quM  a  protégées  l'ont  rétabli  presque 
toutes  seules  :  il  règne  paisible  et  glorieux  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres ,  et  fait  régner  avec  lui  la  justice,  la  sagesse  et 
la  clémence. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  Reine  fut  consolée 
par  ce  merveilleux  événement  :  mais  elle  avait  appris  par 
ses  malheurs  à  ne  changer  pas  dans  un  si  grand  changement 
de  son  élat.  Le  monde  une  fois  banni  n'eut  plus  de  retour 
dans  son  cœur.  Elle  vit  avec  étonnement  que  Dieu,  qui 
avait  rendu  inutiles  tant  d'entreprises  et  tant  d'efforts, 
parce  qu'il  attendait  l'heure  qu'il  avait  marquée,  quand 
elle  fut  arrivée,  alla  prendre  comme  par  la  main  le  Roi  son 
fils,  pour  le  conduire  à  son  trône.  Elle  se  soumit  plus  que 
jamais  à  cette  main  souveraine,  qui  tient  du  plus  naut  des 
cieux  les  rênes  de  tous  les  empires;  et  dédaignant  les  trônes 
qui  peuvent  être  usurpés,  elle  attacha  son  affection  au 
royaume  où  l'on  ne  craint  point  d'avoir  des  égaux  (1),  et  où 
l'on  voit  sans  jalousie  ses  concurrents.  Touchée  de  ces  sen- 
timents, elle  aima  cette  humble  maison  plus  que  ses  palais. 
Elle  ne  se  servit  plus  de  son  pouvoir  que  pour  protéger  la 
foi  catholique,  pour  multiplier  ses  aumônes,  et  pour  soula- 
ger plus  abondamment  les  familles  réfugiées  de  ses  trois 
royaumes,  et  tous  ceux  qui  avaient  été  ruinés  pour  la  cause 
de  la  religion  ,  ou  pour  le  service  du  Roi. 

Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle  circonspection 
elle  ménageait  le  prochain ,  et  combien  elle  avait  d'aversion 
pour  les  discours  empoisonnés  de  la  médisance.  Elle  savait 
de  quel  poids  est,  non-seulement  la  moindre  parole,  mais  le 
silence  même  des  princes;  et  combien  la  médi^sance  se  donne 
d'empire,  quand  elle  a  osé  seulement  paraître'*en  leur  auguste 
présence.  Ceux  qui  la  voyaient  attentive  à  peser  toutes  ces 
paroles ,  jugeaient  bien  qu'elle  était  sans  cesse  sous  la  vue 
de  Dieu,  et  que,  fidèle  imitatrice  de  l'institut  de  Sainte-Ma- 
rie ,  jamais  elle  ne  perdait  la  sainte  présence  de  la  Majesté 
divine.  Aussi  rappelait-elle  souvent  ce  précieux  souvenir  par 
l'oraison,  et  par  la  lecture  du  livre  de  V Imitation  de  Jésus, 
où  elle  apprenait  à  se  conformer  au  véritable  modèle  des 
chrétiens.  Elle  veillait  sans  relâche  sur  sa  conscience.  Après 
tant  de  maux  et  tant  de  traverses,  elle  ne  connut  plus  d'au- 
tres ennemis  que  ses  péchés.  Aucun  ne  lui  sembla  léger  : 

(1)  Plus  amant  illud  regnum,  in  quo  non  timent  habere  consortes.  S.  Aug.  de 
Civit.  Dei,  lib.  v,  cap.  xxiv;  tom.  vu,  col.  141. 
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elle  en  faisait  un  rigoureux  examen  ;  et  soigneuse  de  les  ex- 
pier par  la  pénitence  et  par  les  aumônes,  elle  était  si  bien 
préparée,  que  la  mort  n'a  pu  la  surprendre,  encore  qu'elle 
soit  venue  sous  l'apparence  du  sommeil.  Elle  est  morte, 
cette  grande  Reine;  et  par  sa  mort  elle  a  laissé  un  regret 
éternel ,  non-seulement  à  Monsieur  et  à  Madame  ,  qui ,  fidè- 
les à  tous  leurs  devoirs,  ont  eu  pour  elle  des  respects  si  sou- 
mis, si  sincères,  si  persévérants,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  la  servir  ou  de  la  connaître.  Ne 
plaignons  plus  ses  disgrâces,  qui  font  maintenant  sa  félicité. 
Si  eUe  avait  été  plus  fortunée,  son  histoire  serait  plus  pom- 
peuse, mais  ses  œuvres  seraient  moins  pleines;  et  avec  des 
titres  superbes,  elle  aurait  peut-être  paru  vide  devant  Dieu. 
Maintenant  qu'elle  a  préféré  la  croix  au  trône,  et  qu'elle  a 
mis  ses  malheurs  au  nombre  des  plus  grandes  grâces ,  elle 
recevra  les  consolations  qui  sont  promises  à  ceux  qui  pleu- 
rent. Puisse  donc  ce  Dieu  de  miséricorde  accepter  ses  afflic- 
tions en  sacrifice  agréable!  Puisse-t-il  la  placer  au  sein  d'A- 
braham ;  et  content  de  ses  maux ,  épargner  désormais  à  sa 
fanjille  et  au  monde  de  si  terribles  leçons. 


NOTICE 

SUR  HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE, 

DUCHESSE    d'oRLÉANS. 


Henriette-Anne  d'Angleterre,  était  la  dernière 
des  enfants  du  roi  Charles  P'",  et  de  Henriette  -  Marie  de 
France,  dont  Bossuet  a  peint  les  malheurs  d'une  manière  si 
énergique.  Elle  naquit  dans  le  temps  où  le  Roi  et  la  Reine, 
proscrits  par  leurs  sujets  révoltés ,  étaient  obligés  de  fuir.  La 
Reine  avait  même  été  forcée  de  se  séparer  du  Roi ,  et  de  se 
retirer  à  Exeter,  en  1644,  pour  y  faire  ses  couches.  Elle  eut 
à  peine  le  temps  de  se  rétablir,  échappa  aux  révoltés,  et  se 
retira  en  France,  sans  pouvoir  emmener  sa  fille,  qui  de- 
meura prisonnière  à  Exeter.  Au  bout  de  deux  ans ,  la  gou- 
vernante ,  aux  soins  de  laquelle  sa  mère  l'avait  confiée ,  eut 
l'adresse  de  soustraire  la  jeune  princesse  à  ses  gardiens ,  et 
de  la  faire  embarquer  pour  la  France ,  où ,  remise  entre  les 
mains  de  la  Reine  sa  mère ,  elle  fut  élevée  sous  ses  yeux , 
et  avec  toutes  sortes  de  soins. 

Elle  avait  à  peine  atteint  sa  quatorzième  année ,  qu'on  son- 
gea à  disposer  d'elle.  La  Reine,  mère  de  Louis  XIV,  parut 
souhaiter  que  le  Roi  son  fils  l'épousât.  Mais  Louis  XIV  la 
trouvant  trop  jeune ,  ou  par  d'autres  motifs  encore ,  n'avait 
pas  de  goût  pour  ce  mariage.  La  Reine-mère  la  choisit  donc 
pour  Monsieur  (Phihppe,  duc  d'Orléans),  son  second  fils, 
et  vint  la  demander  elle-même  à  la  Reine  d'Angleterre  qui 
l'accorda  facilement.  Le  mariage  ne  fut  retardé  que  par  le 
voyage  que  fit  la  jeune  princesse  avec  la  Reine  sa  mère  en 
Angleterre ,  où ,  par  l'effet  d'une  révolution  nouvelle ,  Char- 
les H  était  rétabli  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Il  eut  lieu  à 
son  retour  en  1661. 

La  jeune  duchesse ,  ornée  de  tous  les  dons  de  la  nature , 
et  possédant  avec  beaucoup  d'esprit  mille  heureuses  quali- 
tés ,  fit ,  pendant  l'espace  trop  abrégé  de  sa  vie ,  les  délices 
d'une  Cour  aimable.  Elle  se  Hvra  aux  plaisirs,  et  oublia 
quelquefois  cette  prudence  et  cette  retenue  dont  son  sexe  et 
son  rang  lui  faisaient  également  un  devoir.  La  Reine  sa 
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belle-mère  et  la  Reine  sa  mère ,  lui  firent  souvent  à  ce  sujet 
des  représentations  qui  ne  furent  pas  toujours  inutiles ,  mais 
dont  l'effet  était  de  courte  durée. 

L'année  1670  fut  glorieuse  pour  elle.  Louis  XIV,  qui  avait 
remarqué  la  supériorité  de  son  esprit ,  et  les  qualités  qui  la 
distinguaient ,  lui  témoignait  une  grande  confiance.  Il  la 
chargea  d'une  négociation  fort  délicate  auprès  du  roi  Char- 
les Il  son  frère,  que  Louis  XIV,  résolu  dé  aéclarer  la  guerre 
aux  Hollandais,  voulait  détacher  de  la  triple  alliance.  Le 
projet  s'exécuta  comme  il  avait  été  conçu ,  et  le  voyage  d3 
Madame  réussit  complètement.  Lorsqu'elle  revint  en  France, 
elle  avait  entre  les  mains  un  traité  d'où  dépendait  le  sort 
d'une  partie  de  l'Europe ,  et  jouissait  d'une  considération  qui 
lui  promettait  la  plus  brillante  carrière  pour  l'avenir.  Une 
mort  cruelle  et  douloureuse  vint  à  l'instant  détruire  toutes 
ces  illusions. 

Dès  l'année  précédente ,  la  mort  de  sa  mère ,  la  belle  Orai- 
son funèbre  que  Bossuet  prononça  à  cette  occasion ,  et  les 
entretiens  de  ce  célèbre  prélat ,  avaient  déjà  fait  sur  elle  de 
vives  et  salutaires  impressions,  qui  se  renouvelèrent  sur  la 
fin  de  sa  vie. 

Huit  jours  après  son  retour  en  France,  une  indisposition 
subite  la  surprit  à  Saint-Cloud,  où  elle  s'était  retirée  pour 
s'y  reposer  quelque  temps  de  ses  fatigues  ;  et  le  mal  fit  aus- 
sitôt des  progrès  si  effrayants ,  qu'elle  s'aperçut  bientôt  que 
son  heure  dernière  approchait.  L'ecclésiastique  qui  fut  ap- 
pelé auprès  d'elle ,  a  laissé  un  long  récit  des  douleurs  qu'elle 
souffrit ,  de  la  résignation  avec  laquelle  elle  les  supporta  jus- 
qu'au dernier  moment,  et  surtout  des  sentiments  de  repentir 
sincère  qu'elle  montra,  et  qui  furent  un  grand  sujet  d'édifi- 
cation. Bossuet,  alors  évêque  de  Gondom,  appelé  en  toute 
diligence ,  arriva  assez  à  temps  pour  en  être  aussi  témoin ,  et 
recevoir  ses  derniers  soupirs  le  30  juin  1670. 


ORAISON  FUNEBRE 

DE 

HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE, 

DUCHESSE   d'ORLÉANS, 

Prononcée  à  Saint-Denis,  le  21^  iour  d'août  1670. 


Vanitas  vanitatum,  dixit  Ecclesiastes  :  vanitas  vanitatum,  et  omnia 

vanitas. 
Vanité  des  vanités ,  a  dit  l'Ecclésiaste  :  vanité  des  vanités,  et  tout  est 

vanité.  Ecoles,  r.  2. 


Monseigneur  (1), 


^^ 'ÉTAIS  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  devoir 
funèbre  à  très-haute  et  très- puissante  princesse 


Henriette-Anne  d'Angleterre,  duchesse  d'Or- 
léans. Elle,  que  j'avais  vue  si  attentive  pendant 
que  je  rendais  le  même  devoir  à  la  Reine  sa  mère, 
devait  être  si  tôt  après  le  sujet  d'un  discours  semblable;  et 
ma  triste  4'oix  était  réservée  à  ce  déplorable  ministère.  0 
vanité!  ô  néant!  ô  mortels  ignorants  de  leurs  destinées! 
L'eût-elje  cru  il  y  a  dix  mois?  Et  vous,  Messieurs,  eussiez- 
vous  pensé,  peftdant  qu'elle  versait  tant  de  larmes  en  ce 
lieu,  qu'elle  dût  si  tôt  vous  y  rassembler  pour  la  pleurer 
elle-même?  Princesse,  le  digne  objet  de  l'admiration  de 
deux  grands  royaumes,  n'était-ce  pas  assez  que  l'Angle- 
terre pleurât  votre  absence,  sans  être  encore  réduite  à  pleu- 
rer votre  mort?  et  la  France,  qui  vous  revit,  avec  tant  de 
joie,  environnée  d'un  nouvel  éclat,  n'avait-elle  plus  d'autres 
pompes  et  d'autres  triomphes  pour  vous,  au  retour  de  ce 
voyage  fameux,  d'où  vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et 
de  si  belles  espérances?  «  Vanité  des  vanités,  et  tout  est 
»  vanité.  »  C'est  la  seule  parole  qui  me  reste;  c'est  la  seule 
réflexion  que  me  permet,  dans  un  accident  si  étrange,  une 
si  juste  et  si  sensible  douleur.  Aussi  n'ai-jo  point  parcouru 
les  livres  sacrés ,  pour  y  trouver  quelque  texte  que  je  pusse 
(1)  Monsieur  le  Prince. 
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appliquer  à  cette  Princesse.  J'ai  pris,  sans  étude  et  sans 
cnoix,  les  premières  paroles  que  me  présente  l'Ecclésiaste , 
où,  quoique  la  vanité  ait  été  si  souvent  nommée,  elle  ne 
l'est  pas  encore  assez  à  mon  gré  pour  le  dessein  que  je  me 
propose.  Je  veux  dans  un  seul  malheur  déplorer  toutes  les 
calamités  du  genre  humain,  et  dans  une  seule  mort  faire 
voir  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines. 
Ce  texte ,  qui  convient  à  tous  les  états  et  à  tous  les  événe- 
ments de  notre  vie,  par  une  raison  particulière  devient 
propre  à  mon  lamentable  sujet;  puisque  jamais  les  vanités 
de  la  terre  n'ont  été  si  clairement  découvertes ,  ni  si  haute- 
ment confondues.  Non,  après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la 
santé  n'est  qu'un  nom,  la  vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire 
n'est  qu'une  apparence ,  les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont 
qu'un  dangereux  amusement  :  tout  est  vain  en  nous ,  excepté 
le  sincère  aveu  que  nous  faisons  devant  Dieu  de  nos  vanités, 
et  le  jugement  arrêté  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce  que  nous 
sommes. 

Mais,  dis-je  la  vérité?  L'homme,  que  Dieu  a  fait  à  son 
image,  n'est-il  qu'une  ombre?  Ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
chercher  du  ciel  en  la  terre,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans 
se  ravilir,  acheter  de  tout  son  sang,  n'est-ce  qu'un  rien? 
Reconnaissons  notre  erreur.  Sans  doute  ce  triste  spectacle 
des  vanités  humaines  nous  imposait;  et  l'espérance  publi- 
que, frustrée  tout  à  coup  par  la  mort  de  cette  Princesse, 
nous  poussait  trop  loin.  Il  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme 
de  se  mépriser  tout  entier,  de  peur  que,  croyant  avec  les 
impies  que  notre  vie  n'est  qu'un  jeu  où  règne  le  hasard,  il 
ne  marche  sans  règle  et  sans  conduite  au  gré  de  ses  aveu- 
gles désirs.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclésiaste,  après  avoir 
commencé  son  divin  ouvrage  par  les  paroles  que  j'ai  réci- 
tées, après  en  avoir  rempli  toutes  les  pages  du  mépris  des 
choses  humaines,  veut  enfin  montrer  à  l'homme  quelque 
chose  de  plus  solide,  et  conclut  tout  son  discours,  en  lui 
disant  :  «  Crains  Dieu,  et  garde  ses  commandements;  car 
»  c'est  là  tout  l'homme  :  et  sache  que  le  Seigneur  examinera 
»  dans  son  jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien 
»  et  de  mal  (1).  »  Ainsi  tout  est  vain  en  l'homme,  si  nous 
regardons  ce  qu'il  donne  au  monde;  mais  au  contraire ,  tout 
est  important,  si  nous  considérons  ce  qu'il  doit  à  Dieu.  En- 
core une  fois,  tout  est  vain  en  l'homme,  si  nous  regardons 
le  cours  de  sa  vie  mortelle  ;  mais  tout  est  précieux ,  tout  est 

(i)Deum  time,  et  mandata  ejus  observa;  hoc  est  enim  omnis  homo  :  et  cuncta 
quae  flunt  adducet  Deus  in  judicium ,  pro  omni  errato ,  sive  bonum ,  sive  malum  il- 
lud  sit.  Ecoles,  xii.  13, 14. 
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important,  si  nous  contemplons  le  terme  où  elle  aboutit,  et 
le  compte  qu'il  en  faut  rendre.  Méditons  donc  aujourd'hui , 
à  la  vue  de  cet  autel  et  de  ce  tombeau ,  la  première  et  la 
dernière  parole  de  l'Ecclésiaste  ;  l'une  qui  montre  le  néant 
de  l'homme  ;  l'autre  qui  établit  sa  grandeur.  Que  ce  tom- 
beau nous  convainque  de  notre  néant,  pourvu  que  cet  autel, 
où  l'on  offre  tous  les  jours  pour  nous  une  victime  d'un  si 
grand  prix ,  nous  apprenne  en  même  temps  notre  dignité.  La 
princesse  que  nous  pleurons  sera  un  témoin  fidèle  de  l'un 
et  de  l'autre.  Voyons  ce  qu'une  mort  soufiaine  lui  a  ravi; 
voyons  ce  qu'une  sainte  mort  lui  a  donné.  Ainsi  nous  ap- 
prendrons à  mépriser  ce  qu'elle  a  quitté  sans  peine,  afin 
d'attacher  toute  notre  estime  à  ce  qu^elle  a  embrassé  avec 
tant  d'ardeur,  lorsque  son  âme  épurée  de  tous  les  senti- 
ments de  la  terre,  et  pleine  du  ciel  où  elle  touchait,  a  vu 
la  lumière  toute  manifeste.  Voilà  les  vérités  que  j'ai  à  trai- 
ter, et  que  j'ai  cru  dignes  d'être  proposées  à  un  si  grand 
Prince ,  et  à  la  plus  illustre  assemblée  de  l'univers. 

«  Nous  mourons  tous ,  disait  cette  femme  dont  l'Ecriture 
»  a  loué  la  prudence  au  second  livre  des  Rois ,  et  nous  al- 
»  Ions  sans  cesse  au  tombeau,  ainsi  que  des  eaux  qui  se 
»  perdent  sans  retour  (1).  »  En  effet,  nous  ressemblons  tous 
à  des  eaux  courantes.  De  quelque  superbe  distinction  que  se 
flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  une  même  origine;  et  cette 
origine  est  petite.  Leurs  années  se  poussent  successivement 
comme  des  flots  :  ils  ne  cessent  de  s'écouler;  tant  qu'enfin 
après  avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit,  et  traversé  un  peu 
plus  de  pays  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  ensemble 
se  confondre  dans  un  abîme  où  l'on  ne  reconnaît  plus  ni 
princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  qualités  superbes  qui 
distinguent  les  hommes;  de  même  que  ces  fleuves  tant  van- 
tés demeurent  sans  nom  et  sans  gloire,  mêlés  dans  l'Océan 
avec  les  rivières  les  plus  inconnues. 

Et  certainement,  Messieurs,  si  quelque  chose  pouvait 
élever  les  hommes  au-dessus  de  leur  infirmité  naturelle;  si 
l'origine  qui  nous  est  commune  souffrait  quelque  distinc- 
tion solide  et  durable  entre  ceux  que  Dieu  a  formés  de  la 
même  terre,  qu'y  aurait-il  dans  l'univers  de  plus  distingué 
que  la  Princesse  dont  je  parle?  Tout  ce  que  peuvent  faire 
non-seulement  la  naissance  et  la  fortune,  mais  encore  les 
grandes  qualités  de  l'esprit,  pour  l'élévation  d'une  prin- 
cesse, se  trouve  rassemblé,  et  puis  anéanti  dans  la  nôtre. 

(1)  Omnes  morimur,  et  quasi  aquae  dilabimur  in  terram ,  quae  non  revertuntur. 
//.  Reg.  XIV.  14.  ^ 

BOSSUET.  10 
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De  quelque  côté  que  je  suive  les  traces  de  sa  glorieuse  ori- 
gine, je  ne  découvre  que  des  rois,  et  partout  je  suis  ébloui 
de  l'éclat  des  plus  augustes  couronnes.  Je  vois  la  maison  de 
France,  la  plus  grande,  sans  comparaison,  de  tout  l'univers, 
et  à  qui  les  plus  puissantes  maisons  peuvent  bien  céder  sans 
envie,  puisqu'elles  tâchent  de  tirer  leur  gloire  de  cette 
source.  Je  vois  les  rois  d'Ecosse,  les  rois  d'Angleterre,  qui 
ont  régné  depuis  tant  de  siècles  sur  une  des  plus  belli- 
queuses nations  de  l'univers,  plus  encore  par  leur  courage 
que  par  l'autorité  de  leur  sceptre.  Mais  cette  Princesse,  née 
sur  le  trône,  avait  l'esprit  et  le  cœur  plus  haut  que  sa  nais- 
sance. Les  malheurs  de  sa  maison  n'ont  pu  l'accabler  dans 
sa  première  jeunesse;  et  dès  lors  on  voyait  en  elle  une  gran- 
deur qui  ne  devait  rien  à  la  fortune.  Nous  disions  avec  joie, 
que  le  ciel  l'avait  arrachée,  comme  par  miracle,  des  mains 
des  ennemis  du  Roi  son  père ,  pour  la  donner  à  la  France  : 
don  précieux,  inestimable  présent,  si  seulement  la  posses- 
sion en  avait  été  plus  durable!  Mais  pourquoi  ce  souvenir 
vient-il  m'interrompre?  Hélas!  nous  ne  pouvons  un  moment 
arrêter  les  yeux  sur  la  gloire  de  la  Princesse ,  sans  que  la 
mort  s'y  mêle  aussitôt  pour  tout  offusquer  de  son  ombre.  0 
mort ,  éloigne-toi  de  notre  pensée ,  et  laisse-nous  tromper 
pour  un  peu  de  temps  la  violence  de  notre  douleur,  par  le 
souvenir  de  notre  joie.  Souvenez -vous  donc.  Messieurs,  de 
l'admiration  que  la  Princesse  d'Angleterre  donnait  à  toute 
la  Cour.  Votre  mémoire  vous  la  peindra  mieux  avec  tous  ses 
traits  et  son  incomparable  douceur,  que  ne  pourront  jamais 
faire  toutes  mes  paroles.  Elle  croissait  au  milieu  des  béné- 
dictions de  tous  les  peuples  ;  et  les  années  ne  cessaient  de 
lui  apporter  de  nouvelles  grâces.  Aussi  la  Reine  sa  mère, 
dont  elle  a  toujours  été  la  consolation,  ne  l'aimait  pas  plus 
tendrement  que  faisait  Anne  d'Espagne.  Anne  ,  vous  le  sa- 
vez. Messieurs,  ne  trouvait  rien  au-dessus  de  cette  Prin- 
cesse. Après  nous  avoir  donné  une  reine ,  seule  capable  par 
sa  piété,  et  par  ses  autres  vertus  royales,  de  soutenir  la 
réputation  d'une  tante  si  illustre,  elle  voulut,  pour  mettre 
dans  sa  famille  ce  que  l'univers  avait  de  plus  grand,  que 
Philippe  de  France,  son  second  fils,  épousât  la  princesse 
Henriette;  et  quoique  le  roi  d'Angleterre,  dont  le  cœur 
égale  la  sagesse,  sût  que  la  Princesse  sa  sœur,  recherchée 
de  tant  de  rois ,  pouvait  honorer  un  trône,  il  lui  vit  remplir 
avec  joie  la  seconde  place  de  France ,  que  la  dignité  d'un 
si  grand  royaume  peut  mettre  en  comparaison  avec  les 
premières  du  reste  du  monde. 
Que  si  son  rang  la  distinguait,  j'ai  eu  raison  de  vous  dire 


DE    HENRIETTE    d'aNGLETERRE  .  219 

qu'elle  était  encore  plus  distinguée  par  son  mérite.  Je  pour- 
rais vous  faire  remarquer  qu'elle  connaissait  si  bien  la  beauté 
des  ouvrages  de  l'esprit,  que  l'on  croyait  avoir  atteint  la 
perfection,  quand  on  avait  su  plaire  à  Madame.  Je  pourrais 
encore  ajouter,  que  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés 
admiraient  cet  esprit  vif  et  perçant,  qui  embrassait  sans 
peine  les  plus  grandes  affaires,  et  pénétrait  avec  tant  de 
facilité  dans  les  plus  secrets  intérêts.  Mais  pourquoi  m'é- 
tendre  sur  une  matière  où  je  puis  tout  dire  en  un  mot?  Le 
Roi ,  dont  le  jugement  est  une  règle  toujours  sûre ,  a  estimé 
la  capacité  de  cette  Princesse ,  et  l'a  mise  par  son  estime 
au-dessus  de  tous  nos  éloges. 

Cependant ,  ni  cette  estime ,  ni  tous  ces  grands  avantages , 
n'ont  pu  donner  atteinte  à  sa  modestie.  Toute  éclairée 
qu'elle  était,  elle  n'a  point  présumé  de  ses  connaissances,  et^ 
jamais  ses  lumières  ne  l'ont  éblouie.  Rendez  témoignage  à 
ce  que  je  dis,  vous  que  cette  grande  Princesse  a  honorés  de 
sa  confiance.  Quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus  élevé ,  mais 
quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus  docile?  Plusieurs,  dans  la 
crainte  d'être  trop  faciles ,  se  rendent  inflexibles  à  la  raison, 
et  s'affermissent  contre  elle.  Madame  s'éloignait  toujours 
autant  de  la  présomption  que  de  la  faiblesse;  également  esti- 
mable, et  de  ce  qu'elle  savait  trouver  les  sages  conseils,  et 
de  ce  qu'elle  était  capable  de  les  recevoir.  On  les  sait  bien 
connaître,  quand  on  fait  sérieusement  l'étude  qui  plaisait 
tant  à  cette  Princesse.  Nouveau  genre  d'étude ,  et  presque 
inconnu  aux  personnes  de  son  âge  et  de  son  rang;  ajoutons, 
si  vous  voulez,  de  son  sexe.  Elle  étudiait  ses  défauts;  elle 
aimait  qu'on  lui  en  fît  des  leçons  sincères  :  marque  assurée 
d'une  âme  forte,  que  ses  fautes  ne  dominent  pas,  et  qui  ne 
craint  point  de  les  envisager  de  près,  par  une  secrète  con- 
fiance des  ressources  qu'elle  sent  pour  les  surmonter.  C'était 
le  dessein  d'avancer  dans  cette  étude  de  sagesse ,  qui  la  te- 
nait si  attachée  à  la  lecture  de  l'histoire,  qu'on  appelle  avec 
raison  la  sage  conseillère  des  princes.  C'est  là  que  les  plus 
grands  rois  n'ont  plus  de  rang  que  par  leurs  vertus,  et  que, 
dégradés  à  jamais  par  les  mains  de  la  mort,  ils  viennent  su- 
bir, sans  Cour  et  sans  suite,  le  jugement  de  tous  les  peuples 
et  de  tous  les  siècles.  C'est  là  qu'on  découvre  que  le  lustre 
qui  vient  de  la  flatterie  est  superficiel,  et  que  les  fausses 
couleurs,  quelque  industrieusement  qu'on  les  applique,  ne 
tiennent  pas.  Là  notre  admirable  Princesse  étudiait  les  de- 
voirs de  ceux  dont  la  vie  compose  Thistoire  :  elle  y  perdait 
insensiblement  le  goût  des  romans,  et  de  leurs  fades  héros; 
et  soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai ,  elle  méprisait  ces 
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froides  et  dangereuses  fictions.  Ainsi  sous  un  visage  riant, 
sous  cet  air  de  jeunesse  qui  semblait  ne  promettre  que  des 
jeux,  elle  cachait  un  sens  et  un  sérieux,  dont  ceux  qui  trai- 
taient avec  elle  étaient  surpris. 

Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier  les  plus  grands 
secrets.  Loin  du  commerce  des  affaires,  et  de  la  société  des 
hommes,  ces  âmes  sans  force,  aussi  bien  que  sans  foi,  qui 
ne  savent  p^s  retenir  leur  langue  indiscrète!  «  Ils  ressem- 
»  blent,  dit  le  Sage  (1),  à  une  ville  sans  murailles,  qui  est 
»  ouverte  de  toutes  parts,  »  et  qui  devient  la  proie  du  pre- 
mier venu.  Que  Madame  était  au-dessus  de  cette  faiblesse! 
Ni  la  surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni  l'appât  d'une 
flatterie  délicate,  ou  d'une  douce  conversation,  qui  souvent 
épanchant  le  cœur,  en  fait  échapper  le  secret,  n'était  ca- 
'pable  de  lui  faire  découvrir  le  sien;  et  la  sûreté  qu'on  trou- 
vait en  cette  Princesse,  que  son  esprit  rendait  si  propre  aux 
grandes  affaires,  lui  faisait  confier  les  plus  importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  interprète  téméraire  des 
secrets  d'Etat,  discourir  sur  le  voyage  d'Angletetre ,  ni  que 
j'imite  ces  politiques  spéculatifs,  qui  arrangent  suivant  leurs 
idées  les  conseils  des  rois,  et,  composent,  sans  instruction, 
les  annales  de  leur  siècle.  Je  ne  parlerai  de  ce  voyage  glo- 
rieux, que  pour  dire  que  Madame  y  fut  admirée  plus  que 
jamais.  On  ne  parlait  qu'avec  transport  de  la  bonté  de  cette 
Princesse,  qui,  malgré  les  divisions  trop  ordinaires  dans 
les  Cours,  lui  gagna  d'abord  tous  les  esprits.  On  ne  pouvait 
assez  louer  son  incroyable  dextérité  à  traiter  les  affaires  les 
plus  délicates,  à  guérir  ces  défiances  cachées  qui  souvent 
les  tiennent  en  suspens,  et  à  terminer  tous  les  différends 
d'une  manière  qui  conciliait  les  intérêts  les  plus  opposés. 
Mais  qui  pourrait  penser,  sans  verser  des  larmes,  aux  mar- 
ques d'estime  et  de  tendresse  que  lui  donna  le  Roi  son  frère? 
Ce  grand  Roi ,  plus  capable  encore  d'être  touché  par  le  mé- 
rite que  par  le  sang,  ne  se  lassait  point  d'admirer  les  excel- 
lentes qualités  de  Madame.  0  plaie  irrémédiable!  ce  qui  fut 
en  ce  voyage  le  sujet  d'une  si  juste  admiration-,  est  devenu 
pour  ce  Prmce  le  sujet  d'une  douleur  qui  n'a  point  de  bor- 
nes. Princesse,  le  digne  lien  des  deux  plus  grands  rois  du 
monde,  pourquoi  leur  avez-vbus  été  si  tôt  ravie?  Ces  deux 
grands  Rois  se  connaissent;  c'est  l'effet. des  soins  de  Ma- 
dame :  ainsi  leurs  nobles  inclinations  concilieront  leurs  es- 
prits, et  la  vertu  sera  entre  eux  une  immortelle  médiatrice. 
Mais  si  leur  union  ne  perd  rien  de  sa  fermeté,  nous  déplo- 

(i)  Sicut  urbs  patens  et  absque  murorum  ambitu,  ita  vir  qui  non  potest  in  lo- 
quendo  cohibere  spirilum  suum.  Prov.  xxv.  28. 
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rerons  éternellement  qu'elle  ait  perdu  son  agrément  le  plus 
doux  ;  et  qu'une  Princesse  si  chérie  de  tout  l'univers  ait  été 
précipitée  dans  le  tombeau,  pendant  que  la  confiance  de 
deux  si  grands  rois  l'élevait  au  comble  de  la  grandeur  et  de 
la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  !  Pouvons-nous  encore  entendre 
ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort?  Non ,  Messieurs,  je 
ne  puis  plus  soutenir  ces  grandes  paroles,  par  lesquelles  l'ar- 
rogance humaine  tâche  de  s'étourdir  elle-même,  pour  ne  pas 
apercevoir  son  néant.  Il  est  temps  de  faire  voir  que  tout  ce 
qui  est  mortel,  quoi  qu'on  ajoute  par  le  dehors  pour  le  faire 
paraître  grand,  est  par  son  fond  incapable  d'élévation. 
Ecoutez  à  ce  propos  le  profond  raisonnement,  non  d'un  phi- 
losophe qui  dispute  dans  une  école,  ou  d'un  religieux  qui 
médite  dans  un  cloître  :  je  veux  confondre  le  monde  par 
ceux  que  le  monde  même  révère  le  plus,  par  ceux  qui  le  con- 
naissent le  mieux,  et  ne  lui  veux  donner,  pour  le  convaincre, 
que  des  docteurs  assis  sur  le  trône.  «  0  Dieu!  dit  le  Roi- 
»  prophète  (1),  vous  avez  fait  mes  jours  mesurables,  et  ma 
»  substance  n'est  rien  devant  vous.  »  Il  est  ainsi,  chrétiens  : 
tout  ce  qui  se  mesure  finit;  et  tout  ce  qui  est  né  pour  finir 
n'est  pas  tout  à  fait  sorti  du  néant  où  il  est  si  tôt  replongé. 
Si  notre  être,  si  notre  substance  n'est  rien,  tout  ce  que 
nous  bâtissons  dessus  que  peut-il  être?  Ni  l'édifice  n'est 
plus  solide  que  le  fondement,  ni  l'accident  attaché  à  l'être, 
plus  réel  que  l'être  même.  Pendant  que  la  nature  nous  tient 
si  bas,  que  peut  faire  la  fortune  pour  nous  élever?  Cher- 
chez, imaginez  parmi  les  hommes  les  différences  les  plus 
remarquables;  vous  n'en  trouverez  point  de  mieux  marquée, 
ni  qui  vous  paraisse  plus  effective  que  celle  qui  relève  le  vic- 
torieux au-dessus  des  vaincus  qu'il  voit  étendus  à  ses  pieds. 
Cependant  ce  vainqueur,  enflé  de  ses  titres ,  tombera  lui- 
même  à  son  tour  entre  les  mains  de  la  mort.  Alors  ces  mal- 
heureux vaincus  rappelleront  à  leur  compagnie  leur  superbe 
triomphateur;  et  du  creux  de  leur  tombeau  sortira  cette 
voix,  qui  foudroie  toutes  les  grandeurs  :  «  Vous  voilà  blessé 
»  comme  nous;  vous  êtes  devenu  semblable  à  nous  (2).  » 
Que  la  fortune  ne  tente  donc  pas  de  nous  tirer  du  néant ,  ni 
de  forcer  la  bassesse  de  notre  nature. 

Mais  peut-être,  au  défaut  de  la  fortune,  les  qualités  de 
l'esprit,  les  grands  desseins,  les  vastes  pensées  pourront 
nous  distinguer  du  reste  des  hommes.  Gardez-vous  bien  de 

(d)  Ecce  mensurabiles  posuisti  dies  meos ,  et  substantia  mea  tanquam  nihilum 
ante  te.  Ps.  xxxviii.  6. 
(2)  Et  tu  vulneratus  es,  sicut  et  nos;  nostri  similis  effectus  es.  Is.  xiv.  10. 
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le  croire,  parce  que  toutes  nos  pensées,  qui  n'ont  pas  Dieu 
pour  objet,  sont  du  domaine  de  la  mort.  «  Ils  mourront,  dit  le 
»  Roi-prophète  (1),  et  en  ce  jour  périront  toutes  leurs  pen- 
»  sées.  )^  C'est-à-dire,  les  pensées  des  conquérants,  les  pensées 
des  politiques,  qui  auront  imaginé  dans  leurs  cabinets  des 
desseins  où  le  monde  entier  sera  compris.  Ils  se  seront  mu- 
nis de  tous  côtés  par  des  précautions  infinies;  enfin  ils  auront 
tout  prévu,  excepté  leur  mort  qui  emportera  en  un  moment 
toutes  leurs  pensées.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclésiaste,  le  roi 
Salomon ,  fils  du  roi  David,  (car  je  suis  bien  aise  de  vous  faire 
voir  la  succession  de  la  même  doctrine  dans  un  même  trône  ;) 
c'est,  dis-je,  pour  cela  que  l'Ecclésiaste,  faisant  le  dénom- 
brement des  illusions  qui  travaillent  les  enfants  des  hommes, 
y  comprend  la  sagesse  même.  «  Je  me  suis,  dit-il  (2),  appli- 
»  que  à  la  sagesse,  et  j'ai  vu  que  c'était  encore  une  vanité,  » 
parce  qu'il  y  a  une  fausse  sagesse,  qui ,  se  renfermant  dans 
l'enceinte  des  choses  mortelles,  s'ensevelit  avec  elles  dans 
le  néant.  Ainsi  je  n'ai  rien  fait  pour  Madame  ,  quand  je  vous 
ai  représenté  tant  de  belles  qualités  qui  la  rendaient  admi- 
rable au  monde,  et  capable  des  plus  hauts  desseins  où  une 
princesse  puisse  s'élever.  Jusqu'à  ce  que  je  commence  à 
vous  raconter  ce  qui  l'unit  à  Dieu,  une  si  illustre  Princesse, 
ne  paraîtra  dans  ce  discours,  que  comme  un  exemple  le  plus 
grand  qu'on  se  puisse  proposer,  et  le  plus  capable  de  per- 
suader aux  ambitieux  qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  se  distin- 
guer, ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur  grandeur,  ni  par  leur 
esprit;  puisque  la  mort,  qui  égale  tout,  les  domine  de  tous 
côtés  avec  tant  d'empire,  et  que,  d'une  main  si  prompte  et 
si  souveraine,  elle  renverse  les  têtes  les  plus  respectées. 

Considérez,  Messieurs,  ces  grandes  puissances  que  nous 
regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous  tremblons  sous  leur 
main,  Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  Leur  élévation  en 
est  la  cause;  et  il  les  épargne  si  peu,  qu'il  ne  craint  pas  de 
les  sacrifier  à  l'instruction  du  reste  des  hommes.  Chrétiens, 
ne  murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie  pour  nous  donner 
une  telle  instruction.  Il  n'y  a  rien  ici  de  rude  pour  elle, 
puisque,  comme  vous  le  verrez  dans  la  suite.  Dieu  la  sauve 
par  le  même  coup  qui  nous  instruit.  Nous  devrions  être  assez 
convaincus  de  notre  néant  :  mais  s'il  faut  des  coups  de  sur- 
prise à  nos  cœurs  enchantés  de  l'amour  du  monde ,  celui-ci 
est  assez  grand  et  assez  terrible.  0  nuit  désastreuse!  ô  nuit 
effroyable ,  où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat  de  ton- 
Ci)  In  illa  die  peribunt  omnes  cogitationes  eoram.  Ps.  cxlv.  4. 
(2)  Transivi  ad  contemplandam  sapientiam  :...  locutusque  cum  mente  mea, 
animadverti  quod  hoc  quoque  esset  vanitas.  Edcl.  ii.  12, 15. 
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nerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt,  Madame 
est  morte!  Qui  de  nous  ne  se  sentit  frappé  à  ce  coup,  comme 
si  quelque  tragique  accident  avait  désolé  sa  famille?  Au 
premier  bruit  d'un  mal  si  étrange,  on  accourut  à  Saint-Gloud 
de  toutes  parts;  on  trouve  tout  consterné,  excepté  le  cœur 
de  cette  Princesse.  Partout  on  entend  des  cris;  partout  on 
voit  la  douleur  et  le  désespoir,  et  l'image  de  la  mort.  Le  Roi, 
la  Reine,  Monsieur,  toute  la  Cour,  tout  le  peuple,  tout  est 
abattu,  tout  est  désespéré;  et  il  me  semble  que  je  vois  l'ac- 
complissement de  cette  parole  du  Prophète  (1)  :  «  Le  Roi 
»  pleurera,  le  Prince  sera  désolé,  et  les  mains  tomberont' 
»  au  peuple  de  douleur  et  d'étonnement.  » 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient  en  vain.  En 
vain  Monsieur,  en  vain  le  Roi  même  tenait  Madame  serrée 
par  de  si  étroits  embrassements.  Alors  ils  pouvaient  dire 
l'un  et  l'autre  avec  saint  Ambroise  :  Stringebam  brachia, 
sed  jam  amiseram  quam  tenebam  (2)  :  «  Je  serrais  les  bras, 
»  mais  j'avais  déjà  perdu  ce  que  je  tenais.  »  La  Princesse 
leur  échappait  parmi  des  embrassements  si  tendres,  et  la 
mort  plus  puissante  nous  l'enlevait  entre  ces  royales  mains. 
Quoi  donc,  elle  devait  périr  si  tôt!  Dans  la  plupart  des 
hommes  les  changements  se  font  peu  à  peu,  et  la  mort  les 
prépare  ordinairement  à  son  dernier  coup.  Madame  cepen- 
dant a  passé  du  matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs. 
Le  matin  elle  fleurissait;  avec  quelles  grâces,  vQus  le  savez  : 
le  soir  nous  la  vîmes  séchée;  et  ces  fortes  expressions,  par 
lesquelles  l'Ecriture  sainte  exagère  l'inconstance  des  choses 
humaines,  devaient  être  pour  cette  Princesse  si  précises  et  si 
littérales.  Hélas!  nous  composions  son  histoire  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  glorieux.  Le  passé  et  le  présent 
nous  garantissaient  l'avenir,  et  on  pouvait  tout  attendre  de 
tant  d'excellentes  qualités.  Elle  allait  s'acquérir  deux  puis- 
sants royaumes,  par  des  moyens  agréables  :  toujours  douce, 
toujours  paisible  autant  que  généreuse  et  bienfaisante ,  son 
crédit  n^'y  aurait  jamais  été  odieux  :  on  ne  Teùt  point  vue 
s'attirer  la  gloire  avec  une  ardeur  inquiète  et  précipitée;  elle 
l'eût  attendue  sans  impatience ,  comme  sûre  de  la  posséder. 
Cet  attachement  qu'elle  a  montré  si  fidèle  pour  le  Roi  jus- 
qu'à la  mort,  lui  en  donnait  les  moyens.  Et  certes,  c'est  le 
bonheur  de  nos  jours ,  que  l'estime  se  puisse  joindre  avec 
le  devoir,  et  qu'on  puisse  autant  s'attacher  au  mérite  et  à 
la  personne  du  Prince,  qu'on  en  révère  la  puissance  et  la 

(1)  Rex  lugebit ,  et  Princeps  induetur  mœrore ,  et  mauus  populi  terrœ  contur- 
babuntur.  Ezech.  vu.  27. 

(2)  Orat.  de  Ob.  Sat.  frat.  lib.  i,  n.  19. 
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majesté.  Les  inclinations  de  Madame  ne  l'attachaient  pas 
moins  fortement  à  tous  ses  autres  devoirs.  La  passion  qu'elle 
ressentait  pour  la  gloire  de  Monsieur,  n'avait  point  de 
bornes.  Pendant  que  ce  grand  Prince,  marchant  sur  les 
pas  de  son  invincible  frère,  secondait  avec  tant  de  valeur 
et  de  succès  ses  grands  et  héroïques  desseins  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre,  la  joie  de  cette  Princesse  était  incroyable. 
C'est  ainsi  que  ses  généreuses  inclinations  la  menaient  à  la 
gloire  par  les  voies  que  le  monde  trouve  les  plus  belles;  et  si 
quelque  chose  manquait  encore  à  son  bonheur,  elle  eût  tout 
gagné  par  sa  douceur  et  par  sa  conduite.  Telle  était  l'agréa- 
ble histoire  que  nous  faisions  pour  Madame  ;  et  pour  achever 
ces  nobles  projets,  il  n'y  avait  que  la  durée  de  sa  vie  dont 
nous  ne  croyions  pas  devoir  être  en  peine.  Car  qui  eût  pu 
seulement  penser  que  les  années  eussent  dû  manquer  à  une 
jeunesse  qui  semblait  si  vive?  Toutefois  c'est  par  cet  en- 
droit que  tout  se  dissipe  en  un  moment.  Au  lieu  de  l'his- 
toire d'une  belle  vie,  nous  sommes  réduits  à  faire  l'histoire 
d'une  admirable,  mais  triste  mort.  A  la  vérité.  Messieurs, 
rien  n'a  jamais  égalé  la  fermeté  de  son  âme,  ni  ce  courage 
paisible,  qui,  sans  faire  effort  pour  s'élever,  s'est  trouvé  par 
sa  naturelle  situation  au-dessus  des  accidents  les  plus  re- 
doutables. Oui,  Madame  fut  douce  envers  la  mort,  comme 
elle  l'était  envers  tout  le  monde.  Son  grand  cœur,  ni  ne  s'ai- 
grit, ni  ne  s'emporta  contre  elle.  Elle  ne  la  brave  non  plus 
avec  fierté;  contente  de  l'envisager  sans  émotion,  et  de  la 
recevoir  sans  trouble.  Triste  consolation,  puisque,  malgré 
ce  grand  courage,  nous  l'avons  perdue!  C'est  la  grande  va- 
nité des  choses  humaines.  Après  que,  par  le  dernier  effet 
de  notre  courage,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  surmonté  la 
mort,  elle  éteint  en  nous  jusqu'à  ce  courage  par  lequel  nous 
semblions  la  défier.  La  voilà,  malgré  ce  grand  cœur,  cette 
Princesse  si  admirée  et  si  chérie!  La  voilà  telle  que  la  mort 
nous  l'a  faite;  encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il  disparaître  : 
cette  ombre  de  gloire  va  s'évanouir,  et  nous  Talions  voir  dé- 
pouillée même  de  cette  triste  décoration.  Elle  va  descendre 
à  ces  sombres  lieux,  à  ces  demeures  souterraines,  pour  y 
dormir  dans  la  poussière  avec  les  grands  de  la  terre,  comme 
parle  Job  (1);  avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis,  parmi 
lesquels  à  peine  peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  y  sont  pres- 
sés, tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces  places.  Mais 
ici  notre  imagination  nous  abuse  encore.  La  mort  ne  nous 
laisse  pas  assez  de  corps  pour  occuper  quelque  place,  et  on 
ne  voit  là  que  les  tombeaux  qui  fassent  quelque  figure.  Notre 
(1)  Job.  XXI.  26. 
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chair  change  bientôt  de  nature.  Notre  corps  prend  un  autre 
nom,  même  celui  de  cadavre,  dit  Tertullien  (1),  parce  qu'il 
nous  montre  encore  quelque  forme  humaine,  ne  lui  demeure 
pas  longtemps  :  il  devient  un  je  ne  sais  quoi ,  qui  n'a  plus 
de  nom  dans  aucune  langue  ;  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt 
en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  expri- 
mait ses  malheureux  restes. 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement  irritée  con- 
tre notre  orgueil,  le  pousse  jusqu'au  néant;  et  que,  pour 
égaler  à  jamais  les  conditions,  elle  ne  fait  de  nous  tous 
qu'une  même  cendre.  Peut-on  bâtir  sur  ces  ruines?  Peut-on 
appuyer  quelque  grand  dessein  sur  ce  débris  inévitable  des 
choses  humaines?  Mais  quoi.  Messieurs,  tout  est-il  donc 
désespéré  pour  nous?  Dieu  qui  foudroie  toutes  nos  gran- 
deurs, jusqu'à  les  réduire  en  poudre,  ne  nous  laisse-t-il  au- 
cune espérance?  Lui,  aux  yeux  de  qui  rien  ne  se  perd,  et 
qui  suit  toutes  les  parcelles  de  nos  corps,  en  quelque  en- 
droit écarté  du  monde  que  la  corruption  ou  le  hasard  les 
jette,  verra-t-il  périr  sans  ressource  ce  qu'il  a  fait  capable 
de  le  connaître  et  de  l'aimer?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses 
se  présente  à  moi  :  les  ombres  de  la  mort  se  dissipent  : 
{(  les  voies  me  sont  ouvertes  à  la  véritable  vie  (2).  »  Madame 
n'est  plus  dans  le  tombeau;  la  mort,  qui  semblait  tout  dé- 
truire ,  a  tout  établi  :  voici  le  secret  de  l'Ecclésiaste ,  que  je 
vous  avais  marqué  dès  le  commencement  de  ce  discours,  et 
dont  il  faut  maintenant  découvrir  le  fond. 

Il  faut  donc  penser,  chrétiens,  qu'outre  le  rapport  que 
nous  avons  du  côté  du  corps  avec  la  nature  changeante  et 
mortelle,  nous  avons  d'un  autre  côté  un  rapport  intime,  et 
une  secrète  affinité  avec  Dieu,  parce  que  Dieu  même  a  mis 
quelque  chose  en  nous,  qui  peut  confesser  la  vérité  de  son 
être,  en  adorer  la  perfection,  en  admirer  la  plénitude,  quel- 
que chose  qui  peut  se  soumettre  à  sa  souveraine  puissance , 
s'abandonner  à  sa  haute  et  incompréhensible  sagesse,  se 
confier  en  sa  bonté,  craindre  sa  justice,  espérer  son  éter- 
nité. De  ce  côté.  Messieurs,  si  l'homme  croit  avoir  en  lui 
de  l'élévation ,  il  ne  se  trompera  pas.  Car  comme  il  est  né- 
cessaire que  chaque  chose  soit  réunie  à  son  principe ,  et 
que  c'est  pour  cette  raison ,  dit  l'Ecclésiaste  (3) ,  «  que  le 

(1)  Cadit  in  originem  terram ,  et  cadaveris  nomen,  ex  isto  quoque  nomine  peri- 
lura.  ia  nuUum  inde  jam  uomen ,  ia  omnis  jam  vocabuli  mortem.  TertuU.  de  Re- 
surr.  carnis.  n.  4. 

(2)  Notas  mihi  fecisti  vias  vitse.  Ps.  xv.  10. 

(3)  Revertatur  pulvis  ad  terram  suam,  unde  erat  :  et  spiritus  redeat  ad  Deum  qui 
dédit  illum.  Eccl.  xii.  7. 

•       10* 
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»  corps  retourne  à  la  terre,  dont  il  a  été  tiré;  »  il  faut,  par 
la  suite  du  même  raisonnement,  que  ce  qui  porte  en  nous 
la  marque  divine,  ce  qui  est  capable  de  s'unir  à  Dieu,  y  soit 
aussi  rappelé.  Or  ce  qui  doit  retourner  à  Dieu ,  qui  est  la 
grandeur  primitive  et  essentielle,  n'est-il  pas  grand  et  élevé? 
C'est  pourquoi,  quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur  et  la 
gloire  n'étaient  parmi  nous  que  des  noms  pompeux ,  vides 
de  sens  et  de  choses,  je  regardais  le  mauvais  usage  que  nous 
faisons  de  ces  termes.  Mais  pour  dire  la  vérité  dans  toute 
son  étendue ,  ce  n'est  ni  l'erreur  ni  la  vanité  qui  ont  inventé 
ces  noms  magnifiques;  au  contraire,  nous  ne  les  aurions  ja- 
mais trouvés,  si  nous  n'en  avions  porté  le  fond  en  nous- 
mêmes  :  car  où  prendre  ces  nobles  idées  dans  le  néant?  La 
faute  que  nous  faisons,  n'est  donc  pas  de  nous  être  servis 
de  ces  noms;  c'est  de  les  avoir  appliqués  à  des  objets  trop 
indignes.  Saint  Ghrysostome  a  bien  compris  cette  vérité, 
quand  il  a  dit  :  «  Gloire,  richesses,  noblesse,  puissance, 
»  pour  les  hommes  du  monde  ne  sont  que  des  noms;  pour 
))  nous ,  si  nous  servons  Dieu ,  ce  seront  des  choses.  Au  con- 
»  traire,  la  pauvreté,  la  honte,  la  mort,  sont  des  choses  trop 
»  effectives  et  trop  réelles  pour  eux;  pour  nous  ,  ce  sont  seu- 
lement des  noms  (1);  »  parce  que  celui  qui  s'attache  à  Dieu 
ne  perd  ni  ses  biens ,  ni  son  honneur,  ni  sa  vie.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  si  TEcclésiaste  dit  si  souvent  :  «  Tout  est 
»  vanité.  »  Il  s'explique,  «  tout  est  vanité  sous  le  soleil  (2),  » 
c'est-à-dire,  tout  ce  qui  est  mesuré  par  les  années,  tout  ce 
qui  est  emporté  par  la  rapidité  du  temps.  Sortez  du  temps 
et  du  changement;  aspirez  à  l'éternité;  la  vanité  ne  vous 
tiendra  plus  asservis.  Ne  vous  étonnez  pas  si  le  même  Ec- 
clésiasle  méprise  tout  en  nous,  jusqu'à  la  sagesse,  et  ne 
trouve  rien  de  meilleur,  que  de  goûter  en  repos  le  fruit  de 
son  travail  (3).  La  sagesse  dont  il  parle  en  ce  lieu,  est  cette 
sagesse  insensée,  ingénieuse  à  se  tourmenter,  habile  à  se 
tromper  elle-même,  qui  se  corrompt  dans  le  présent,  qui 
s'égare  dans  l'avenir;  qui,  par  beaucoup  de  raisonnements 
et  de  grands  efforts,  ne  fait  que  se  consumer  inutilement 
en  amassant  des  choses  que  le  vent  emporte.  «  Hé!  s'écrie 
»  ce  sage  Roi  (4) ,  y  a-t-il  rien  de  si  vain?  »  Et  n'a-t-il  pas 
raison  de  préférer  la  simplicité  d'une  vie  particulière,  qui 
goûte  doucement  et  innocemment  ce  peu  de  biens  que  la  na- 

(1)  Gloria  enim  et  potenlia ,  divitiae  et  nobilitas ,  et  his  similia,  nomina  sunt  apud 
ipsos,  res  autem  apud  nos  :  quemadmodum  et  tristitia,  mors  et  ignominia ,  et  pau- 
perlas ,  et  similia ,  nomina  sunt  apud  nos,  res  apud  illos.  Homil.  lviii  al.  Lix  in 
Matth.  n.  5;  tom.  vu,  pag.  591. 

(2)  Eccle.  I.  2 ,  14.  m.  H,  etc.  —  (3)  Idem,  i.  17,  il.  14,  24. 
(4)  Et  est  quidquam  tam  vanum?  Eccle.  ii.  19. 
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tu?e  nous  donne,  aux  soucis  et  aux  chagrins  des  avares, 
aux  songes  inquiets  des  ambitieux?  «  Mais  cela  même,  dit- 
»  il  (1),  ce  repos,  cette  douceur  de  la  vie,  est  encore  une 
»  vanité,  »  parce  que  la  mort  trouble  et  emporte  tout.  Lais- 
sons-lui donc  mépriser  tous  les  états  de  cette  vie,  puisqu'en- 
fin,  de  quelque  côté  qu'on  s'y  tourne,  on  voit  toujours  la 
,mort  en  face ,  qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos  plus  beaux 
jours.  Laissons-lui  égaler  le  fou  et  le  sage;  et  même  je  ne 
craindrai  pas  de  le  dire  hautement  en  cette  chaire ,  laissons- 
lui  confondre  l'homme  avec  la  bête  ;  TJnus  interitus  est  ho- 
minis,  et  jumentonim  (2). 

En  effet,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé  la  véritable 
sagesse;  tant  que  nous  regarderons  l'homme  par  les  yeux  du 
corps,  sans  y  démêler  par  l'intelligence  ce  secret  principe 
de  toutes  nos  actions,  qui  étant  capable  de  s'unir  à  Dieu, 
doit  nécessairement  y  retourner;  que  verrons-nous  autre 
chose  dans  notre  vie  que  de  folles  inquiétudes?  et  que  ver- 
rons-nous dans  notre  mort,  qu'une  vapeur  qui  s'exhale, 
que  des  esprits  qui  s'épuisent ,  que  des  ressorts  qui  se  dé- 
montent et  se  déconcertent,  enfin  qu'une  machine  qui  se 
dissout  et  qui  se  met  en  pièces?  Ennuyés  de  ces  vanités, 
cherchons  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  solide  en  nous.  Le 
Sage  nous  l'a  montré  dans  les  dernières  paroles  de  l'Ecclé- 
siaste;  et  bientôt  Madame  nous  le  fera  paraître  dans  les 
dernières  actions  de  sa  vie.  «  Grains  Dieu ,  et  observe  ses 
»  commandements;  car  c'est  là  tout  l'homme  (3);  »  comme 
s'il  disait  :  Ce  n'est  pas  l'homme  que  j'ai  méprisé,  ne  le 
croyez  pas;  ce  sont  les  opinions,  ce  sont  les  erreurs  par 
lesquelles  Thomme  abusé  se  déshonore  lui-même.  Voulez- 
vous  savoir  en  un  mot  ce  que  c'est  que  l'homme?  Tout  son 
devoir,  tout  son  objet,  toute  sa  nature,  c'est  de  craindre 
Dieu  :  tout  le  reste  est  vain ,  je  le  déclare  ;  mais  aussi  tout  le 
reste  n'est  pas  l'homme.  Voici  ce  qui  est  réel  et  solide ,  et 
ce  que  la  mort  ne  peut  enlever  ;  car,  ajoute  l'Ecclésiaste  : 
«  Dieu  examinera  dans  son  jugement  tout  ce  que  nous  au- 
»  rons  fait  de  bien  et  de  mal  (4).  »  11  est  donc  maintenant 
aisé  de  concilier  toutes  choses.  Le  Psalmiste  dit  :  «  qu'à  la 
»  mort  périront  toutes  nos  pensées  (5)  ;  »  oui ,  celles  que 
nous  aurons  laissé  emporter  au  monde,  dont  la  figure  passe 
et  s'évanouit.  Car,  encore  que  notre  esprit  soit  de  nature 
à  vivre  toujours,  il  abandonne  à  la  mort  tout  ce  qu'il  con- 
sacre aux  choses  mortelles  ;  de  sorte  que  nos  pensées ,  qui 

(1)  Vidi  quod  hoc  quoque  esset'vanitas?  Eccle.  u.  i. 
{^)Eccle.  m.  id.  —  (3)  Md.  xii.  13. —  (4)  Eccle.  xii.  44.  —(5)  Psal. 
CXLV.  4. 
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devaient  être  incorruptibles  du  côté  de  leur  principe ,  de- 
viennent périssables  du  côté  de  leur  objet.  Voulez-vous  sau- 
ver quelque  chose  de  ce  débris  si  universel,  si  inévitable? 
Donnez  à  Dieu  vos  affections  ;  nulle  force  ne  vous  ravira  ce 
que  vous  aurez  déposé  en  ses  mains  divines.  Vous  pourrez 
hardiment  mépriser  la  mort,  à  l'exemple  de  notre  héroïne 
chrétienne.  Mais  afin  de  tirer  d'un  si  bel  exemple  toute 
rinstruction  qu'il  nous  peut  donner,  entrons  dans  une  pro- 
fonde considération  des  conduites  de  Dieu  sur  elle ,  et  ado- 
rons en  cette  Princesse  le  mystère  de  la  prédestination  et 
de  la  grâce. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que  tout  l'ou- 
vrage de  notre  salut  est  une  suite  continuelle  de  miséri- 
cordes :  mais  le  fidèle  interprète  du  mystère  de  la  grâce ,  je 
veux  dire  le  grand  Augustin ,  m'apprend  cette  véritable  et 
solide  théologie,  que  c'est  dans  la  première  grâce  et  dans  la 
dernière,  que  la  grâce  se  montre  grâce;  c'est-à-dire,  que 
c'est  dans  la  vocation  qui  nous  prévient,  et  dans  la  persé- 
vérance finale  qui  nous  couronne,  que  la  bonté  qui  nous 
sauve  paraît  toute  gratuite  et  toute  pure.  En  effet ,  comme 
nous  changeons  deux  fois  d'état ,  en  passant  premièrement 
des  ténèbres  à  la  lumière,  et  ensuite  de  la  lumière  impar- 
faite de  la  foi  à  la  lumière  consommée  de  la  gloire  ;  comme 
c'est  la  vocation  qui  nous  inspire  la  foi ,  et  que  c'est  la  per- 
sévérance qui  nous  transmet  à  la  gloire,  il  a  plu  à  la  divine 
bonté  de  se  marquer  elle-même  au  commencement  de  ces 
deux  états,  par  une  impression  illustre  et  particulière;  afin 
que  nous  confessions  que  toute  la  vie  du  chrétien ,  et  dans 
le  tiemps  qu'il  espère,  et  dans  le  temps  qu'il  jouit,  est  un 
miracle  de  grâce.  Que  ces  deux  principaux  moments  de  la 
grâce  ont  été  bien  marqués  par  les  merveilles  que  Dieu  a 
faites  pour  le  salut  éternel  de  Henriette  d'Angleterre! 
Pour  la  donner  à  l'Eglise,  il  a  fallu  renverser  tout  un  grand 
royaume.  La  grandeur  de  la  maison  d'où  elle  est  sortie  n'é- 
tait pour  elle  qu'un  engagement  plus  étroit  dans  le  schisme 
de  ses  ancêtres  :  disons ,  des  derniers  de  ses  ancêtres ,  puis- 
que tout  ce  qui  les  précède,  à  remonter  jusqu'aux  premiers 
temps,  est  si  pieux  et  si  catholique.  Mais  si  les  lois  de  l'E- 
tat s'opposent  à  son  salut  éternel ,  Dieu  ébranlera  tout  l'E- 
tat pour  l'affranchir  de  ces  lois.  Il  met  les  âmes  à  ce  prix  ; 
il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  enfanter  ses  élus  ;  et  comme 
rien  ne  lui  est  cher  que  ces  enfants  de  sa  dilection  éternelle, 
que  ces  membres  inséparables  de  son  Fils  bien-airaé,  rien 
ne  lui  coûte,  pourvu  qu'il  les  sauve.  Notre  Princesse  est 
persécutée  avant  que  de  naître,  délaissée  aussitôt  que  mise 
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au  monde;  arrachée,  en  naissant,  à  la  piété  d'une  mère  ca- 
tholique; captive,  dès  le  berceau,  des  ennemis  implacables 
de  sa  maison  ;  et ,  ce  qui  était  plus  déplorable ,  captive  des 
ennemis  de  l'Eglise ,  par  conséquent  destinée  premièrement 
par  sa  glorieuse  naissance ,  et  ensuite  par  sa  malheureuse 
captivité,  à  l'erreur  et  à  l'hérésie.  Mais  le  sceau  de  Dieu 
était  sur  elle.  Elle  pouvait  dire  avec  le  prophète  :  «  Mon 
»  père  et  ma  mère  m'ont  abandonnée  ;  mais  le  Seigneur 
»  m'a  reçue  en  sa  protection  (1).  »  Délaissée  de  toute  la 
terre  dès  ma  naissance,  «  je  fus  comme  jetée  entre  les  bras 
»  de  sa  providence  paternelle ,  et  dès  le  ventre  de  ma  mère 
»  il  se  déclara  mon  Dieu  (2).  »  Ce  fut  à  cette  garde  fidèle 
que  la  Reine  sa  mère  commit  ce  précieux  dépôt.  Elle  ne  fut 
point  trompée  dans  sa  confiance.  Deux  ans  après ,  un  coup 
imprévu,  et  qui  tenait  du  miracle,  délivra  la  Princesse  des 
mains  des  rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de  l'Océan,  et  les 
agitations  encore  plus  violentes  de  la  terre.  Dieu  la  prenant 
sur  ses  ailes,  comme  l'aigle  prend  ses  petits,  la  porta  lui- 
même  dans  ce  royaume;  lui-même  la  posa  dans  le  sein  de  la 
Reine  sa  mère,  ou  plutôt  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 
Là  elle  apprit  les  maximes  de  la  piété  véritable,  moins  par 
les  instructions  qu'elle  y  recevait,  que  par  les  exemples  vi- 
vants de  cette  grande  et  religieuse  Reine.  Elle  a  imité  ses 
pieuses  libéralités.  Ses  aumônes  toujours  abondantes  se  sont 
répandues  principalement  sur  les  catholiques  d'Angleterre , 
dont  elle  a  été  la  fidèle  protectrice.  Digne  fille  de  saint 
Edouard  et  de  saint  Louis,  elle  s'attacha  du  fond  de  son 
cœur  à  la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui  pourrait  assez  ex- 
primer le  zèle  dont  elle  brûlait  pour  le  rétablissement  de 
cette  foi  dans  le  royaume  d'Angleterre,  où  l'on  en  conserve 
encore  tant  de  précieux  monuments?  Nous  savons  qu'elle 
n'eût  pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  un  si  pieux  dessein  : 
et  le  ciel  nous  l'a  ravie!  0  Dieu!  que  prépare  ici  votre  éter- 
nelle providence?  Me  permettrez-vous,  ô  Seigneur,  d'envi- 
sager en  tremblant  vos  saints  et  redoutables  conseils?  Est-ce 
que  les  temps  de  confusion  ne  sont  pas  encore  accomplis? 
est-ce  que  le  crime ,  qui  fit  céder  vos  vérités  saintes  à  des 
passions  malheureuses,  est  encore  devant  vos  yeux ,  et  que 
vous  ne  l'avez  pas  assez  puni  par  un  aveuglement  de  plus 
d'un  siècle?  Nous  ravissez-vous  Henriette,  par  un  efi"et 
du  même  jugement  qui  abrégea  les  jours  de  la  reine  Marie, 

(1)  Pater  meus  et  mater  mea  dcreliquerunt  me;  Dominus  autem  assumpsit  me. 
Ps.  XXVI.  10. 

(2)  In  te  projectus  sum  ex  utero  :  de  ventre  matris  meœ  Deus  meus  es  tu.  Ps. 
XXI.  H. 
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et  son  règne  si  favorable  à  l'Eglise?  ou  bien  voulez-vous 
triompher  seul  ?  et  en  nous  ôtant  les  moyens  dont  nos  dé- 
sirs se  flattaient,  réservez-vous,  dans  les  temps  marqués 
par  votre  prédestination  éternelle,  de  secrets  retours  à  l'E- 
tat et  à  la  maison  d'Angleterre  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  ô  grand 
Dieu  !  recevez-en  aujourd'hui  les  bienheureuses  prémices  en 
la  personne  de  cette  Princesse.  Puisse  toute  sa  maison  et 
tout  le  royaume  suivre  l'exemple  de  sa  foi  I  Ce  grand  Roi , 
qui  remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  de  ses  ancêtres ,  et 
fait  louer  tous  les  jours  la  divine  main  qui  l'y  a  rétabli 
comme  par  miracle,  n'improuvera  pas  notre  zèle,  si  nous 
souhaitons  devant  Dieu  que  lui  et  tous  ses  peuples  soient 
comme  nous.  Opto  apud  Beum,....  non  tantum  te,  sed  etiam 
omnes....  fleri  taies,  qualis  et  ego  sum  (1).  Ce  souhait  est 
fait  pour  les  rois;  et  saint  Paul,  étant  aans  les  fers,  le  fit 
la  première  fois  en  faveur  du  roi  Agrippa;  mai»  saint  Paul 
en  exceptait  ses  liens,  exceptis  vinculis  his  :  et  nous,  nous 
souhaitons  principalement  que  l'Angleterre,  trop  libre  dans 
sa  croyance,  trop  licencieuse  dans  ses  sentiments,  soit  en- 
chaînée comme  nous  de  ces  bienheureux  liens  qui  empê- 
chent l'orgueil  humain  de  s'égarer  dans  ses  pensées ,  en  le 
captivant  sous  Tautorité  du  Saint-Esprit  et  de  l'Eglise. 

Après  vous  avoir  exposé  le  premier  effet  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  en  notre  Princesse,  il  me  reste,  Messieurs,  de 
vous  faire  considérer  le  dernier,  qui  couronnera  tous  les  au- 
tres. C'est  par  cette  dernière  grâce  que  la  mort  change  de 
nature  pour  les  chrétiens,  puisqu'au  lieu  qu'elle  semblait 
être  faite  pour  nous  dépouiller  de  tout,  elle  commence, 
comme  dit  l'apôtre  (2),  à  nous  revêtir,  et  nous  assure  éter- 
nellement la  possession  des  biens  véritables.  Tant  que  nous 
sommes  détenus  dans  cette  demeure  mortelle ,  nous  vivons 
assujettis  aux  changements,  parce  que,  si  vous  me  permet- 
tez de  parler  ainsi ,  c'est  la  loi  du  pays  que  nous  habitons  ; 
et  nous  ne  possédons  aucun  bien,  même  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  que  nous  ne  puissions  perdre  un  moment  après  par 
la  mutabilité  naturelle  de  nos  désirs.  Mais  aussitôt  qu'on 
cesse  pour  nous  de  compter  les  heures,  et  de  mesurer  notre 
vie  par  les  jours  et  par  les  années;  sortis  des  figures  qui 
passent,  et  des  ombres  qui  disparaissent,  nous  arrivons  au 
règne  de  la  vérité,  où  nous  sommes  affranchis  de  la  loi  des 
changements.  Ainsi  notre  âme  n'est  plus  en  péril  ;  nos  réso- 
lutions ne  vacillent  plus;  la  mort,  ou  plutôt  la  grâce  de  la 
persévérance  finale,  a  la  force  de  les  fixer  :  et  de  même  que 
le  testament  de  Jésus-Christ,  par  lequel  il  se  donne  à  nous, 

(1)  Act.  XXYI.  29.  —  (2)  //.  Cor.  v.  3. 


DE    HENRIETTE    d'aNGLETERRE.  231 

est  confirmé  à  jamais,  suivant  le  droit  des  testaments  et  la 
doctrine  de  l'apôtre  (1),  par  la  mort  de  ce  divin  testateur; 
ainsi  la  mort  du  fidèle  fait  que  ce  bienheureux  testament , 
par  lequel  de  notre  côté  nous  nous  donnons  au  Sauveur, 
devient  irrévocable.  Donc,  Messieurs,  si  je  vous  fais  voir 
encore  une  fois  Madame  aux  prises  avec  la  mort,  n'appré- 
hendez rien  pour  elle  :  quelque  cruelle  que  la  mort  vous 
paraisse ,  elle  ne  doit  servir  à  cette  fois  que  pour  accomplir 
l'œuvre  de  la  grâce,  et  sceller  en  cette  Princesse  le  conseil 
de  son  éternelle  prédestination.  Voyons  donc  ce  dernier 
combat;  mais,  encore  un  coup,  affermissons-nous.  Ne  mê- 
lons point  de  faiblesse  à  une  si  forte  action,  et  ne  déshono- 
rons point  par  nos  larmes  une  si  belle  victoire.  Voulez-vous 
voir  combien  la  grâce ,  qui  a  fait  triompher  Madame  ,  a  été 
puissante?  voyez  combien  la  mort  a  été  terrible.  Premiè- 
rement, elle  a  plus  de  prise  sur  une  Princesse  qui  a  tant  à 
perdre.  Que  d'années  elle  va  ravir  à  cette  jeunesse  !  que  de 
joie  elle  enlève  à  cette  fortune!  que  de  gloire  elle  ôte  à  ce 
mérite!  D'ailleurs  peut-elle  venir  ou  plus  prompte  ou  plus 
cruelle?  C'est  ramasser  toutes  ses  forces,  c'est  unir  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  redoutable,  que  de  joindre,  comme  elle 
fait,  aux  plus  vives  douleurs  l'attaque  la  plus  imprévue. 
Mais  quoique,  sans  menacer  et  sans  avertir,  elle  se  fasse  sen- 
tir toute  entière  dès  le  premier  coup,  elle  trouve  la  Princesse 
prête.  La  grâce ,  plus  active  encore ,  l'a  déjà  mise  en  dé- 
fense. Ni  la  gloire  ni  la  jeunesse  n'auront  un  soupir.  Un  re- 
gret immense  de  ses  péchés  ne  lui  permet  pas  de  regretter 
autre  chose.  Elle  demande  le  crucifix  sur  lequel  elle  avait  vu 
expirer  la  Reine  sa  belle-mère,  comme  pour  y  recueillir  les 
impressions  de  constance  et  de  piété ,  que  cette  âme  vrai- 
ment chrétienne  y  avait  laissées  avec  les  derniers  soupirs. 
A  la  vue  d'un  si  grand  objet,  n'attendez  pas  de  cette  Prin- 
cesse des  discours  étudiés  et  magnifiques  :  une  sainte  sim- 
plicité fait  ici  toute  la  grandeur.  Elle  s'écrie  :  «  0  mon  Dieu, 
»  pourquoi  n'ai-je  pas  toujours  mis  en  vous  ma  confiance?  » 
Elle  s'afflige,  elle  se  rassure,  elle  confesse  humblement,  et 
avec  tous  les  sentiments  d'une  profonde  douleur,  que  de  ce 
jour  seulement  elle  commence  à  connaître  Dieu;  n  appelant 
pas  le  connaître,  que  de  regarder  encore  tant  soit  peu  le 
monde.  Qu'elle  nous  parut  au-dessus  de  ces  lâches  chrétiens 
qui  s'imaginent  avancer  leur  mort  quand  ils  préparent  leur 
confession  ;  qui  ne  reçoivent  les  saints  sacrements  que  par 
force  :  dignes  certes  de  recevoir  pour  leur  jugement  ce  mys- 
tère de  piété  qu'ils  ne  reçoivent  qu'avec  répugnance.  Ma- 
(1)  Hebr.  ix.  15. 
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DAME  appelle  les  prêtres  plutôt  que  les  médecins.  Elle  de- 
mande d'elle-même  les  sacrements  de  l'Eglise;  la  Pénitence 
avec  componction;  l'Eucharistie  avec  crainte,  et  puis  avec 
confiance;  la  sainte  Onction  des  mourants  avec  un  pieux 
empressement.  Bien  loin  d'en  être  effrayée,  elle  veut  la  rece- 
voir avec  connaissance  :  elle  écoute  l'explication  de  ces  sain- 
tes cérémonies,  de  ces  prières  apostoliques ,  qui,  par  une 
espèce  de  charme  divin ,  suspendent  les  douleurs  les  plus 
violentes ,  qui  font  oublier  la  mort  (je  l'ai  vu  souvent)  à  qui 
les  écoutent  avec  foi  :  elle  les  suit,  elle  s'y  conforme;  on  lui 
voit  paisiblement  présenter  son  corps  à  cette  huile  sacrée, 
ou  plutôt  au  sang  de  Jésus,  qui  coule  si  abondamment  avec 
cette  précieuse  liqueur.  Ne  croyez  pas  que  ses  excessives  et 
insupportables  douleurs  aient  tant  soit  peu  troublé  sa  grande 
âme.  Ah!  je  ne  veux  plus  tant  admirer  les  braves,  ni  les 
conquérants.  Madame  m'a  fait  connaître  la  vérité  de  cette 
parole  du  Sage  (1)  :  «  Le  patient  vaut  mieux  que  le  fort;  et 
»  celui  qui  dompte  son  cœur,  vaut  mieux  que  celui  qui  prend 
»  des  villes.  »  Combien  a-t-elle  été  maîtresse  du  sien!  Avec 
quelle  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  tous  ses  devoirs!  Rap- 
pelez en  votre  pensée  ce  qu'elle  dit  à  Monsieur.  Quelle 
force!  quelle  tendresse!  0  paroles  qu'on  voyait  sortir  de 
l'abondance  d'un  cœur  qui  se  sent  au-dessus  de  tout;  paroles 
que  la  mort  présente  et  Dieu  plus  présent  encore ,  ont  con- 
sacrées; sincère  production  d'une  âme  ,  qui ,  tenant  au  ciel, 
ne  doit  plus  rien  à  la  terre  que  la  vérité  :  vous  vivrez  éter- 
nellement dans  la  mémoire  des  hommes,  mais  surtout  vous 
vivrez  éternellement  dans  le  cœur  de  ce  grand  Prince.  Ma- 
dame ne  peut  plus  résister  aux  larmes  qu'elle  lui  voit  ré- 
pandre. Invincible  par  tout  autre  endroit,  ici  elle  est  con- 
trainte de  céder.  Elle  prie  Monsieur  de  se  retirer,  parce 
qu'elle  ne  veut  plus  sentir  de  tendresse  que  pour  ce  Dieu 
crucifié  qui  lui  tend  les  bras.  Alors  qu'avons-nous  vu?  qu'a- 
vons-nous oui?  Elle  se  conformait  aux  ordres"  de  Dieu;  elle 
lui  offrait  ses  souffrances  en  expiation  de  ses  fautes;  elle 
professait  hautement  la  foi  catholique,  et  la  résurrection  des 
moris,  cette  précieuse  consolation  des  fidèles  mourants.  Elle 
excitait  le  zèle  de  ceux  qu'elle  avait  appelés  pour  l'exciter 
elle-même,  et  ne  voulait  point  qu'ils  cessassent  un  moment 
de  l'entretenir  des  vérités  chrétiennes.  Elle  souhaita  mille 
fois  d'être  plongée  au  sang  de  l'Agneau;  c'était  un  nouveau 
langage  que  la  grâce  lui  apprenait.  Nous  ne  voyions  en  elle  , 
ni  cette  ostentation  par  laquelle  on  veut  tromper  les  autres, 

(i)  Melior  est  patiens  viro  forti  ;  et  qui  dominatur  animo  suo ,. expugnatore  ur- 
bium.  Frov.  xvi.  32. 
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ni  ces  émotions  d'une  âme  alarmée  par  lesquelles  on  se 
trompe  soi-même.  Tout  était  simple,  tout  était  solide,  tout 
était  tranquille;  tout  partait  d'une  âme  soumise,  et  d'une 
source  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit. 

En  cet  état,  Messieurs,  qu'avions-nous  à  demander  à  Dieu 
pour  cette  Princesse,  sinon  qu'il  l'affermît  dans  le  bien,  et 
qu'il  conservât  en  elle  les  dons  de  sa  grâce?  Ce  grand  Dieu 
nous  exauçait  ;  mais  souvent,  dit  saint  Augustin  (4  ),  en  nous 
exauçant  il  trompe  heureusement  notre  prévoyance.  La  Prin- 
cesse est  affermie  dans  le  bien  d'une  manière  plus  haute  que 
celle  que  nous  entendions.  Gomme  Dieu  ne  voulait  plus  ex- 
poser aux  illusions  du  monde  les  sentiments  d'une  piété  si 
sincère,  il  a  fait  ce  que  dit  le  Sage  (2)  ;  «  il  s'est  hâté.  »  En 
effet,  quelle  diligence!  en  neuf  heures  l'ouvrage  est  accom- 
pli. «  Il  s'est  hâté  de  la  tirer  du  milieu  des  iniquités.  »  Voilà, 
dit  le  grand  saint  Ambroise  (3),  la  merveille  de  la  mort  dans 
les  chrétiens  :  elle  ne  finit  pas  leur  vie  ;  elle  ne  finit  que  leurs 
péchés,  et  les  périls  où  ils  sont  exposés.  Nous  nous  sommes 
plaints  que  la  mort ,  ennemie  des  fruits  que  nous  promettait 
la  Princesse,  les  a  ravagés  dans  la  fleur;  qu'elle  a  effacé, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  pinceau  même  un  tableau  qui  s'avan- 
çait à  la  perfection  avec  une  incroyable  diligence,  dont  les 
premiers  traits ,  dont  le  seul  dessin  montrait  déjà  tant  de 
grandeur.  Changeons  maintenant  de  langage;  ne  disons  plus 
que  la  mort  a  tout  d'un  coup  arrêté  le  cours  de  la  plus  belle 
vie  du  monde ,  et  de  l'histoire  qui  se  commençait  le  plus 
noblement  :  disons  qu'elle  a  mis  fin  aux  plus  grands  périls 
dont  une  âme  chrétienne  peut  être  assaillie.  Et  pour  ne  point 
parler  ici  des  tentations  infinies  qui  attaquent  à  chaque  pas 
la  faiblesse  humaine,  quel  péril  n'eût  point  trouvé  cette  Prin- 
cesse dans  sa  propre  gloire? 

La  gloire  :  qu'y  a-t-il  pour  le  chrétien  de  plus  pernicieux 
et  de  plus  mortel?  quel  appât  plus  dangereux?  quelle  fumée 
plus  capable  de  faire  tourner  les  meilleures  têtes?  Considérez 
la  Princesse;  représentez-vous  cet  esprit,  qui,  répandu  par 
tout  son  extérieur,  en  rendait  les  grâces  si  vives  :  tout  était 
esprit,  tout  était  bonté.  Affable  à  tous  avec  dignité,  elle 
savait  estimer  les  uns  sans  fâcher  les  autres  ;  et  quoique  le 
mérite  fut  distingué ,  la  faiblesse  ne  se  sentait  pas  dédai- 
gnée. Quand  quelqu'un  traitait  avec  elle,  il  semblait  qu'elle 
eût  oublié  son  rang  pour  ne  se  soutenir  que  par  sa  raison. 

(i)  In  Ep.  Joan.  Tract,  vi,  n.  7,  8;  tom.  m,  part,  ii,  col.  866,  867. 

(2)  Properavit  educere  de  medio  iniquitatum.  Sap.  iv,  14. 

(3)  Finis  factus  esr  erroris ,  quia  culpa ,  non  natura  defecit.  De  iono  mortis , 
cap.  IX,  n.  38;  tom.  i,  col.  405, 
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On  ne  s'apercevait  presque  pas  qu'on  parlât  aune  personne 
si  élevée;  on  sentait  seulement  au  fond  de  son  cœur  qu'on 
eût  voulu  lui  rendre  au  centuple  la  grandeur  dont  elle  se 
dépouillait  si  obligeamment.   Fidèle  en  ses  paroles,  inca- 

Eable  de  déguisement,  sûre  à  ses  amis;  par  la  lumière  et 
i  droiture  de  son  esprit,  elle  les  mettait  à  couvert  des  vains 
ombrages ,  et  ne  leur  laissait  à  craindre  que  leurs  propres 
fautes.  Très-reconnaissante  des  services,  elle  aimait  à  pré- 
venir les  injures  par  sa  bonté;  vive  à  les  sentir,  facile  à  les 
pardonner.  Que  dirai-je  de  sa  libéralité?  Elle  donnait  non- 
seulement  avec  joie,  mais  avec  une  hauteur  d'âme  qui  mar- 
quait tout  ensemble  et  le  mépris  du  don  et  l'estime  de  la 
personne.  Tantôt  par  des  paroles  touchantes ,  tantôt  même 
par  son  silence ,  elle  relevait  ses  présents  ;  et  cet  art  de  don- 
ner agréablement,  qu'elle  avait  si  bien  pratiqué  durant  sa 
vie,  l'a  suivie,  je  le  sais,  jusqu'entre  les  bras  de  la  mort. 
Avec  tant  de  grandes  et  tant  d'aimables  qualités ,  qui  eût  pu 
lui  refuser  son  admiration?  Mais  avec  son  crédit,  avec  sa 
puissance,  qui  n'eût  voulu  s'attachera  elle?  N'allait-elle  pas 
gagner  tous  les  cœurs?  c'est-à-dire,  la  seule  chose  qu'ont 
à  gagner  ceux'à  qui  la  naissance  et  la  fortune  semblent  tout 
donner  :  et  si  cette  haute  élévation  est  un  précipice  affreux 
pour  les  chrétiens,  ne  puis-je  pas  dire.  Messieurs,  pour  me 
servir  des  paroles  fortes  du  plus  grave  des  historiens  (1), 
«  qu'elle  allait  être  précipitée  dans  la  gloire?  »  Car  quelle 
créature  fut  jamais  plus  propre  à  être  Tidole  du  monde?  Mais 
ces  idoles  que  le  monde  adore,  à  combien  de  tentations  dé- 
licates ne  sont-elles  pas  exposées?  La  gloire,  il  est  vrai,  les 
défend  de  quelques  faiblesses;  mais  la  gloire  les  défend-elle 
de  la  gloire  même?  ne  s'adorent-elles  pas  secrètement?  ne 
veulent-elles  pas  être  adorées?  Que  n'ont-elles  pas  à  craindre 
de  leur  amour-propre?  et  que  se  peut  refuser  la  faiblesse 
humaine,  pendant  que  le  monde  lui  accorde  tout?  N'est- 
ce  pas  là  qu'on  apprend  à  faire  servir  à  l'ambition,  à  la  gran- 
deur, à  la  politique,  et  la  vertu,  et  la  religion,  et  le  nom  de 
Dieu?  La  modération,  que  le  monde  affecte,  n'étouffe  pas^ 
les  mouvements  delà  vanité  :  elle  ne  sert  qu'à  les  cacher; 
et  plus  elle  ménage  le  dehors,  p^us  elle  livre  le  cœur  aux 
sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus  dangereux  de  la  fausse 
gloire.  On  ne  compte  plus  que  soi-même  ;  et  on  dit  au  fond  de 
son  cœur  :  «  Je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre  (2).  » 

En  cet  état,  Messieurs,  la  vie  n'est-elle  pas  un  péril?  la 
mort  n'est-elle  pas  une  grâce?  Que  ne  doit-on  pas  craindre 

(1)  In  ipsara  gloriam  praeceps  agebatur.  Tacit.  Agric.  n.  41. 

(2)  Ego  sum,  et  praeter  me  non  est  altéra.  Isai.  xlvii.  10. 
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de  ses  vices,  si  les  bonnes  qualités  sont  si  dangereuses? 
N'est-ce  donc  pas  un  bienfait  de  Dieu  d'avoir  abrégé  les  ten- 
tations avec  les  jours  de  Madame  ;  de  l'avoir  arrachée  à  sa 
propre  gloire,  avant  que  cette  gloire,  par  son  excès,  eût  mis 
en  hasard  sa  modération?  Qu'importe  que  sa  vie  ait  été  si 
courte?  jamais  ce  qui  doit  finir  ne  peut  être  long.  Quand  nous 
ne  compterions  point  ses  confessions  plus  exactes,  ses  entre- 
tiens de  dévotion  plus  fréquents,  son  application  plus  forte 
à  la  piété  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ;  ce  peu  d'heures 
saintement  passées  parmi  les  plus  rudes  épreuves,  et  dans  les 
sentiments  les  plus  purs  du  christianisme,  tiennent  lieu  toutes 
seules  d'un  âge  accompli.  Le  temps  a  été  court,  je  l'avoue; 
mais  l'opération  de  la  grâce  a  été  forte;  mais  la  fidélité  de 
l'âme  a  été  parfaite.  C'est  l'effet  d'un  art  consommé  de  ré- 
duire en  petit  tout  un  grand  ouvrage;  et  la  grâce,  cette  ex- 
cellente ouvrière,  se  plaît  quelquefois  à  renfermer  en  un  jour 
la  perfection  d'une  longue  vie.  Je  sais  que  Dieu  ne  veut  pas 
qu'on  s'attende  à  de  tels  miracles;  mais  si  la  témérité  insen- 
sée des  hommes  abuse  de  ses  bontés,  son  bras  pour  cela 
n'est  pas  raccourci ,  et  sa  main  n'est  pas  affaiblie.  Je  me 
confie  pour  Madame  en  cette  miséricorde ,  qu'elle  a  si  sincè- 
rement et  si  humblement  réclamée.  Il  semble  que  Dieu  ne 
lui  ait  conservé  le  jugement  libre  jusqu'au  dernier  soupir, 
qu'afin  de  faire  durer  les  témoignages  de  sa  foi.  Elle  a  aimé 
en  mourant  le  Sauveur  Jésus,  les  bras  lui  ont  manqué  plutôt 
que  l'ardeur  d'embrasser  la  croix;  j'ai  vu  sa  main  défaillante 
chercher  encore,  en  tombant,  de  nouvelles  forces  pour  appli- 
quer sur  ses  lèvres  ce  bienheureux  signe  de  notre  rédemp- 
tion :  n'est-ce  pas  mourir  entre  les  bras  et  dans  le  baiser  du 
Seigneur?  Ah!  nous  pouvons  achever  ce  saint  sacrifice,  pour 
le  repos  de  Madame  ,  avec  une  pieuse  confiance.  Ce  Jésus 
en  qui  elle  a  espéré,  dont  elle  a  porté  la  croix  en  son  corps 
par  des  douleurs  si  cruelles,  lui  donnera  encore  son  sang 
dont  elle  est  déjà  toute  teinte,  toute  pénétrée,  par  la  parti- 
cipation à  ses  sacrements,  et  par  la  communion  avec  ses 
souffrances. 

Mais  en  priant  pour  son  âme,  chrétiens,  songeons  à  nous- 
mêmes.  Qu'attendons-nous  pour  nous  convertir?  quelle  du- 
reté est  semblable  à  la  nôtre,  si  un  accident  si  étrange,  qui 
devrait  nous  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'âme,  ne  fait  que 
nous  étourdir  pour  quelques  moments?  Attendons-nous  que 
Dieu  ressuscite  des  morts  pour  nous  instruire?  Il  n'est  point 
nécessaire  que  les  morts  reviennent ,  ni  que  quelqu'un  sorte 
du  tombeau  :  ce  qui  entre  aujourd'hui  dans  le  tombeau  doit 
suffire  pour  nous  convertir.  Car  si  nous  savons  nous  con- 
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naître ,  nous  confessons ,  chrétiens  ,  que  les  vérités  de  l'é- 
ternité sont  assez  bien  établies;  nous  n'avons  rien  que  de 
faible  à  leur  opposer;  c'est  par  passion ,  et  non  par  raison, 
que  nous  osons  les  combattre.  Si  quelque  chose  les  empêche 
de  régner  sur  nous,  ces  sainte's  et  salutaires  vérités,  c'est 
que  le  monde  nous  occupe  ;  c'est  que  les  sens  nous  enchan- 
tent; c'est  que  le  présent  nous  entraîne.  Faut-il  un  autre 
spectacle  pour  nous  détromper  et  des  sens,  et  du  présent,  et 
du  monde?  La  Providence  divine  pouvait-elle  nous  mettre 
en  vue,  ni  de  plus  près,  ni  plus  fortement,  la  vanité  des 
choses  humaines?  et  si  nos  cœurs  s'endurcissent  après  un 
avertissement  si  sensible,  que  lui  reste-t-il  autre  chose,  que 
de  nous  frapper  nous-mêmes  sans  miséricorde?  Prévenons 
un  coup  si  funeste;  et  n'attendons  pas  toujours  des  miracles 
de  la  grâce.  Il  n'est  rien  de  plus  odieux  à  la  souveraine  puis- 
sance, que  de  la  vouloir  forcer  par  des  exemples,  et  de  lui 
faire  une  loi  de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs.  Qu'y  a-t-il  donc, 
chrétiens,  qui  puisse  nous  empêcher  de  recevoir,  sans  diffé- 
rer, ses  inspirations?  Quoi!  le  charme  de  sentir  est-il  si  fort 
que  nous  ne  puissions  rien  prévoir?  Les  adorateurs  des  gran- 
deurs humaines  seront-ils  satisfaits  de  leur  fortune,  quand 
ils  verront  que  dans  un  moment  leur  gloire  passera  à  leur 
nom,  leurs  titres  à  leurs  tombeaux,  leurs  biens  à  des  ingrats, 
et  leurs  dignités  peut-être  à  leurs  envieux?  Que  si  nous  som- 
mes assurés  qu'il  viendra  un  dernier  jour  oii  la  mort  nous 
forcera  de  confesser  toutes  nos  erreurs,  pourquoi  ne  pas  mé- 
priser par  raison  ce  qu'il  faudra  un  jour  mépriser  par  force? 
et  quel  est  notre  aveuglement,  si  toujours  avançant  vers 
notre  fin,  et  plutôt  mourants  que  vivants,  nous  attendons  les 
derniers  soupirs  pour  prendre  les  sentiments  que  la  seule 
pensée  de  la  mort  nous  devrait  inspirer  à  tous  les  moments 
de  notre  vie?  Commencez  aujourd'hui  à  mépriser  les  faveurs 
du  mondS;  et  toutes  les  fois  que  vous  serez  dans  ces  lieux  au- 
gustes, dans  ces  superbes  palais  à  qui  Madame  donnait  un 
éclat  que  vos  yeux  recherchent  encore  ;  toutes  les  fois  que, 
regardant  cette  grande  place  qu'elle  remplissait  si  bien,  vous 
sentirez  qu'elle  y  manque;  songez  que  cette  gloire  que  vous 
admiriez  faisait  son  péril  en  cette  vie,  et  que  dans  l'autre 
elle  est  devenue  le  sujet  d'un  examen  rigoureux,  où  rien  n'a 
été  capable  de  la  rassurer  que  cette  sincère  résignation 
qu'elle  a  eue  aux  ordres  de  Dieu ,  et  les  saintes  humiliations 
do  la  pénitence. 


NOTICE 

SUR  MARIE-THÉRÈSE   D'AUTRICHE, 

REINE    DE    FRANCE. 


Marie-Thérèse  d'Autriche,  était  l'unique  fruit  du 
mariage  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  d'Elisabeth  de 
France  sa  première  femme.  Elle  naquit  en  4638.  Lorsqu'il 
fut  Question  de  lui  choisir  un  époux ,  la  France  était  depuis 
très-longtemps  en  guerre  avec  l'Espagne,  et  les  deux  nations 
épuisées  avaient  un  égal  intérêt  à  la  paix.  Le  mariage  de 
cette  princesse  avec  Louis  XIV  fut  le  gage  de  la  réconcilia- 
tion entre  les  deux  couronnes.  Aussi  cette  union,  qui  eut 
lieu  en  1660,  fut-elle  un  des  plus  grands  traits  de  la  politique 
et  de  l'habileté  du  cardinal  Mazarin,  et  l'un  des  plus  glorieux 
événements  de  son  ministère. 

Les  mémoires  et  les  historiens  du  temps  s'accordent  à  faire 
l'éloge  de  Marie-Thérèse,  pour  laquelle  le  Roi  son  époux 
montra  constamment  beaucoup  de  déférence  et  de  respect. 
Mais  malgré  ces  témoignages  extérieurs,  et  même  les  preuves 
d'estime  et  d'attachement  qu'elle  recevait  de  son  époux,  Ma- 
rie-Thérèse ,  qui  se  sentait  digne  de  posséder  son  cœur  tout 
entier,  n'était  pas  moins  cruellement  affectée  de  le  voir  trop 
souvent  infidèle,  et  en  souffrait  d'autant  plus  qu'elle  était  obli- 
gée de  dissimuler  son  humiliation  et  sa  douleur.  Ces  chagrins 
contribuèrent  sans  doute,  autant  que  son  éducation  et  ses 
principes ,  à  la  détacher  du  monde  et  de  ses  plaisirs ,  et  à 
lui  inspirer  la  plus  austère  et  la  plus  ardente  dévotion.  Tou- 
tes les  pratiques  de  la  rehgion,  tous  les  devoirs  qu'elle  pres- 
crit, tous  les  exercices  de  piété  qu'elle  ordonne  ou  qu'elle 
recommande,  furent  toujours  son  occupation  la  plus  chère. 
En  l'année  1672,  le  roi  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Hollande, 
et  se  disposant  à  partir  pour  cette  campagne,  mit  le  gou- 
vernement entre  les  mains  de  la  Reine  avec  le  titre  de  Ré- 
gente. Cette  régence  dura  peu ,  mais  servit  à  prouver  la  ca- 


238  NOTICE. 

pacité  de  la  Reine  dans  les  affaires,  et  toute  la  confiance  que 
le  Roi  avait  en  elle. 

Des  six  enfants  que  Louis  XIV  eut  de  son  mariage  avec 
Marie-Thérèse,  le  Dauphin  seul  survécut  à  sa  mère,  qu'une 
fièvre  maligne  emporta  presque  subitement  le  30  juillet  1683. 
Elle  était  alors  âgée  de  quarante-cinq  ans.  Un  mot  de  Louis 
XIV,  lors  de  ce  triste  événement ,  sert  à  prouver  également 
les  sentiments  qui  l'animaient,  et  les  vertus  de  l'épouse  qu'il 
venait  de  perdre.  «  Depuis  vingt-trois  ans  que  nous  vivons 
»  ensemble ,  dit  le  Roi,  voilà  le  premier  chagrin  qu'elle  m'ait 
»  donné.  » 


ORAISON   FUNEBRE 


DE 


MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE, 

INFANTE  D'ESPAGNE, 

REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE  , 

Prononcée  à  Saint-Denis,  le  1"  septembre  1683 ,  en  présence 
de  Monseigneur  le  Dauphin. 


Sine  macula  enim  sunt  ante  thronum  Dei. 

Ils  sont  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu.  Paroles  de  l'apôtre  saint 
Jean  dans  sa  Révélation,  chap.  xiv.  5. 

Monseigneur, 

UELLE  assemblée  l'apôtre  saint  Jean  nous  fait 
paraître!  Ce  grand  prophète  nous  ouvre  le  ciel,  et 
notre  foi  y  découvre  «  sur  la  sainte  montagne  de 
Sion,  »  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  Jérusa- 
lem bienheureuse,  l'Agneau  qui  ôte  le  péché  du 
monde,  avec  une  compagnie  digne  de  lui.  Ce  sont  ceux  dont 
il  est  écrit  au  commencement  de  l'Apocalypse  (i)  :  «  Il  y  a 
»  dans  l'église  de  Sardis  un  petit  nombre  de  fidèles ,  pauca 
»  nomina,  qui  n'ont  pas  souillé  leurs  vêtements  :  »  ces  riches 
vêtements  dont  le  baptême  les  a  revêtus;  vêtements  qui  ne 
sont  rien  moins  que  Jésus-Christ  même,  selon  ce  que  dit 
l'apôtre  (2)  :  «  Vous  tous  qui  avez  été  baptisés,  vous  avez  été 
»  revêtus  de  Jésus-Christ.  »  Ce  petit  nombre  chéri  de  Dieu 
pour  son  innocence,  et  remarquable  par  la  rareté  d'un  don 
si  exquis,  a  su  conserver  ce  précieux  vêtement,  et  la  grâce 
du  baptême.  Et  quelle  sera  la  récompense  d'une  si  rare  fidé- 
lité? Ecoutez  parler  le  Juste  et  le  Saint  :  «  Ils  marchent, 
»  dit-il  (3) ,  avec  moi,  revêtus  de  blanc,  parce  qu'ils  en  sont 

(1)  Habes  pauca  nomina  in  Sardis  ,  qui  non  inquinaverunt  vestimenta  sua.  Apoc. 
III.  27. 

(2)  Quicumque  in  Christo  baptizali  estis,  Ciiristum  intluistis.  Gai.  m.  27. 

(3)  Ambulabunt  mecum  in  albis ,  quia  digni  sunt.  Apoc.  ni.  4. 
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»  dignes;  »  dignes  par  leur  innocence  de  porter  dans  l'éter- 
nité la  livrée  de  1  Agneau  sans  tache,  et  de  marcher  tou- 
jours avec  lui ,  puisque  jamais  ils  ne  l'ont  quitté  depuis  qu'il 
les  a  mis  dans  sa  compagnie  :  âmes  pures  et  innocentes; 
«  âmes  vierges,  »  comme  les  appelle  saint  Jean  (1),  au  même 
sens  que  saint  Paul  disait  à  tous  les  fidèles  de  Gorinthe  (2)  : 
«  Je  vous  ai  promis,  comme  une  vierge  pudique,  à  un  seul 
»  homme,  qui  est  Jésus-Christ.  »  La  vraie  chasteté  de  l'âme, 
la  vraie  pudeur  chrétienne  est  de  rougir  du  péché,  de  n'avoir 
d'yeux  ni  d'amour  que  pour  Jésus-Christ,  et  de  tenir  toujours 
ses  sens  épurés  de  la  corruption  du  siècle.  C'est  dans  cette 
troupe  innocente  et  pure  que  la  Reine  a  été  placée  :  l'hor- 
reur qu'elle  a  toujours  eue  du  péché  lui  a  mérité  cet  hon- 
neur. La  foi,  qui  pénètre  jusqu'aux  cieux,  nous  la  fait  voir 
aujourd'hui  dans  cette  bienheureuse  compagnie.  Il  me  semble 
que  je  reconnais  cette  modestie,  cette  paix,  ce  recueillement 
que  nous  lui  voyons  devant  les  autels,  qui  inspirait  du  res- 
pect pour  Dieu  et  pour  elle  :  Dieu  ajoute  à  ces  saintes  dispo- 
sitions le  transport  d'une  joie  céleste.  La  mort  ne  l'a  point 
changée ,  si  ce  n'est  qu'une  immortelle  beauté  a  pris  la  place 
d'une  beauté  changeante  et  mortelle.  Cette  éclatante  blan- 
cheur, symbole  de  son  innocence  et  de  la  candeur  de  son 
âme,  n'a  fait,  pour  ainsi  parler,  que  passer  au-dedans,  où 
nous  la  voyons  rehaussée  d'une  lumière  divine.  «  Elle  marche 
»  avec  l'Agneau,  car  elle  en  est  digne  (3).  »  La  sincérité  de 
son  cœur,  sans  dissimulation  et  sans  artifice,  la  range  au 
nombre  de  ceux  dont  saint  Jean  a  dit,  dans  les  paroles  qui 
précèdent  celles  de  mon  texte,  que  «  le  mensonge  ne  s'est 
»  point  trouvé  en  leur  bouche  (4),  »  ni  aucun  déguisement 
dans  leur  conduite;  «  ce  qui  fait  qu'on  les  voit  sans  tache 
»  devant  le  trône  de  Dieu  :  »  Sine  macula  enim  sunt  ante 
thronum  Dei.  En  effet,  elle  est  sans  reproche  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  :  la  médisance  ne  peut  attaquer  aucun 
endroit  de  sa  vie  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort  ;  et  une 
gloire  si  pure,  une  si  belle  réputation  est  un  parfum  précieux 
qui  réjouit  le  ciel  et  la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  à  ce  grand  spectacle.  Pou- 
vais-je  mieux  essuyer  vos  larmes,  celles  des  princes  qui  vous 
environnent,  et  de  cette  auguste  assemblée  ,  qu'en  vous  fai- 
sant voir  au  milieu  de  cette  troupe  resplendissante,  et  dans 
cet  état  glorieux,  une  mère  si  chérie  et  si  regrettée?  Louis 

(i)  Virgines  enim  sunt.  Hi  sequuntur  Agnum  quocumque  ierit.  Apoc.  xiv.  ^. 

(2)  Despondi  vos  uni  viro  virginem  castam  exhibere  Christo.  //.  Cor.  xi.  2. 

(3)  Apoc.  III.  4. 

(4)  In  ore  eorum  non  est  inventura  mendacium  :  sine  macula  enim  sunt  ante 
thronum  Dei.  Ibid.  xiv.  5. 
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môme,  dont  la  constance  ne  peut  vaincre  ses  justes  douleurs, 
les  trouverait  plus  traitables  dans  cette  pensée.  Mais  ce  qui 
doit  être  votre  unique  consolation,  doit  aussi ,  Monseigneur, 
être  votre  exemple;  et  ravi  de  l'éclat  immortel  d'une  vie 
toujours  si  réglée,  et  toujours  si  irréprochable,  vous  devez 
en  faire  passer  toute  la  beauté  dans  la  vôtre. 

Qu'il  est  rare,  chrétiens,  qu'il  est  rare  encore  une  fois, 
de  trouver  cette  pureté  parmi  les  hommes  !  mais  surtout , 
qu'il  est  rare  de  la  trouver  parmi  les  grands!  «  Ceux  que 
))  vous  voyez  revêtus  d'une  robe  blanche,  ceux-là,  dit  saint 
»  Jean  (1  f,  vienne  d'une  grande  affliction ,  »  de  tribulatione 
magna;  afin  que  nous  entendions  que  cette  divine  blancheur 
se  forme  ordinairement  sous  la  croix ,  et  rarement  dans  l'é- 
clat ,  trop  plein  de  tentation,  des  grandeurs  humaines. 

Et  toutefois  il  est  vrai,  Messieurs,  que  Dieu,  par  un  mi- 
racle de  sa  grâce,  se  plaît  à  choisir  parmi  les  rois,  de  ces 
âmes  pures.  Tel  a  été  saint  Louis,  toujours  pur  et  toujours 
saint  dès  son  enfance  ;  et  Marie-Thérèse  sa  fille  a  eu  de 
lui  ce  bel  héritage. 

Entrons,  Messieurs,  dans  les  desseins  de  la  Providence, 
et  admirent  les  bontés  de  Dieu ,  qui  se  répandent  sur  nous 
et  sur  tous  les  peuples  dans  la  prédestination  de  cette  Prin- 
cesse. Dieu  l'a  élevée  au  faîte  des  grandeurs  humaines,  afin 
de  rendre  la  pureté  et  la  perpétuelle  régularité  de  sa  vie 
plus  éclatante  et  plus  exemplaire.  Ainsi  sa  vie  et  sa  mort, 
également  pleines  de  sainteté  et  de  grâce,  deviennent  l'ins- 
truction du  genre  humain.  Notre  siècle  n'en  pouvait  rece- 
voir de  plus  parfaite,  parce  qu'il  ne  voyait  nulle  part  dans 
une  si  haute  élévation  une  pareille  pureté.  C'est  ce  rare  et 
merveilleux  assemblage  que  nous  aurons  à  considérer  dans 
les  deux  parties  de  ce  discours.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que 
j'ai  à  dire  de  la  plus  pieuse  des  reines,  et  tel  est  le  digne 
abrégé  de  son  éloge  :  Il  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa 
personne,  il  n'y  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie.  Accourez, 
peuples  :  venez  contempler  dans  la  première  place  du  monde 
la  rare  et  majestueuse  beauté  d'une  vertu  touj^ours  cons- 
tante. Dans  une  vie  si  égale ,  il  n'importe  pas  à  cette  Prin- 
cesse où  la  mort  frappe  ;  on  n'y  voit  point  d'endroit  faible 
par  où  elle  pût  craindre  d'être  surprise:  toujours  vigilante, 
toujours  attentive  à  Dieu  et  à  son  salut,  sa  mort  si  précipitée, 
et  si  effroyable  pour  nous,  n^avait  rien  de  dangereux  pour 
elle.  Ainsi  son  élévation  ne  servira  qu'à  faire  voir  à  tout  l'u- 
nivers, comme  du  lieu  le  plus  éminent  qu'on  découvre  dans 

(1)  Hi  qui  amicti  sunt  stolis  albis,...  hi  sunt  qui  venerunt  de  tribulalione  magna. 
Apoc.  VII.  13,  14. 
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son  enceinte ,  cette  importante  vérité  :  qu'il  n'y  a  rien  de 
solide  ni  de  vraiment  grand  parmi  les  hommes,  que  d'éviter 
le  péché  ;  et  que  la  seule  précaution  contre  les  attaques  de 
la  mort,  c'est  l'innocence  de  la  vie.  C'est,  Messieurs,  l'ins- 
truction que  nous  donne  dans  ce  tombeau,  ou  plutôt  du  plus 
haut  des  cieux,  très-haute,  très-excellente,  très-puissante, 
et  très-chrétienne  princesse  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
Infante  d'Espagne  ,  Reine  de  France  et  de  Navarre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  Dieu  qui  donne  les 
grandes  naissances,  les  grands  mariages,  les  enfants,  la 
postérité.  C'est  lui  qui  dit  à  Abraham  (1)  :  «  Les  rois  sorti- 
»  ront  de  vous,  »  et  qui  fait  dire  par  son  prophète  à  Da- 
vid (2)  :  «  Le  Seigneur  vous  fera  une  maison.  »  «  Dieu  qui 
»  d'un  seul  homme  a  voulu  former  tout  le  genre  humain , 
»  comme  dit  saint  Paul  (3) ,  et  de  cette  source  commune  le 
»  répandre  sur  toute  la  face  de  la  terre ,  »  en  a  vu  et  pré- 
destiné dès  l'éternité  les  alliances  et  les  divisions,  «  mar- 
»  quant  les  temps ,  poursuit-il ,  et  donnant  des  bornes  à  la 
»  demeure  des  peuples,  »  et  enfin  un  cours  réglé  à  toutes 
ces  choses.  C'est  donc  Dieu  qui  a  voulu  élever  la  Reine  par 
une  auguste  naissance  à  un  auguste  mariage ,  afin  que  nous 
la  vissions  honorée  au-dessus  de  toutes  les  femmes  de  son 
siècle,  pour  avoir  été  chérie,  estimée,  et  trop  tôt,  hélas! 
regrettée  par  le  plus  grand  de  tous  les  hommes. 

Que  je  méprise  ces  philosophes,  qui,  mesurant  les  conseils 
de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que  d'un  certain 
ordre  général  d'où  le  reste  se  développe  comme  il  peut! 
Gomme  s'il  avait  à  notre  manière  des  vues  générales  et  con- 
fuses ,  et  comme  si  la  souveraine  Intelligence  pouvait  ne  pas 
comprendre  dans  ses  desseins  les  choses  particulières,  qui 
seules  subsistent  véritablement.  N'en  doutons  pas,  chrétiens  ; 
Dieu  a  préparé  dans  son  conseil  éternel  les  premières  familles 
qui  sont  la  source  des  nations,  et  dans  toutes  les  nations  les 
qualités  dominantes  qui  en  devaient  faire  la  fortune.  Il  a 
aussi  ordonné  dans  les  nations  les  familles  particulières  dont 
elles  sont  composées  ;  mais  principalement  celles  qui  de- 
vaient gouverner  ces  nations ,  et  en  particulier,  dans  ces  fa- 
milles, tous  les  hommes  par  lesquels  elles  devaient  ou  s'éle- 
ver, ou  se  soutenir,  ou  s'abattre. 

C'est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu  a  fait  naître  les 

(1)  Reges  ex  te  egredientur.  Gen.  xvii.  6. 

(2)  Prasdicit  tibi  Dominus ,  q.uod  domum  faciat  tibi  Dominus,  H.  Reg.  vu.  11. 

(3)  Deus qui  fecit  ex  uno  omue  genus  hominum  inhabitare  super  universam 

faciem  terrae  defmiens  statuta  tempora ,  et  terminos  habitationis  eorum.  Act.  xvii. 
24,  26. 
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deux  puissantes  maisons  d'où  la  Reine  devait  sortir;  celle 
de  France  et  celle  d'Autriche ,  dont  il  se  sert  pour  balancer 
les  choses  humaines  :  jusqu'à  quel  degré  et  jusqu'à  quel 
temps?  il  le  sait,  et  nous  l'ignorons. 

On  remarque  dans  l'Ecriture  que  Dieu  donne  aux  maisons 
royales  certains  caractères  propres;  comme  celui  que  les 
Syriens,  quoique  ennemis  des  rois  d'Israël,  leur  attribuaient 
par  ces  paroles  :  «  Nous  avons  appris  que  les  rois  de  la  mai- 
»  son  d'Israël  sont  cléments  (i).  » 

Je  n'examinerai  pas  les  caractères  particuliers  qu'on  a  don- 
nés aux  maisons  de  France  et  d'Autriche  ;  et  sans  dire  que 
l'on  redoutait  davantage  les  conseils  de  celle  d'Autriche,  ni 
qu'on  trouvait  quelque  chose  de  plus  vigoureux  dans  les  ar- 
mes et  dans  le  courage  de  celle  de  France  ;  maintenant  que 
par  une  grâce  particulière  ces  deux  caractères  se  réunissent 
visiblement  en  notre  faveur,  je  remarquerai  seulement  ce  qui 
faisait  la  joie  de  la  Reine;  c'est  que  Dieu  avait  donné  à  ces 
deux  maisons,  d'où  elle  est  sortie,  la  piété  en  partage;  de 
sorte  que  sanctifiée ,  qu'on  m'entende  bien,  c'est-à-dire,  con- 
sacrée à  la  sainteté  par  sa  naissance ,  selon  la  doctrine  de 
saint  Paul  (2),  elle  disait  avec  cet  apôtre  :  «  Dieu,  que  ma 
»  famille  a  toujours  servi ,  et  à  qui  je  suis  dédiée  par  mes 
»  ancêtres  :  »  Deus  cui  servio  à  progenitoribus  (3). 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier  de  l'auguste  maison  d'Au- 
triche, que  peut-on  voir  de  plus  illustre  que  sa  descendance 
immédiate;  où,  durant  l'espace  de  quatre  cents  ans,  on  ne 
trouve  que  des  rois  et  des  empereurs,  et  une  si  grande  af- 
fluence  de  maisons  royales,  avec  tant  d'Etats  et  tant  de 
royaumes,  qu'on  a  prévu,  il  y  a  longtemps,  qu'elle  en  serait 
surchargée  ? 

Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la  très-chrétienne  maison  de 
France ,  qui,  par  sa  noble  constitution,  est  incapable  d'être 
assujettie  à  une  famille  étrangère;  qui  est  toujours  dominante 
dans  son  chef;  qui,  seule  dans  tout  l'univers  et  dans  tous  les 
siècles ,  se  voit  après  sept  cents  ans  d'une  royauté  établie 
(sans  compter  ce  que  la  grandeur  d'une  si  haute  origine  fait 
trouver  ou  imaginer  aux  curieux  observateurs  des  antiqui- 
tés), seule,  dis-je,  se  voit  après  tant  de  siècles  encore  dans 
sa  force  et  dans  sa  fleur,  et  toujours  en  possession  du  royaume 
le  plus  illustre  qui  fut  jamais  sous  le  soleil,  et  devant  Dieu, 
et  devant  les  hommes  :  devant  Dieu ,  d'une  pureté  inaltérable 
dans  la  foi  ;  et  devant  les  hommes,  d'une  si  grande  dignité, 
qu'il  a  pu  perdre  l'empire  sans  perdre  sa  gloire  ni  son  rang? 

(1)  Ecce  audivimus  quod  reges  domus  Israël  clémentes  sint.  ///.  Reg.  xx.  31. 

(2)  Filii  vestri sancti  sunt.  I,  Cor.  vu.  14.  —  (6)  II.  Tim.  i.  3. 
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La  Reine  a  eu  part  à  cette  grandeur,  non-seulement  par 
la  riche  et  fière  maison  de  Bourgogne ,  mais  encore  par  Isa- 
belle de  France,  sa  mère,  digne  (ille  de  Henri  le  Grand,  et 
de  l'aveu  de  l'Espagne,  la  meilleure  Reine,  comme  la  plus 
regrettée,  qu'elle  eût  jamais  vue  sur  le  trône  :  triste  rapport 
de  cette  Princesse  avec  la  Reine  sa  fille  :  elle  avait  à  peine 
quarante-deux  ans  quand  l'Espagne  la  pleura;  et  pour  notre 
malheur  la  vie  de  Marie-Thérèse  n'a  guère  eu  un  plus  long 
cours.  Mais  la  sage,  la  courageuse  et  la  pieuse  Isabelle  de- 
vait une  partie  de  sa  gloire  aux  malheurs  de  l'Espagne,  dont 
on  sait  qu'elle  trouva  le  remède  par  un  zèle  et  par  des  con- 
seils qui  ranimèrent  les  grands  et  les  peuples,  et,  si  on  le 
peut  dire ,  le  Roi  même.  Ne  nous  plaignons  pas,  chrétiens , 
de  ce  que  la  Reine  sa  fille,  dans  un  état  plus  tranquille,  donne 
aussi  un  sujet  moins  vif  à  nos  discours,  et  contentons-nous 
de  penser  que  dans  des  occasions  aussi  malheureuses;  dont 
Dieu  nous  a  préservés ,  nous  y  eussions  pu  trouver  les  mêmes 
ressources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse  Philippe  IV  son 
père  ne  l'avait-il  pas  élevée?  On  la  regardait  en  Espagne  non 
pas  comme  une  Infante,  mais  comme  un  Infant;  car  c'est 
ainsi  qu''on  y  appelle  la  Princesse  qu'on  reconnaît  comme  hé- 
ritière de  tant  de  royaumes.  Dans  cette  vue  on  approcha  d'elle 
tout  ce  que  l'Espagne -avait  de  plus  vertueux  et  de  plus  ha- 
bile. Elle  se  vit,  pour  ainsi  parler,  dès  son  enfance  toute  en- 
vironnée de  vertu;  et  on  voyait  paraître  en  cette  jeune  Prin- 
cesse plus  de  belles  qualités  qu'elle  n'attendait  de  couronnes. 
Philippe  l'élève  ainsi  pour  ses  Etats;  Dieu  qui  nous  aime  la 
destine  à  Louis. 

Cessez,  princes  et  potentats,  de  troubler  par  vos  préten- 
tions le  projet  de  ce  mariage.  Que  l'amour,  qui  semble  aussi 
le  vouloir  troubler,  cède  lui-même.  L'amour  peut  bien  re- 
muer le  cœur  des  héros  du  monde  ;  il  peut  bien  y  soulever 
des  tempêtes  et  y  exciter  des  mouvements  qui  fassent  trem- 
bler les  politiques ,  et  qui  donnent  des  espérances  aux  insen- 
sés :  mais  il  y  a  des  âmes  d'un  ordre  supérieur  à  ses  lois,  à 
qui  il  ne  peut  inspirer  des  sentiments  indignes  de  leur  rang. 
11  y  a  des  mesures  prises  dans  le  ciel  qu'il  ne  peut  rompre; 
et  l'Infante,  non-seulement  par  son  auguste  naissance,  mais 
encore  par  sa  vertu  et  par  sa  réputation  ,  est  seule  digne  de 
Louis. 

C'était  «  la  femme  prudente  qui  est  donnée  proprement 
»  par  le  Seigneur,  »  comme  dit  le  Sage  (l  ).  Pourquoi  «  donnée 
»  proprement  par  le  Seigneur,  »  puisque  c'est  le  Seigneur 

(1)  A  Domino  proprie  uxor  prudens.  Prov.  xix,  U, 
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qui  donne  tout  ?  et  quel  est  ce  merveilleux  avantage ,  qui 
mérite  d'être  attribué  d'une  façon  si  particulière  à  la  divine 
bonté?  Il  ne  faut,  pour  l'entendre,  que  considérer  ce  que 
peut  dans  les  maisons  la  prudence  tempérée  d'une  femme 
sage  pour  les  soutenir,  pour  y  faire  fleurir  dans  la  piété  la 
véritable  sagesse,  et  pour  cal  merdes  passions  violentes  qu'une 
résistance  emportée  ne  ferait  qu'aigrir. 

Ile  pacifique  où  se  doivent  terminer  les  différends  de  deux 
grands  empires  à  qui  tu  sers  de  limites  :  île  éternellement 
mémorable  par  les  conférences  de  deux  grands  ministres,  où 
l'on  vit  développer  toutes  les  adresses  et  tous  les  secrets  d'une 
politique  si  différente;  où  l'un  se  donnait  du  poids  par  sa 
lenteur,  et  l'autre  prenait  l'ascendant  par  sa  pénétration  : 
auguste  journée,  où  deux  fières  nations  longtemps  ennemies, 
et  alors  réconciliées  par  Marie-Thérèse  ,  s'avancent  sur 
leurs  confins,  leurs  rois  à  leur  tète,  non  plus  pour  se  com- 
battre, mais  pour  s'embrasser;  où  ces  deux  Rois,  avec  leur 
Cour',  d'une  grandeur,  d'une  politesse,  et  d'une  magnificence 
aussi  bien  que  d'une  conduite  si  différente,  furent  l'un  à 
l'autre  et  à  tout  l'univers  un  si  grand  spectacle  :  fêtes  sa- 
crées, mariage  fortuné,  voile  nuplial,  bénédiction,  sacrifice, 
puis-je  mêler  aujourd'hui  vos  cérémonies  et  vos  pompes 
avec  ces  pompes  funèbres,  et  le  comble  des  grandeurs  avec 
leurs  ruines?  Alors  l'Espagne  perdit  ce  que  nous  gagnions  : 
maintenant  nous  perdons  tout  les  uns  et  les  autres;  et  Marie- 
Thérèse  périt  pour  toute  la  terre.  L'Espagne  pleurait  seule  : 
maintenant  que  la  France  et  l'Espagne  mêlent  leurs  larmes, 
et  en  versent  des  torrents,  qui  pourrait  les  arrêter?  Mais  si 
l'Espagne  pleurait  son  Infante  qu'elle  voyait  monter  sur  le 
trône  le  plus  glorieux  de  l'univers,  quels  seront  nos  gémis- 
sements a  la  vue  de  ce  tombeau ,  où  tous  ensemble  nous  ne 
voyons  plus  que  l'inévitable  néant  des  grandeurs  humaines? 
Taisons-nous,  ce  n'est  pas  des  larmes  que  je  veux  tirer  de 
vos  yeux.  Je  pose  les  fondements  des  instructions  que  je  veux 
graver  dans  vos  cœurs  :  aussi  bien  la  vanité  des  choses  hu- 
maines ,  tant  de  fois  étalée  dans  cette  chaire,  ne  se  montre 
que  trop  d'elle-même  sans  le  secours  de  ma  voix ,  dans  ce 
sceptre  si  tôt  tombé  d'une  si  royale  main ,  et  dans  une  si 
haute  majesté  si  promptement  dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  éclat  n'a  pas  encore 
paru.  Une  Reine  si  grande  par  tant  de  titres,  le  devenait 
tous  les  jours  par  les  grandes  actions  du  Roi  et  par  le  conti- 
nuel accroissement  de  sa  gloire.  Sous  lui  la  France  a  appris  à 
se  connaître.  Elle  se  trouve  des  forces  que  les  siècles  pré- 
cédents ne  savaient  pas.  L'ordre  et  la  discipline  militaire 
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s'augmentent  avec  les  armées.  Si  les  Français  peuvent  tout, 
c'est  que  leur  Roi  est  partout  leur  capitaine;  et  après  qu'il 
a  choisi  l'endroit  principal  qu'il  doit  animer  par  sa  valeur,  il 
agit  de  tous  côtés  par  l'impression  de  sa  vertu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus  inévitable, 
puisqu'on  méprisant  les  saisons,  il  a  ôté  jusqu'à  la  défense  à 
ses  ennemis.  Les  soldats,  ménagés  et  exposés  quand  il  faut, 
marchent  avec  confiance  sous  ses  étendards  :  nul  fleuve  ne 
les  arrête,  nulle  forteresse  ne  les  effraie.  On  sait  que  Louis 
foudroie  les  villes  plutôt  qu'il  ne  les  assiège;  et  tout  est  ou- 
vert à  sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner  ses  desseins. 
Quand  il  marche,  tout  se  croit  également  menacé  :  un 
voyage  tranquille  devient  tout  à  coup  une  expédition  re- 
doutable à  ses  ennemis.  Gand  tombe  avant  qu'on  pense  à 
le  munir  :  Louis  y  vient  par  de  longs  détours;  et  la  Reine, 
qui  l'accompagne  au  cœur  de  Thiver,  joint  au  plaisir  de  le 
suivre  celui  de  servir  secrètement  à  ses  desseins. 

Par  les  soins  d'un  si  grand  Roi ,  la  France  entière  n'est 
plus,  pour  ainsi  parler,  qu'une  seule  forteresse  qui  montre 
de  tous  côtés  un  front  redoutable.  Couverte  de  toutes  parts, 
elle  est  capable  de  tenir  la  paix  avec  sûreté  dans  son  sein  ; 
mais  aussi  de  porter  la  guerre  partout  où  il  faut ,  et  de 
frapper  de  près  et  de  loin  avec  une  égale  force.  Nos  enne- 
mis le  savent  bien  dire;  et  nos  alliés  "ont  ressenti ,  dans  le 
plus  grand  éloignement ,  combien  la  main  de  Louis  était  se- 
courable. 

Avant  lui,  la  France,  presque  sans  vaisseaux,  tenait  en 
vain  aux  deux  mers  :  maintenant  on  les  voit  couvertes, 
depuis  le  Levant  jusqu'au  Couchant,  de  nos  flottes  victo- 
rieuses ;  et  la  hardiesse  française  porte  partout  la  terreur 
avec  le  nom  de  Louis.  Tu  céderas,  ou  tu  tomberas  sous  ce 
vainqueur,  Alger,  riche  des  dépouilles  de  la  chrétienté.  Tu 
disais  en  ton  cœur  avare  :  Je  tiens  la  mer  sous  mes  lois , 
et  les  nations  sont  ma  proie.  La  légèreté  de  tes  vaisseaux  te 
donnait  de  la  confiance  :  mais  tu  te  verras  attaqué  dans  tes 
murailles,  comme  un  oiseau  ravissant  qu'on  irait  chercher 
parmi  ses  rochers  et  dans  son  nid,  où  il  partage  son  butin 
à  ses  petits.  Tu  rends  déjà  tes  esclaves.  Louis  a  brisé  les 
fers  dont  tu  accablais  ses  sujets ,  qui  sont  nés  pour  être  li- 
bres sous  son  glorieux  empire.  Tes  maisons  ne  sont  plus 
qu'un  amas  de  pierres.  Dans  ta  brutale  fureur  tu  te  tournes 
contre  toi-même ,  et  tu  ne  sais  comment  assouvir  ta  rage 
impuissante.  Mais  nous  verrons  la  fin  de  tes  brigandages. 
Les  pilotes  étonnés  s'écrient  par  avance  :  «  Qui  est  sembla- 
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»  ble  à  Tyr  ?  et  toutefois  elle  s'est  tue  dans  le  milieu  de  la 
»  mer  (1  )  ;  »  et  la  navigation  va  être  assurée  par  les  armes 
de  Louis. 

L'éloquence  s'est  épuisée  à  louer  la  sagesse  de  ses  lois  et 
l'ordre  de  ses  finances.  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  sa  fermeté , 
à  laquelle  nous  voyons  céder  jusqu'à  la  fureur  des  duels?  La 
sévère  justice  de  Louis,  jointe  à  ses  inclinations  bienfaisantes, 
fait  aimer  à  la  France  l'autorité  sous  laquelle  heureusement 
réunie  elle  est  tranquille  et  victorieuse.  Qui  veut  entendre 
combien  là  raison  préside  dans  les  conseils  de  ce  Prince , 
n'a  qu'à  prêter  l'oreille  quand  il  lui  plaît  d'en  expliquer  les 
motifs.  Je  pourrais  ici  prendre  à  témoin  les  sages  ministres 
des  Cours  étrangères,  qui  le  trouvent  aussi  convaincant  dans 
ses  discours  que  redoutable  par  ses  armes.  La  noblesse  de 
ses  expressions  vient  de  celle  de  ses  sentiments ,  et  ses  pa- 
roles précises  sont  l'image  de  la  justesse  qui  règne  dansées 
pensées.  Pendant  qu'il  parle  avec  tant  de  force,  une  douceur 
surprenante  lui  ouvre  les  cœurs ,  et  donne ,  je  ne  sais  com- 
ment, un  nouvel  éclat  à  la  majesté  qu'elle  tempère. 

N'oublions  pas  ce  qui  faisait  la  joie  de  la  Reine.  Louis  est 
le  rempart  de  la  religion  :  c'est  à  la  religion  qu'il  fait  servir 
ses  armes  redoutées  par  mer  et  par  terre.  Mais  songeons  qu'il 
ne  l'établit  partout  au-dehors,  que  parce  qu'il  la  fait  régner 
au-dedans  et  au  milieu  de  son  cœur.  C'est  là  qu'il  abat  des 
ennemis  plus  terribles  que  ceux  que  tant  de  puissances ,  ja- 
louses de  sa  grandeur,  et  l'Europe  entière  pourraient  armer 
contre  lui.  Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous-mêmes;  et  Louis 
combat  ceux-là  plus  que  tous  les  autres.  Vous  voyez  tomber 
de  toutes  parts  les  temples  de  l'hérésie  :  ce  qu'il  renverse 
au-dedans  est  un  sacrifice  bien  plus  agréable  ;  et  l'ouvrage 
du  chrétien ,  c'est  de  détruire  les  passions  qui  feraient  de 
nos  cœurs  un  temple  d'idoles.  Que  servirait  à  Louis  d'avoir 
étendu  sa  gloire  partout  où  s'étend  le  genre  humain  ?  Ce  ne 
lui  est  rien  d'être  l'homme  que  les  autres  hommes  admirent  : 
il  veut  être,  avec  David,  «  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu  (2) .  » 
C'est  pourquoi  Dieu  le  bénit.  Tout  le  genre  humain  demeure 
d'accord  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  ce  qu'il  fait;  si 
ce  n'est  qu'on  veuille  compter  pour  plus  grand  encore  tout 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire ,  et  les  bornes  qu'il  a  données  à 
sa  puissance.  Adorez  donc,  ô  grand  Roi ,  celui  qui  vous  fait 
régner,  qui  vous  fait  vaincre,  et  qui  vous  donne  dans  la  vic- 
toire, malgré  la  fierté  qu'elle  inspire,  des  sentiments  si  mo- 
dérés. Puisse  la  chrétienté  ouvrir  les  yeux,  et  reconnaître  le 

(1)  Quse  est  ut  Tyrus ,  quae  obmutuit  in  medio  maris?  Ezech.  j^xvii.  32. 

(2)  /.  Reg.  xiii.  14. 
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vengeur  que  Dieu  lui  envoie.  Pendant,  ô  malheur!  ô  honte! 
ô  juste  punition  de  nos  péchés!  pendant,  dis-je,  qu'elle  est 
ravagée  par  les  infidèles  qui  pénètrent  jusqu'à  ses  entrailles; 
que  tarde-t-elle  à  se  souvenir  et  des  secours  de  Candie ,  et 
de  la  fameuse  journée  du  Raab,  où  Louis  renouvela  dans  le 
cœur  des  infidèles  l'ancienne  opinion  qu'ils  ont  des  armes 
françaises  fatales  à  leur  tyrannie;  et  par  des  exploits  inouïs, 
devint  le  rempart  de  l'Autriche,  dont  il  avait  été  la  terreur? 

Ouvrez  donc  les  yeux,  chrétiens,  et  regardez  ce  héros, 
dont  nous  pouvons  dire  comme  saint  Paulin  disait  du  grand 
Théodose  (î),  que  nous  voyons  en  Louis,  «  non  un  roi ,  mais 
»  un  serviteur  de  Jésus-Christ ,  et  un  prince  qui  s'élève  au- 
»  dessus  des  hommes,  plus  encore  par  sa  foi  que  par  sa  cou- 
»  ronne.  » 

C'était,  Messieurs,  d'un  tel  héros  que  Marie-Thérèse 
devait  partager  la  gloire  d'une  façon  particulière,  puisque 
non  contente  d'y  avoir  part  comme  compagne  de  son  trône, 
elle  ne  cessait  d'y  contribuer  par  la  persévérance  de  ses 
vœux. 

Pendant  que  ce  grand  Roi  la  rendait  la  plus  illustre  de 
toutes  les  reines,  vous  la  faisiez.  Monseigneur,  la  plus  illus- 
tre de  toutes  les  mères.  Vos  respects  l'ont  consolée  de  la 
perte  de  ses  autres  enfants.  Vous  les  lui  avez  rendus  :  elle 
s'est  vue  renaître  dans  ce  Prince  qui  fait  vos  délices  et  les 
nôtres  ;  et  elle  a  trouvé  une  fille  digne  d'elle  dans  cette 
auguste  Princesse,  qui,  par  son  rare  mérite,  autant  que  par 
les  droits  d'un  nœud  sacré,  ne  fait  avec  vous  qu'un  même 
cœur.  Si  nous  l'avons  admirée  dès  le  moment  qu'elle  parut, 
le  Roi  a  confirmé  notre  jugement;  et  maintenant  devenue, 
malgré  ses  souhaits,  la  principale  décoration  d'une  Cour, 
dont  un  si  grand  Roi  fait  le  soutien,  elle  est  la  consolation 
de  toute  la  France. 

Ainsi  notre  Reine,  heureuse  par  sa  naissance,  qui  lui 
rendait  la  piété  aussi  bien  que  la  grandeur  comme  hérédi- 
taire, par  sa  sainte  éducation,  par  son  mariage,  par  la  gloire 
et  par  l'amour  d'un  si  grand  Roi ,  par  le  mérite  et  par  les 
respects  de  ses  enfants,  et  par  la  vénération  de  tous  les  peu- 
ples, ne  voyait  rien  sur  la  terre  qui  ne  fût  au-dessous  d'elle. 
Elevez  maintenant,  ô  Seigneur,  et  mes  pensées  et  ma  voix. 
Que  ie  puisse  représenter  à  cette  auguste  audience  l'incom- 
paraole  beauté  d'une  âme  que  vous  avez  toujours  habitée , 

(1)  la  Theodosio  non  imperatorem,  sed  Christi  sen'um,  nec  regno,  sed  Me  prin- 
cipem  praedicamus.  —  Le  texte  porte  :  «  In  Theodosio  non  tatn  imperatorem,  quam 
Christi  servum;.,..  »  nec  regno  ,  sed  fide  principem  prsedicarem.  »  Ad  Sev.  Ep. 
xxvm.  n.  6. 
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qui  n'a  jamais  «  affligé  votre  Esprit-Saint  (1),  »  qui  jamais 
n'a  perdu  «  le  goût  du  don- céleste  (2)  ;  »  afin  que  nous  com- 
mencions, malheureux  pécheurs,  à  verser  sur  nous-mêmes 
et  un  torrent  de  larmes;  que,  ravis  des  chastes  attraits  de 
l'innocence,  jamais  nous  ne  nous  lassions  d'en  pleurer  la 
perte. 

A  LA  VÉRITÉ,  chrétiens ,  quand  on  voit  dans  l'Evangile  (3) 
la  brebis  perdue ,  préférée  par  le  bon  pasteur  à  tout  le  reste 
du  troupeau;  quand  on  y  lit  cet  heureux  retour  du  prodigue 
retrouvé,  et  ce  transport  d'un  père  attendri  qui  met  en  joie 
toute  sa  famille;  on  est  tenté  de  croire  que  la  pénitence  est 
préférée  à  l'innocence  même,  et  que  le  prodigue  retourné 
reçoit  plus  de  grâces  que  son  aîné ,  qui  ne  s'est  jamais 
échappé  de  la  maison  paternelle.  Il  est  l'aîné  toutefois;  et 
deux  mots,  que  lui  dit  son  père,  lui  font  bien  entondre  qu'il 
n'a  pas  perdu  ses  avantages  :  «  Mon  fils ,  lui  dit-il  (4) ,  vous 
»  êtes  toujours  avec  moi  ;  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  » 
Cette  parole,  Messieurs,  ne  se  traite  guère  dans  les  chaires, 
parce  que  cette  inviolable  fidélité  ne  se  trouve  guère  dans  les 
mœurs.  Expliquons-la  toutefois,  puisque  notre  illustre  sujet 
nous  y  conduit,  et  qu'elle  a  une  parfaite  conformité  avec  no- 
tre texte.  Une  excellente  doctrine  de  saint  Thomas  nous  la 
fait  entendre,  et  concilie  toutes  choses.  Dieu  témoigne  plus 
d'amour  au  juste  toujours  fidèle  :  il  en  témoigne  davantage 
aussi  au  pécheur  réconcilié;  mais  en  deux  manières  diffé- 
rentes. L'un  paraîtra  plus  favorisé ,  si  Ton  a  égard  à  ce  qu'il 
est;  et  l'autre,  si  l'on  remarque  d'où  il  est  sorti.  Dieu  con- 
serve au  juste  un  plus  grand  don;  il  retire  le  pécheur  d'un 
plus  grand  mal.  Le  juste  semblera  plus  avantagé,  si  l'on 
pèse  son  mérite  ;  et  le  pécheur  plus  chéri ,  si  l'on  considère 
son  indignité.  Le  père  du  prodigue  l'explique  lui-même  : 
«  Mon  fils ,  vous  êtes  toujours  avec  moi ,  et  tout  ce  qui  est 
»  à  moi  est  à  vous;  »  c'est  ce  qu'il  dit  à  celui  à  qui  il  con- 
serve un  plus  grand  don  :  «  Il  fallait  se  réjouir,  parce  que 
»  votre  frère  était  mort,  et  il  est  ressuscité  (5);  »  c'est  ainsi 
qu'il  parle  de  celui  qu'il  retire  d'un  plus  grand  abîme  de 
maux.  Ainsi  les  cœurs  sont  saisis  d'une  joie  soudaine  par  la 
grâce  inespérée  d'un  beau  jour  d'hiver,  qui,  après  un  temps 
pluvieux,  vient  réjouir  tout  d'un  coup  la  face  du  monde; 
mais  on  ne  laisse  pas  de  lui  préférer  la  constante  sérénité 

(1)  Nolite  contristare  Spiritiim  sanctum  Dei.  Ephes.  iv.  30. 

(2)  Gustaverunt  donum  cœleste.  Heb.  vi.  4. 

(3)  Luc.  XV.  4  et  20. 

(4)  Fili,  tu  semper  mecum  es  ,  et  omnia  mea  tua  sunt.  Lue.  xv.  31. 

(5)  Gaudere  oportebat,  quia  frater  tuus  hic  mortuus  erat,  etrevixit.  Luc.  xv.  32, 
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d'une  saison  plus  bénigne  :  et,  s'il  nous  est  permis  d'expli- 
quer les  sentiments  du  Sauveur  par  ces  sentiments  humains, 
il  s'émeut  plus  sensiblement  sur  les  pécheurs  convertis,  qui 
sont  sa. nouvelle  conquête;  mais  il  réserve  une  plus  douce 
familiarité  aux  justes,  qui  sont  ses  anciens  et  perpétuels 
amis  :  puisque  s'il  dit,  parlant  du  prodigue  :  «  Qu'on  lui 
»  rende  sa  première  robe  (1),  »  il  ne  lui  dit  pas  toutefois  : 
«  Vous  êtes  toujours  avec  moi;  »  ou ,  comme  saint  Jean  le 
répète  dans  l'Apocalypse  :  «Ils  sont  toujours  avec  l'Agneau, 
»  et  paraissent. sans  tache  devant  son  trône.  »  Sine  macula 
sunt  ante  thronum  Dei. 

Gomment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce  lieu  de  tenta- 
tions, et  parmi  les  illusions  des  grandeurs  du  monde;  vous 
l'apprendrez  de  la  Reine.  Elle  est  de  ceux  dont  le  Fils  de 
Dieu  a  pronoùcé  dans  l'Apocalypse  (2)  :  «  Celui  qui  sera 
»  victorieux ,  je  le  ferai  comme  une  colonne  dans  le  temple 
»  de  mon  Dieu.  »  Faciam  illum  columnam  in  templo  Dei 
mei.  II  en  sera  l'ornement,  il  en  sera  le  soutien  par  son 
exemple  :  il  sera  haut,  il  sera  ferme.  Voilà  déjà  quelque 
imagede  la  Reine.  «  Il  ne  sortira  jamais  du  temple.  »  Foras 
non  egredietur  amplius  (3).  Immobile  comme  une  colonne  , 
il  aura  sa  demeure  fixe  dans  la  maison  du  Seigneur,  et  n'en 
sera  jamais  séparé  par  aucun  crime.  «  Je  le  ferai,  »  dit  Jé- 
sus-Christ :  et  c'est  l'ouvrage  de  ma  grâce.  Mais  comment 
affermira-t-il  cette  colonne?  Ecoutez,  voici  le  mystère  : 
«  et  j'écrirai  dessus,  »  poursuit  le  Sauveur  :  j'élèverai  la 
colonne;  mais  en  même  temps  je  mettrai  dessus  une  ins- 
cription mémorable.  Hé!  qu'écrirez-vous,  ô  Seigneur?  Trois 
noms  seulement,  afin  que  Tinscription  soit  aussi  courte  que 
magnifique.  «  J'y  écrirai,  dit-il  (4),  le  nom  de  mon  Dieu,  et 
»  le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu  ,  la  nouvelle  Jérusalem,  et 
»  mon  nouveau  nom.  »  Ces  noms,  comme  la  suite  le  fera 
paraître,  signifient  une  foi  vive  dans  l'intérieur,  les  prati- 
ques extérieures  de  la  piété  dans  les  saintes  observances  de 
l'Eglise,  et  la  fréquentation  des  saints  sacrements  :  trois 
moyens  de  conserver  l'innocence,  et  l'abrégé  de  la  vie  de 
notre  sainte  Princesse.  C'est  ce  que  vous  verrez  écrit  sur  la 
colonne,  et  vous  lirez  dans  son  inscription  les  causes  de  sa 
fermeté.  Et  d'abord  :  «  J'y  écrirai ,  dit-il ,  le  nom  de  mon 
»  Dieu,  »  en  lui  inspirant  une  foi  vive.  C'est,  Messieurs,  par 
une  telle  foi  que  le  nom  de  Dieu  est  gravé  profondément  dans 

(l)Dixit  pater  ad  serves  suos  :  Cilo  proferte  stolam  primara,  et  induite  illum. 
Luc.  XV.  22. 

(2)  Apoc.  m.  12.  —  (3)  Ibid. 
.   (4)  Scribam  super  eum  nomen  Dei  mei ,  et  noraen  civitatis  Dei  mei  nova)  Jéru- 
salem  et  nomen  meum  novum.  Apoc.  m.  42. 
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nos  cœurs.  Une  foi  vive  est  le  fondement  de  la  stabilité  que 
nous  admirons  :  car  d'où  viennent  nos  inconstances,  si  ce 
n'est  de  notre  foi  chancelante?  parce  que  ce  fondement  est 
mal  affermi ,  nous  craignons  de  bâtir  dessus ,  et  nous  mar- 
chons d'un  pas  douteux  dans  le  chemin  de  la  vertu.  La  foi 
seule  a  de  quoi  fixer  l'esprit  vacillant  ;  car  écoutez  les  qua- 
lités que  saint  Paul  lui  donne  (1)  :  Fides  sperandarum  sub- 
stantia  rerum.  «  La  foi,  dit-il,  est  une  substance,  »  un  solide 
fondement,  un  ferme  soutien.  Mais,  de  quoi?  de  ce  qui  se 
voit  dans  le  monde?  Gomment  donner  une  consistance,  ou, 
pour  parler  avec  saint  Paul ,  une  substance ,  et  un  corps  à 
cette  ombre  fugitive?  La  foi  est  donc  un  soutien,  mais  «  des 
»  choses  qu'on  doit  espérer.  »  Et  quoi  encore?  Argumen- 
tum  non  apparentium  :  «  c'est  une  pleine  conviction  de  ce 
»  qui  ne  paraît  pas.  »  La  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction. 
Vous  ne  l'avez  pas,  direz-vous  :  j'en  sais  la  cause;  c'est  que 
vous  craignez  de  l'avoir,  au  lieu  de  la  demander  à  Dieu  qui 
la  donne.  C'est  pourquoi  tout  tombe  en  ruine  dans  vos 
mœurs,  et  vos  sens  trop  décisifs  emportent  si  facilement 
votre  raison  incertaine  et  irrésolue.  Et  que  veut  dire  cette 
conviction  dont  parle  l'apôtre,  si  ce  n'est,  comme  il  dit  ail- 
leurs (2),  «  une  soumission  de  l'intelligence  entièrement  cap- 
»  tivée  sous  l'autorité  d'un  Dieu  qui  parle?  »  Considérez  la 
pieuse  Reine  devant  les  autels  ;  voyez  comme  elle  est  saisie 
de  la  présence  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  par  sa  suite  qu'on  la 
connaît,  c'est  par  son  attention  et  par  cette  respectueuse 
immobilité  qui  ne  lui  permet  pas  même  de  lever  les  yeux. 
Le  sacrement  adorable  approche  :  ah!  la  foi  du  Centurion, 
admirée  par  le  Sauveur  même,  ne  fut  pas  plus  vive,  et  il  ne 
dis  pas  plus  humblement  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  (3).  » 
Voyez  comme  elle  frappe  cette  poitrine  innocente,  comme 
elle  se  reproche  les  moindres  péchés,  comme  elle  abaisse 
cette  tête  auguste  devant  laquelle  s'incline  l'univers.  La 
terre  ,  son  origine  et  sa  sépulture  ,  n'est  pas  encore  assez 
basse  pour  la  recevoir  :  elle  voudrait  disparaître  toute  en- 
tière devant  la  majesté  du  Roi  des  rois.  Dieu  lui  grave  par 
une  foi  vive  dans  le  fond  du  cœur  ce  que  disait  Isaïe  (4)  : 
«  Cherchez  des  antres  profonds  ;  cachez-vous  dans  les  ou- 
»  vertures  de  la  terre  devant  la  face  du  Seigneur,  et  devant 
»  la  gloire  d'une  si  haute  majesté.  » 

(1)  Heb.  XI.  1. 

(2)  In  captivitatem  redigentes  omnem  intellectum  in  obsequium  Christi.  //.  Cor. 
X.  5. 

(3^  Matth.  VIII.  8,  10. 

(4)  Ingredcre  in  petram ,  et  abscondere  in  fossa  humo  a  facie  liraoris  Domini ,  et 
a  gloria  majestatis  ejus.  Isai.  ii.  10. 
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Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  elle  est  si  humble  sur  le 
trône.  0  spectacle  merveilleux,  et  qui  ravit  en  admiration 
le  ciel  et  la  terre  !  Vous  allez  voir  une  Reine,  qui,  à  l'exem- 
ple de  David ,  attaque  de  tous  côtés  sa  propre  grandeur,  et 
tout  l'orgueil  qu'elle  inspire  :  vous  verrez  dans  les  paroles 
de  ce  grand  Roi  la  vive  peinture  de  la  Reine,  et  vous  en  re- 
connaîtrez tous  les  sentiments.  Domine,  non  est  exaltatum 
cor  meumî  «  0  Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  point  haussé  (i  )  !  » 
voilà  l'orgueil  attaqué  dans  sa  source.  Keque  elati  sunt  oculi 
mei;  «  mes  regards  ne  se  sont  pas  élevés  :  »  voilà  l'ostenta- 
tion et  le  faste  réprimé.  Ah  !  Seigneur,  je  n'ai  pas  eu  ce  dé- 
dain qui  empêche  de  jeter  les  yeux  sur  les  mortels  trop  ram- 
pants, et  qui  fait  dire  à  l'âme  arrogante  :  «  Il  n'y  a  que  moi 
sur  la  terre  (2).  »  Combien  était  ennemie  la  pieuse  Reine  de 
ces  regards  dédaigneux!  et  dans  une  si  haute  élévation,  qui 
vit  jamais  paraître  en  cette  Princesse  ou  le  moindre  sentiment 
d'orgueil,  ou  le  moindre  air  de  mépris?  David  poursuit  :  Ne- 
que  amhulam  in  magnis ,  neque  in  mirabilibus  super  me  : 
«  Je  ne  marche  point  dans  de  vastes  pensées ,  ni  dans  des 
»  merveilles  qui  me  passent.  »  Il  combat  ici  les  excès  où 
tombent  naturellement  les  grandes  puissances.  «  L'orgueil , 
»  qui  monte  toujours  (3),  »  après  avoir  porté  ses  prétentions 
à  ce  que  la  grandeur  humaine  a  de  plus  solide,  ou  plutôt  de 
moins  ruineux,  pousse  ses  desseins  jusqu'à  l'extravagance, 
et  donne  témérairement  dans  des  projets  insensés,  comme 
faisait  ce  roi  superbe  (digne  figure  de  l'ange  rebelle),  «  lors- 
»  qu'il  disait  en  son  cœur  :  Je  m'élèverai  au-dessus  des  nues, 
»  je  poserai  mon  trône  sur  les  astres ,  et  je  serai  semblable 
»  au  Très-Haut  (4).  »  Je  ne  me  perds  point,  dit  David ,  dans 
de  tels  excès  ;  et  voilà  l'orgueil  méprisévdans  ses  égarements. 
Mais  après  l'avoir  ainsi  rabattu  dans  tous  les  endroits  par 
où  il  semblait  vouloir  s'élever,  David  l'atterre  tout  à  fait  par 
ces  paroles  :  «  Si,  dit-il,  je  n'ai  pas  eu  d'humbles  sentiments, 
»  et  que  j'aie  exalté  mon  âme  :  »  Si  non  humiliter  sentie - 
bam,  sed  exaltavi  animam  meam;  ou  ,  comme  traduit  saint 
Jérôme  :  Si  non  silere  feci  animam  meam  :  «  Si  je  n'ai  pas 
»  fait  taire  mon  âme  :  »  si  je  n'ai  pas  imposé  silence  à  ces 
flatteuses  pensées  qui  se  présentent  sans  cesse  pour  enfler 
nos  cœurs.  Et  enfin  il  conclut  ainsi  ce  beau  Pseaume  :  Sicut 
ablactatus  ad  matrem  suam,  sic  ablactata  est  anima  mea. 

(1)  Psal.  cxxx.  1. 

(2)  Dicis  in  corde  tuo  :  Ego  sum ,  et  non  est  prseter  me  amplius.  Isai.  xlvii.  8. 

(3)  Superbia  eorum  qui  te  oderunt,  ascendit  semper.  Psal.  lxxiii.  23. 

(4)  Qui  dicebas  in  corde  tuo  :  In  coelum  conscendara;  super  astra  Dei  exaltabo  so- 
lium  meum...Ascendam  super  altitudinem  nubium  :  similis  ero  Altissimo.  Isai.  xiv. 
13,  44. 
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«  Mon  âme  a  été ,  dit-il ,  comme  un  enfant  sevré.  »  Je  me 
suis  arraché  moi-même  aux  douceurs  de  la  gloire  humaine  , 
peu  capables  de  me  soutenir,  pour  donner  à  mon  esprit  une 
nourriture  plus  solide.  Ainsi  l'âme  supérieure  domine  de  tous 
côtés  cette  impérieuse  grandeur,  et  ne  lui  laisse  dorénavant 
aucune  place.  David  ne  donna  jamais  de  plus  beau  combat. 
Non,  mes  Frères,  les  Philistins  défaits,  et  les  ours  mêmes 
déchirés  de  ses  mains,  ne  sont  rien  à  comparaison  de  sa  gran- 
deur qu'il  a  domptée.  Mais  la  sainte  Princesse  que  nous  célé- 
brons ,  l'a  égalé  dans  la  gloire  d'un  si  beau  triomphe. 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec  toute  la  dignité 
que  demandait  sa  grandeur.  Les  rois,  non  plus  que  le  soleil, 
n'ont  pas  reçu  en  vain  l'éclat  qui  les  environne  :  il  est  néces- 
saire au  genre  humain;  et  ils  doivent,  pour  le  repos  autant 
que  pour  la  décoration  de  l'univers,  soutenir  une  majesté  qui 
n'est  qu'un  rayon  de  celle  de  Dieu.  Il  était  aisé  à  la  Reine  de 
faire  sentir  une  grandeur  qui  lui  était  naturelle.  Elle  était 
née  dans  une  Cour  où  la  majesté  se  plaît  à  paraître  avec  tout 
son  appareil ,  et  d'un  père  qui  sut  conserver  avec  une  grâce, 
comme  avec  une  jalousie  particulière,  ce  qu'on  appelle  en 
Espagne  les  coutumes  de  qualité  et  les  bienséances  du  palais. 
Mais  elle  aimait  mieux  tempérer  la  majesté ,  et  l'anéantir  de- 
vant Dieu ,  que  de  la  faire  éclater  devant  les  hommes.  Ainsi 
nous  la  voyions  courir  aux  autels,  pour  y  goûter  avec  David 
un  humble  repos  ,  et  s''enfoncer  dans  son  oratoire ,  où ,  mal- 
gré le  tumulte  de  la  Cour,  elle  trouvait  le  Garmel  d'Elie  ,  le 
désert  de  Jean,  et  la  montagne  si  souvent  témoin  des  gémis- 
sements de  Jésus. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  que  «  l'âme  attentive  se  fait 
»  à  elle-même  une  solitude.  »  Gignit  enim  sibi  ipsa  mentis 
intentîo  solitiidinem  (1).  Mais,  mes  Frères,  ne  nous  flattons 
pas;  il  faut  savoir  se  donner  des  heures  d'une  solitude  effec- 
tive, si  l'on  veut  conserver  les  forces  de  l'âme.  C'est  ici  qu'il 
faut  admirer  l'inviolable  fidélité  que  la  Reine  gardait  à  Dieu. 
Ni  les  divertissements,  ni  les  fatigues  des  voyages,  ni  au- 
cune occupation  ne  lui  faisait  perdre  ces  heures  particulières 
qu'elle  destinait  à  la  méditation  et  à  la  prière.  Aurait-elle  été 
si  persévérante  dans  cet  exercice,  si  elle  n'y  eût  goûté  «  la 
»  manne  cachée,  que  nul  ne  connaît,  que  celui  qui  en  res- 
»  sent  les  saintes  douceurs  (2)?  »  C'est  là  qu'elle  disait  avec 
David  :  «  0  Seigneur,  votre  servante  a  trouvé  son  cœur  pour 
»  vous  faire  cette  prière  I  »  Invenit  servus  tuus  cor  suum  (3). 

(1)  De  divers.  Quœst.  adSimplic,  lib.  ii,  Quœst.  iv;  tom.  vi,  col.  118. 

(2)  Vincent!  dabo  manna  absconditum  ;....  et...  nomen  novum...  quod  nemo  scit, 
nisi  qui  accipit.  Apoc.  ii.  17.  —  (3)  //.  Reg.  vu,  27. 
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OÙ  allez-vous,  cœurs  égarés?  Quoi?  même  pendant  la  prière, 
vous  laissez  errer  votre  imagination  vagabonde  ;  vos  ambi- 
tieuses pensées  vous  reviennent  devant  Dieu  ;  elles  font  même 
le  sujet  de  votre  prière  I  Par  l'effet  du  même  transport  qui 
vous  fait  parler  aux  hommes  de  vos  prétentions,  vous  en 
venez  encore  parler  à  Dieu ,  pour  faire  servir  le  ciel  et  la 
terre  à  vos  intérêts.  Ainsi  votre  ambition  ,  que  la  prière  de- 
vait éteindre,  s'y  échauffe  :  feu  bien  différent  de  celui  que 
David  «  sentait  allumer  dans  sa  méditation  (i).  »  Ah!  plutôt 
puissiez-vous  dire  avec  ce  grand  Roi ,  et  avec  la  pieuse  Reine 
que  nous  honorons  :  «  0  Seigneur,  votre  serviteur  a  trouvé 
»  son  cœur!  »  J'ai  rappelé  ce  fugitif,  et  le  voilà  tout  entier 
devant  votre  face. 

Ange  saint ,  qui  présidiez  à  l'oraison  de  cette  sainte  Prin- 
cesse ,  et  qui  portiez  cet  encens  au-dessus  des  nues  pour  le 
faire  brûler  sur  l'autel  que  saint  Jean  a  vu  dans  le  ciel  (2) , 
racontez-nous  les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé  de  l'amour  divin  : 
faites-nous  paraître  ces  torrents  de  larmes  que  la  Reine  ver- 
sait devant  Dieu  pour  ses  péchés.  Quoi  donc,  les  âmes  inno- 
centes ont-elles  aussi  les  pleurs  et  les  amertumes  de  la  pé- 
nitence ?  Oui  sans  doute,  puisqu'il  est  écrit  que  «  rien  n'est 
»  pur  sur  la  terre  (3),  »  et  que  «  celui  qui  dit  qu'il  ne  pèche 
»  pas  se  trompe  lui-même  (4).  »  Mais  c'est  des  péchés  lé- 
gers; légers  par  comparaison,  je  le  confesse  :  légers  en  eux- 
mêmes;  la  Reine  n'en  connaît  aucun  de  cette  nature.  C'est 
ce  que  porte  en  son  fonds  toute  âme  innocente.  La  moindre 
ombre  se  remarque  sur  ses  vêtements  qui  n'ont  pas  encore 
été  salis,  et  leur  vive  blancheur  en  accuse  toutes  les  taches. 
Je  trouve  ici  les  chrétiens  trop  savants.  Chrétien,  tu  sais 
trop  la  distinction  des  péchés  véniels  d'avec  les  mortels.  Quoi, 
le  nom  commun  de  péché  ne  suffira  pas  pour  te  les  faire  dé- 
tester les  uns  et  les  autres?  Sais-tu  que  ces  péchés,  qui  sem- 
blent légers,  deviennent  accablants  par  leur  multitude,  à 
cause  des  funestes  dispositions  qu'ils  mettent  dans  les  cons- 
ciences? C'est  ce  qu'enseignent  d'un  commun  accord  tous 
les  saints  docteurs,  après  saint  Augustin  et  saint  Grégoire. 
Sais-tu  que  les  péchés,  qui  seraient  véniels  par  leur  objet, 
peuvent  devenir  mortels  par  l'excès  de  l'attachement?  Les 
plaisirs  innocents  le  deviennent  bien ,  selon  la  doctrine  des 
saints;  et  seuls  ils  ont  pu  damner  le  mauvais  riche  pour  avoir 

(1)  Concaluit  cor  meum  intra  me;  et  in  meditatione  mea  exardescet  ignis.  Psal. 
XXXVIII.  4. 

(2)  Apoc.  viii.  3. 

(3)  Cœli  non  sunt  mundi  in  conspectu  ejus.  Job.  xv.  15. 

(4)  Si  dixerimus  quoniam  peccatum  non  habemus ,  Ipsi  nos  seducimus.  /.  Joaii. 
1.8. 


y 
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élé  trop  goûtés.  Mais  qui  sait  le  degré  qu'il  faut  pour  leur 
inspirer  ce  poison  mortel?  et  n'est-ce  pas  une  des  raisons  qui 
fait  que  David  s'écrie  :  Delicta  quis  intelligit  (1)?  «  Qui  peut 
connaître  ses  péchés?  »  Que  je  hais  donc  ta  vaine  science, 
et  ta  mauvaise  subtilité,  âme  téméraire,  qui  prononce  si 
hardiment  :  Ce  péché  que  je  commets  sans  cramte  est  vé- 
niel. L'âme  vraiment  pure  n'est  pas  si  savante.  La  Reine 
sait  en  général  qu'il  y  a  des  péchés  véniels ,  car  la  foi  l'en- 
seigne ;  mais  Ja  foi  ne  lui  enseigne  pas  que  les  siens  le  soient. 
Deux  choses  vous  vont  faire  voir  l'éminent  degré  de  sa  vertu. 
Nous  le  savons,  chrétiens,  et  nous  ne  donnons  point  de 
fausses  louanges  devant  ces  autels  :  elle  a  dit  souvent,  dans 
cette  bienheureuse  simplicité  qui  lui  était  commune  avec 
tous  les  saints,  qu'elle  ne  comprenait  pas  comment  on  pou- 
vait commettre  volontairement  un  seul  péché,  pour  petit 
qu'il  fût.  Elle  ne  disait  donc  pas  :  Il  est  véniel  ;  elle  disait  :  Il 
est  péché;  et  son  cœur  innocent  se  soulevait.  Mais  comme 
il  échappe  toujours  quelque  péché  à  la  fragilité  humaine , 
elle  ne  disait  pas  :  Il  est  léger;  encore  une  fois  :  Il  est  péché, 
disait-elle.  Alors,  pénétrée  des  siens,  s'il  arrivait  quelque 
malheur  à  sa  personne,  à  sa  famille,  à  l'Etat,  elle  s'en  accu- 
sait seule.  Mais  quels  malheurs,  direz-vous,  dans  cette  gran- 
deur et  dans  un  si  long  cours  de  prospérités?  Vous  croyez 
donc  que  les  déplaisirs  et  les  plus  mortelles  douleurs  ne  se 
cachent  passons  la  pourpre?  ou  qu'un  royaume  est  un  re- 
mède universel  à  tous"  les  maux,  un  baume  qui  les  adoucit, 
un  charme  qui  les  enchante?  Au  lieu  que  par  un  conseil  de 
la  Providence  divine,  qui  sait  donner  aux  conditions  les  plus 
élevées  leur  contre-poids  cette  grandeur  que  nous  admirons 
de  loin  comme  quelque  chose  au-dessus  de  l'homme  touche 
moins  quand  on  y  est  né  ,  ou  se  confond  elle-même  dans  son 
abondance,  et  qu'il  se  forme  au  contraire  parmi  les  gran- 
deurs une  nouvelle  sensibilité  pour  les  déplaisirs ,  dont  le 
coup  est  d'autant  plus  rude,  qu^on  est  moins  préparé  à  le 
soutenir. 

II  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins  cette  mal- 
heureuse délicatesse  dans  les  âmes  vertueuses.  On  les  croit 
insensibles,  parce  que  non-seulement  elles  savent  taire,  mais 
encore  sacrifier  leurs  peines  secrètes.  Mais  le  Père  céleste  se 
plaît  à  les  regarder  dans  ce  secret  ;  et  comme  il  sait  leur  pré- 
parer leur  croix ,  il  y  mesure  aussi  leur  récompense.  Croyez- 
vous  que  la  Reine  pût  être  en  repos  dans  ces  fameuses  cam- 
pagnes qui  nous  apportaient  coup  sur  coup  tant  de  surpre- 
nantes nouvelles?  Non  ,  Messieurs  :  elle  était  toujours  trem- 

(1)  Psal.  xviii.  43. 
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blante,  parce  qu'elle  voyait  toujours  cette  précieuse  vie,  dont 
la  sienne  dépendait,  trop  facilement  hasardée.  Vous  avez  vu 
ses  terreurs  :  vous  parlerai-je  de  ses  perles,  et  de  la  mort  de 
ses  chers  enfants?  Ils  lui  ont  tous  déchiré  le  cœur.  Repré- 
sentons-nous ce  jeune  Prince,  que  les  Grâces  semblaient 
elles-mêmes  avoir  formé  de  leurs  mains  :  pardonnez-moi  ces 
expressions.  Il  me  semble  que  je  vois  encore  tomber  cette 
fleur.  Alors,  triste  messager  d'un  événement  si  funeste,  je 
fus  aussi  le  témoin,  en  voyant  le  Roi  et  la  Reine,  d'un  côté 
de  la  douleur  la  plus  pénétrante,  et  de  l'autre  des  plaintes 
les  plus  lamentables;  et  sous  des  formes  différentes,  je  vis 
une  affliction  sans  mesure.  Mais  je  vis  aussi  des  deux  côtés 
la  foi  également  victorieuse  ;  je  vis  le  sacrifice  agréable  de 
l'âme  humiliée  sous  la  main  de  Dieu ,  et  deux  victimes 
royales  immoler  d'un  commun  accord  leur  propre  cœur. 

Pourrai-je  maintenant  jeter  les  yeux  sur  la  terrible  me- 
nace du  ciel  irrité,  lorsqu'il  sembla  si  longtemps  vouloir 
frapper  ce  Dauphin  même,  notre  plus  chère  espérance?  Par- 
donnez-moi, Messieurs,  pardonnez-moi  si  je  renouvelle  vos 
frayeurs.  Il  faut  bien,  et  je  le  puis  dire,  que  je  me  fasse  à 
moi-même  cette  violence,  puisque  je  ne  puis  montrer  qu'à 
ce  prix  la  constance  de  la  Reine.  Nous  vîmes  alors  dans  cette 
Princesse,  au  milieu  des  alarmes  d'une  mère,  la  foi  d'une 
chrétienne.  Nous  vîmes  un  Abraham  prêt  à  immoler  Isaac, 
et  quelques  traits  de  Marie  quand  elle  offrit  son  Jésus.  Ne 
craignons  point  de  le  dire,  puisqu'un  Dieu  ne  s'est  fait 
homme  que  pour  assembler  autour  de  lui  des  exemples  pour 
tous  les  états.  La  Reine  pleine  de  foi,  ne  se  propose  pas  un 
moindre  modèle  que  Marie.  Dieu  lui  rend  aussi  son  fils  uni- 
que, qu'elle  lui  offre  d'un  cœur  déchiré,  mais  soumis,  et  veut 
que  nous  lui  devions  encore  une  fois  un  si  grand  bien. 

On  ne  se  trompe  pas,  chrétiens,  quand  on  attribue  tout 
à  la  prière.  Dieu,  qui  l'inspire,  ne  lui  peut  rien  refuser. 
«  Un  roi,  dit  David  (1) ,  ne  se  sauve  pas  par  ses  armées;  et 
»  le  puissant  ne  se  sauve  pas  par  sa  valeur.  »  Ce  n'est  pas 
aussi  aux  sages  conseils  qu'il  faut  attribuer  les  heureux  suc- 
cès. «  Il  s'élève,  dit  le  Sage  (2),  plusieurs  pensées  dans  le 
»  cœur  de  l'homme  :  »  reco"nnaissez  l'agitation  et  les  pensées 
incertaines  des  conseils  humains  :  «  mais ,  poursuit-il,  la  vo- 
»  lonté  du  Seigneur  demeure  ferme;  »  et  pendant  que  h  s 
hommes  délibèrent,  il  ne  s'exécute  que  ce  qu'il  résout.  «  Le 

(4)  Non  salvatur  rex  per  raultam  virlutem  ;  et  gigas  non  salvabitur  in  multitu- 
dine  virtutis  sua).  Ps.  xxxii.  16. 

(2)  Multse  cogitatioues  in  corde  viri  :  voluntas  autem  Domini  permanebit.  Prov. 
XIX.  21, 
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»  Terrible,  le  Tout-Puissant,  qui  ôte,  quand  il  lui  plaît, 
»  l'esprit  des  princes  (1),  »  le  leur  laisse  aussi  quand  il  veut, 
pour  les  confondre  davantage ,  «  et  les  prendre  dans  leurs 
»  propres  finesses  (2).  Car  il  n'y  a  point  de  prudence,  il  n'y 
»  a  point  de  sagesse,  il  n'y  a  point  de  conseils  contre  le 
»  Seigneur  (3).  »  Les  Machabées  étaient  vaillants  ;  et  néan- 
moins il  est  écrit  «  qu'ils  combattaient  par  leurs  prières  » 
plus  que  par  leurs  armes  :  Per  orationes  congressi  sunt  (4)  : 
assurés,  par  l'exemple  de  Moïse,  que  les  mains  élevées  à  Dieu 
enfoncent  plus  de  bataillons  que  celles  qui  frappent.  Quand 
tout  cédait  à  Louis,  et  que  nous  crûmes  voir  revenir  le  temps 
des  miracles,  où  les  murailles  tombaient  au  bruit  des  trom- 
pettes, tous  les  peuples  jetaient  les  yeux  sur  la  Reine,  et 
croyaient  voir  partir  de  son  oratoire  la  foudre  qui  accablait 
tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospérités  tempo- 
relles, combien  plus  leur  accorde-t-il  les  vrais  biens,  c'est- 
à-dire,  les  vertus?  Elles  sont  le  fruit  naturel  d'une  âme  unie 
à  Dieu  par  l'oraison.  L'oraison,  qui  nous  les  obtient,  nous 
apprend  à  les  pratiquer,  non-seulement  comme  nécessaires, 
mais  encore  comme  reçues  «  du  Père  des  lumières,  d'où  des- 
»  cend  sur  nous  tout  don  parfait  (5)  ;  »  et  c'est  là  le  comble 
de  la  perfection,  parce  que  c'est  le  fondement  de  l'humi- 
lité. C'est  ainsi  que  Marie -Thérèse  attira  par  la  prière 
toutes  les  vertus  dans  son  âme.  Dès  sa  première  jeunesse  elle 
fut,  dans  les  mouvements  d'une  Cour  alors  assez  turbulente, 
la  consolation  et  le  seul  soutien  de  la  vieillesse  infirme  du 
Roi  son  père.  La  Reine  sa  belle-mère,  malgré  ce  nom  odieux, 
trouva  en  elle  non-seulement  un  respect,  mais  encore  une 
tendresse ,  que  ni  le  temps  ni  l'éloignement  n'ont  pu  altérer. 
Aussi  pleure-t-elle  sans  mesure,  et  ne  veut  point  recevoir  de 
consolation.  Quel  cœur,  quel  respect,  quelle  soumission  n'a- 
t-elle  pas  eue  pour  le  Roi!  toujours  vive  pour  ce  grand 
Prince,  toujours  jalouse  de  sa  gloire,  uniquement  attachée 
aux  intérêts  de  son  Etat,  infatigable  dans  les  voyages,  et 
heureuse,  pourvu  qu'elle  fût  en  sa  compagnie;  femme  enfin 
où  saint  Paul  aurait  vu  TEglise  occupée  de  Jésus-Christ  (6), 
et  unie  à  ses  volontés  par  une  éternelle  complaisance.  Si 

(1)  Vovete  et  reddite  Domino  Deo  vestro terribili,  et  ei  qui  aufert  spiritum 

principum.  Ps.  lxv.  12, 13. 

(2)  Qui  apprehendit  sapientes  in  astutia  eorum, /o&.  v.  13.  —  /.  Cor.  m.  19, 

(3)  Non  est  sapientia,  non  est  prudentia,  non  est  consilium  contra  Dominum.  Prov. 
XXI.  30. 

(4)  //.  Mach.  XV.  25. 

(5)  Omne  datum  optimum ,  et  omne  donum  perfectum  desursum  est ,  descendens 
a  Pâtre  luminum.  Jac.  i.  17. 

(6)  Eyhes.  V.  24. 
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nous  osions  demander  au  grand  Prince  qui  lui  rend  ici  avec 
tant  de  piété  les  derniers  devoirs ,  quelle  mère  il  a  perdue, 
il  nous  répondrait  par  ses  sanglots  ;  et  je  vous  dirai  en  son 
nom ,  ce  que  j'ai  vu  avec  joie,  ce  que  je  répète  avec  admi- 
ration, que  les  tendresses  inexplicables  de  Marie-Thérèse 
tendaient  toutes  à  lui  inspirer  la  foi ,  la  piété  ,  la  crainte  de 
Dieu  ,  un  attachement  inviolable  pour  le  Roi ,  des  entrailles 
de  miséricorde  pour  les  malheureux,  une  immuable  persévé- 
rance dans  tous  ses  devoirs,  et  tout  ce  que  nous  louons 
dans  la  conduite  de  ce  Prince.  Parlerai-je  des  bontés  de  la 
Reine  tant  de  fois  éprouvées  par  ses  domestiques ,  et  ferai-je 
retentir  encore  devant  ces  autels  les  cris  de  sa  maison  dé- 
solée? Et  vous,  pauvres  de  Jésus-Christ,  pour  qui  seuls  elle 
ne  pouvait  endurer  qu'on  lui  dît  que  ses  trésors  étaient  épui- 
sés; vous  premièrement,  pauvres  volontaires,  victimes  de 
Jésus-Christ,  religieux,  vierges  sacrées,  âmes  pures  dont  le 
monde  n'était  pas  digne;  et  vous,  pauvres,  quelque  nom  que 
vous  portiez ,  pauvres  connus ,  pauvres  honteux ,  malades 
impotents,  estropiés,  «  restes  d'hommes,  »  pour  parler  avec 
saint  Grégoire  de  Nazianze  (4  ) ,  car  la  Reine  respectait  en 
vous  tous  les  caractères  de  la  croix  de  Jésus-Christ  :  vous 
donc  qu'elle  assistait  avec  tant  de  joie ,  qu'elle  visitait  avec 
de  si  saints  empressements,  qu'elle  servait  avec  tant  de  foi, 
heureuse  de  se  dépouiller  d'une  majesté  empruntée ,  et  d'a- 
dorer dans  votre  bassesse  la  glorieuse  pauvreté  de  Jésus- 
Christ  :  quel  admirable  panégyrique  prononceriez-vous  par 
vos  gémissements  à  la  gloire  de  cette  Princesse,  s'il  m'était 
permis  de  vous  introduire  dans  cette  auguste  assemblée? 
Recevez ,  père  Abraham ,  dans  votre  sein  cette  héritière  de 
votre  foi  ;  comme  vous ,  servante  des  pauvres ,  et  digne  de 
trouver  en  eux,  non  plus  des  anges,  mais  Jésus-Christ  même. 
Quedirai-je  davantage?  Ecoutez  tout  en  un  mot  :  fille,  femme, 
mère,  maîtresse,  reine  telle  que  nos  vœux  l'auraient  pu  faire, 
plus  que  tout  cela  chrétienne,  elle  accomplit  tous  ses  devoirs 
sans  présomption,  et  fut  humble  non-seulement  parmi  toutes 
les  grandeurs,  mais  encore  parmi  toutes  les  vertus. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres  noms  que 
nous  voyons  écrits  sur  la  colonne  mystérieuse  de  l'Apoca- 
lypse ,  et  dans  le  cœur  de  la  Reine.  Par  le  «  nom  de  la  sainte 
»  cité  de  Dieu  la  nouvelle  Jérusalem  (2) ,  »  vous  voyez  bien. 
Messieurs ,  qu'il  faut  entendre  le  nom  de  l'Eglise  catholique, 


(4)  Veterum  hominum  miserae  reliquiae.  Orat.  xvi  ;  tom.  i ,  p.  244. 
(2)  Qui  vicerit,...  scribam  super  eum  nomen...  civitatis  Dei  mei,  novae  Jérusalem 
quae  descendit  de  cœlo  a  Deo  meo.  Apoc.  m.  12. 
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cité  sainte  dont  toutes  «  les  pierres  sont  vivantes  (1  ),  » 
dont  Jésus-Christ  est  le  fondement,  qui  «  descend  du  ciel  » 
avec  lui ,  parce  qu'elle  y  est  renfermée  comme  dans  le  chef 
dont  tous  les  membres  reçoivent  leur  vie  ;  cité  qui  se  répand 
par  toute  la  terre,  et  s'élève  jusqu'aux  deux  pour  y  placer 
ses  citoyens.  Au  seul  nom  de  l'Eglise ,  toute  la  foi  de  la  Reine 
se  réveillait.  Mais  une  vraie  fille  de  l'Eglise,  non  contente 
d'en  embrasser  la  sainte  doctrine,  en  aime  les  observances, 
où  elle  fait  consister  la  principale  partie  des  pratiques  exté- 
rieures de  la  piété. 

L'Eglise  inspirée  de  Dieu ,  et  instruite  par  les  saints  apô- 
tres, a  tellement  disposé  l'année ,  qu'on  y  trouve  avec  la  vie, 
avec  les  mystères ,  avec  la  prédication  et  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ, le  vrai  fruit  de  toutes  ces  choses  dans  les  admi- 
rables vertus  de  ses  serviteurs ,  et  dans  les  exemples  de  ses 
saints;  et  enfin  un  mystérieux  abrégé  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  et  de  toute  l'histoire  ecclésiastique.  Par 
là  toutes  les  saisons  sont  fructueuses  pour  les  chrétiens;  tout 
y  est  plein  de  Jésus-Christ,  qui  est  toujours  «  admirable,  » 
selon  le  prophète  (2),  et  non-seulement  en  lui-même,  mais 
encore  «  dans  ses  saints  (3).  »  Dans  cette  variété  qui  aboutit 
toute  à  l'unité  sainte  tant  recommandée  par  Jésus-Christ  (4), 
l'âme  innocente  et  pieuse  trouve  avec  des  plaisirs  célestes 
une  solide  nourriture ,  et  un  perpétuel  renouvellement  de  sa 
ferveur.  Les  jeûnes  y  sont  mêlés  dans  les  temps  convena- 
bles, afin  que  l'âme,  toujours  sujette  aux  tentations  et  au 
péché ,  s'affermisse  et  se  purifie  par  la  pénitence.  Toutes  ces 
pieuses  observances  avaient  dans  la  Reine  l'effet  bienheureux 
que  l'Eglise  même  demande  :  elle  se  renouvelait  dans  toutes 
les  fêtes ,  elle  se  sacrifiait  dans  tous  les  jeûnes  et  dans  toutes 
les  abstinences.  L'Espagne  sur  ce  sujet  a  des  coutumes  que 
la  France  ne  suit  pas;  mais  la  Reine  se  rangea  bientôt  à  l'o- 
béissance :  l'habitude  ne  put  rien  contre  la  règle  ;  et  l'extrême 
exactitude  de  cette  Princesse  marquait  la  délicatesse  de  sa 
conscience.  Quel  autre  a  mieux  profité  de  cette  parole  :  «  Qui 
»  vous  écoute  m'écoute  (5)?  »  Jésus-Christ  nous  y  enseigne 
cette  excellente  pratique  de  marcher  dans  les  voies  de  Dieu 
sous  la  conduite  particulière  de  ses  serviteurs  qui  exercent 
son  autorité  dans  son  Eglise.  Les  confesseurs  de  la  Reine 
pouvaient  tout  sur  elle  dans  l'exercice  de  leur  ministère,  et 

(1)  Ad  quem  (Christum)  accedentes  lapidera  vivum,...  et  ipsi  tanquam  lapides 
vivi  superaedificamini ,  domus  spirilualis.  /.  Petr.  ii.  4,  5. 

(2)  Vocabitur  nomen  ejus ,  Admirabilis.  Is.  ix.  6. 

(3)  Mirabilis  in  sanctis  suis.  Psal.  Lxvii.  36. 

(4)  Porro  unum  est  necessarium.  Luc.  x.  42. 

(5)  Qui  vos  audit,  me  audit.  Luc.  x.  16. 
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il  n'y  avait  aucune  vertu  où  elle  ne  pût  être  élevée  par  son 
obéissance.  Quel  respect  n'avait-elle  pas  pour  le  souverain 
Pontife ,  vicaire  de  Jésus-Christ ,  et  pour  tout  l'ordre  ecclé- 
siastique! Qui  pourrait  dire  combien  de  larmes  lui  ont  coûté 
ces  divisions  toujours  trop  longues,  et  dont  on  ne  peut  de- 
mander la  fin  avec  trop  de  gémissements?  Le  nom  même  et 
l'ombre  de  division  faisait  horreur  à  la  Reine,  comme  à  toute 
âme  pieuse.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  le  Saint-Siège 
ne  peut  jamais  oublier  la  France,  ni  la  France  manquer  au 
Saint-Siège.  Et  ceux  qui  pour  leurs  intérêts  particuliers,  cou- 
verts, selon  les  maximes  de  leur  politique,  du  prétexte  de 
piété,  semblent  vouloir  irriter  le  Saint-Siège  contre  un 
royaume  qui  en  a  toujours  été  le  principal  soutien  sur  la 
terre,  doivent  penser  qu'une  chaire  si  éminente,  à  qui  Jésus- 
Christ  a  tant  donné ,  ne  veut  pas  être  flai  tée  par  les  hommes, 
mais  honorée  selon  la  règle  avec  une  soumission  profonde; 
qu'elle  est  faite  pour  attirer  tout  l'univers  à  son  unité,  et  y 
rappeler  à  la  fin  tous  les  hérétiques;  et  que  ce  qui  est  exces- 
sif, loin  d'être  le  plus  attirant,  n'est  pas  même  le  plus  solide 
ni  le  plus  durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom  de  la  cité  sainte , 
la  nouvelle  Jérusalem,  je  vois,  Messieurs,  dans  le  cœur  de 
notre  pieuse  Reine  le  nom  nouveau  du  Sauveur.  Quel  est, 
Seigneur,  votre  nom  nouveau,  sinon  celui  que  vous  expli- 
quez ,  quand  vous  dites  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie  ;  »  et ,  «  Ma 
»  chair  est  vraiment  viande  (i),  »  et,  «  Prenez,  mangez,  ceci 
»  est  mon  corps  (2]?  »  Ce  nom  nouveau  du  Sauveur  est  celui 
de  l'Eucharistie,  nom  composé  de  bien  et  de  grâce;  qui  nous 
montre  dans  cet  adorable  sacrement  une  source  de  miséri- 
corde, un  miracle  d'amour,  un  mémorial  et  un  abrégé  de 
toutes  les  grâces ,  et  le  Verbe  même  tout  changé  en  grâce  et 
en  douceur  pour  ses  fidèles.  Tout  est  nouveau  dans  ce  mys- 
tère :  c'est  le  «  nouveau  Testament  (3)  »  de  notre  Sauveur, 
et  on  commence  à  y  boire  ce  «  vin  nouveau  (4)  »  dont  la 
céleste  Jérusalem  est  transportée.  Mais  pour  le  boire  dans 
ce  lieu  de  tentation  et  de  péché,  il  s'y  faut  préparer  par  la 
pénitence.  La  Reine  fréquentait  ces  deux  sacrements  avec 
une  ferveur  toujours  nouvelle.  Cette  humble  Princesse  se  sen- 
tait dans  son  état  naturel,  quand  elle  était  comme  pécheresse 
aux  pieds  d'un  prêtre ,  y  attendant  la  miséricorde  et  la  sen- 
tence de  Jésus-Christ.  Mais  l'Eucharistie  était  son  amour  : 

(1)  Ego  sum  panis  vitae Caro  mea  vere  est  cibus.  Joan.  vi.  48,  56. 

(2)  Accipite ,  et  comedite  :  Hoc  est  corpus  meum.  Matth.  xxvi.  26. 

(3)  Hic  est  sanguis  meus  novi  testamenti.  Ibid.  28. 

(4)  Non  bibam  amodo  de  hoc  genimine  vitis ,  usque  in  diem  illum ,  cum  illud  bi- 
bam  vobiscum  novum  in  regno  Patris  mei.  Ibid.  29, 
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toujours  affamée  de  cette  viande  céleste ,  et  toujours  trem- 
blante en  la  recevant ,  quoiqu'elle  ne  pût  assez  communier 
pour  son  désir,  elle  ne  cessait  de  se  plaindre  humblement  et 
modestement  des  communions  fréquentes  qu'on  lui  ordon- 
nait. Mais  qui  eût  pu  refuser  l'Eucharistie  à  l'innocence,  et 
Jésus-Christ  à  une  foi  si  vive  et  si  pure?  La  règle  que  donne 
saint  Augustin,  est  de  modérer  l'usage  de  la  communion 
quand  elle  tourne  en  dégoût.  Ici  on  voyait  toujours  une  ar- 
deur nouvelle,  et  cette  excellente  pratique  de  chercher  dans 
la  communion  la  meilleure  préparation,  comme  la  plus  par- 
faite action  de  grâces  pour  la  communion  même.  Par  ces 
admirables  pratiques,  cette  Princesse  est  venue  à  sa  dernière 
heure  sans  qu'elle  eût  besoin  d'apporter  à  ce  terrible  passage 
une  autre  préparation  que  celle  de  sa  sainte  vie;  et  les  hom- 
mes, toujours  hardis  à  juger  les  autres,  sans  épargner  les 
souverains,  car  on  n'épargne  que  soi-même  dans  ses  juge- 
ments; les  hommes,  dis-je,  de  tous  les  états,  et  autant  les 
gens  de  bien  que  les  autres ,  ont  vu  la  Reine  emportée  avec 
une  telle  précipitation  dans  la  vigueur  de  son  âge  sans  être 
en  inquiétude  pour  son  salut.  Apprenez  donc,  chrétiens,  et 
vous  principalement  qui  ne  pouvez  vous  accoutumer  à  la  pen- 
sée de  la  mort,  en  attendant  que  vous  méprisiez  celle  que 
Jésus-Christ  a  vaincue  ,  ou  même  que  vous  aimiez  celle  qui 
met  fin  à  nos  péchés,  et  nous  introduit  à  la  vraie  vie,  ap- 
prenez à  la  désarmer  d'une  autre  sorte ,  et  embrassez  la  belle 
pratique  ,  où ,  sans  se  mettre  en  peine  d'attaquer  la  mort,  on 
n'a  besoin  que  de  s'appliquer  à  sanctifier  sa  vie. 

La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines  plus  unies  encore 
par  la  piété  que  parle  sang,  dont  la  mort  également  précieuse 
devant  Dieu,  quoiqu'avec  des  circonstances  différentes,  a  été 
d'une  singulière  édification  à  toute  l'Eglise.  Vous  entendez 
bien  que  je  veux  parler  d'ANNE  d'Autriche  et  de  sa  chère 
nièce,  ou  plutôt  de  sa  chère  fille  Marie-Thérèse;  Anne 
dans  un  âge  déjà  avancé,  et  Marie-Thérèse  dans  sa  vi- 
gueur ;  mais  toutes  deux  d'une  si  heureuse  constitution , 
qu'elle  semblait  nous  promettre  le  bonheur  de  les  posséder 
un  siècle  entier,  nous  sont  enlevées  contre  notre  attente , 
l'une  par  une  longue  maladie ,  et  l'autre  par  un  coup  im- 
prévu. Anne,  avertie  de  loin  par  un  mal  aussi  cruel  qu'irré- 
médiable, vit  avancer  la  mort  à  pas  lents,  et  sous  la  figure 
qui  lui  avait  toujours  paru  la  plus  affreuse  :  Marie-Thérèse 
aussitôt  emportée  que  frappée  par  la  maladie,  se  trouve 
toute  vive  et  toute  entière  entre  les  bras  de  la  mort  sans 
presque  l'avoir  envisagée.  A  ce  fatal  avertissement ,  Anne 
pleine  de  foi  ramasse  toutes  les  forces  qu'un  long  exercice 
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de  la  piété  lui  avait  acquises,  et  regarde  sans  se  troubler 
toutes  les  approches  de  la  mort.  Humiliée  sous  la  main  de 
Dieu,  elle  lui  rend  grâces  de  l'avoir  ainsi  avertie;  elle  mul- 
tiplie ses  aumônes  toujours  abondantes  ;  elle  redouble  ses 
dévotions  toujours  assidues  ;  elle  apporte  de  nouveaux  soins 
à  l'examen  de  sa  conscience  toujours  rigoureux.  Avec  quel 
renouvellement  de  foi  et  d'ardeur  lui  vîmes-nous  recevoir 
le  saint  Viatique  !  Dans  de  semblables  actions ,  il  ne  fallut  à 
Marie-Thérèse  que  sa  ferveur  ordinaire  :  sans  avoir  besoin 
de  la  mort  pour  exciter  sa  piété,  sa  piété  s'excitait  toujours 
assez  elle-même,  et  prenait  dans  sa  propre  force  un  continuel 
accroissement. 

Que  dirons-nous,  chrétiens,  de  ces  deux  reines?  Par  l'une 
Dieu  nous  apprit  comment  il  faut  profiter  du  temps,  et  l'au- 
tre nous  a  fait  voir  que  la  vie  vraiment  chétienne  n'en  a  pas 
besoin.  En  effet,  chrétiens,  qu'attendons-nous?  Il  n'est  pas 
digne  d'un  chrétien  de  ne  s'évertuer  contre  la  mort  qu'au 
moment  qu'elle  se  présente  pour  l'enlever.  Un  chrétien  tou- 
jours attentif  à  combattre  ses  passions  «  meurt  tous  les 
»  jours  »  avec  l'apôtre  (i)  :  Quotidie  morior.  Un  chrétien  n'est 
jamais  vivant  sur  la  terre,  parce  qu'il  y  est  toujours  mor- 
tifié, et  que  la  mortification  est  un  essai,  un  apprentissage, 
un  commencement  de  la  mort.  Vivons-nous,  chrétiens,  vi- 
vons-nous? Cet  âge  que  nous  comptons,  et  oii  tout  ce  que 
nous  comptons  n'est  plus  à  nous,  est-ce  une  vie?  et  pouvons- 
nous  n'apercevoir  pas  ce  que  nous  perdons  sans  cesse  avec 
les  années  ?  Le  repos  et  la  nourriture  ne  sont-ils  pas  de  fai- 
bles remèdes  de  la  continuelle  maladie  qui  nous  travaille?  et 
celle  que  nous  appelons  la  dernière,  qu'est-ce  autre  chose,  à 
le  bien  entendre,  qu'un  redoublement,  et  comme  le  dernier 
accès  du  mal  que  nous  apportons  au  monde  en  naissant? 
Quelle  santé  nous  couvrait  la  mort  que  la  Reine  portait  dans 
le  sein!  De  combien  près  la  menace  a-t-elie  été  suivie  du 
coup!  et  où  en  était  cette  grande  Reine,  avec  toute  la  ma- 
jesté qui  l'environnait,  si  elle  eût  été  moins  préparée?  Tout 
d'un  coup  on  voit  arriver  le  moment  fatal ,  où  la  terre  n'a 
plus  rien  pour  elle  que  des  pleurs.  Que  peuvent  tant  de  fidè- 
les domestiques  empressés  autour  de  son  lit  ?  Le  Roi  même , 
que  pouvait-il,  lui,  Messieurs,  lui  qui  succombait  à  la  dou- 
leur avec  toute  sa  puissance  et  tout  son  courage?  Tout  ce 
qui  environne  ce  Prince  l'accable.  Monsieur,  Madame  ve- 
naient partager  ses  déplaisirs ,  et  les  augmentaient  par  les 
leurs.  Et  vous.  Monseigneur,  que  pouviez-vous  que  de  lui 
percer  le  cœur  par  vos  sanglots?  Il  l'avait  assez  percé  par 

(1)  7.  Cor.  XV.  31 
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le  tendre  ressouvenir  d'un  amour  qu'il  trouvait  toujours 
également  vif  après  vingt-trois  ans  écoulés.  On  en  gémit ,  on 
en  pleure  ;  voilà  ce  que  peut  la  terre  pour  une  Reine  si  ché- 
rie :  voilà  ce  que  nous  avons  à  lui  donner,  des  pleurs ,  des 
cris  inutiles.  Je  me  trompe,  nous  avons  encore  des  prières  ; 
nous  avons  ce  saint  sacrifice,  rafraîchissement  de  nos  peines, 
expiation  de  nos  ignorances,  et  des  restes  de  nos  péchés. 
Mais  songeons  que  ce  sacrifice  d'une  valeur  infinie,  où  toute 
la  croix  de  Jésus  est  renfermée ,  ce  sacrifice  serait  inutile  à 
la  Reine  ,  si  elle  n'avait  mérité  par  sa  bonne  vie  que  l'eff'et 
en  pût  passer  jusqu'à  elle  :  autrement,  dit  saint  Augustin  (4) 
qu'opère  un  tel  sacrifice?  Nul  soulagement  pour  les  morts, 
une  faible  consolation  pour  les  vivants.  Ainsi  tout  le  salut 
vient  de  cette  vie,  dont  la  fuite  précipitée  nous  trompe  tou- 
jours. «  Je  viens,  dit  Jésus-Christ  (2),  comme  un  voleur.  » 
Il  a  fait  selon  sa  parole;  il  est  venu  surprendre  la  Reine  dans 
le  temps  que  nous  la  croyions  la  plus  saine ,  dans  le  temps 
qu'elle  se  trouvait  la  plus  heureuse.  Mais  c'est  ainsi  qu  il 
agit  :  il  trouve  pour  nous  tant  de  tentations  et  une  telle  ma- 
lignité dans  tous  les  plaisirs ,  qu'il  vient  troubler  les  plus  in- 
nocents dans  ses  élus.  Mais  il  vient,  dit-il,  «  comme  un 
»  voleur,  »  toujours  surprenant,  et  impénétrable  dans  ses 
démarches.  C'est  lui-même  qui  s'en  glorifie  dans  toute  son 
Ecriture.  Comme  un  voleur,  direz-vous ,  indigne  comparai- 
son! N'importe,  qu'elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu  qu'elle 
nous  eff'raie,  et  qu'en  nous  eS'rayant  elle  nous  sauve. 

Tremblons  donc ,  chrétiens,  tremblons  devant  lui  à  chaque 
moment;  car  qui  pourrait  ou  Téviter  quand  il  éclate,  ou  le 
découvrir  quand  il  se  cache?  «  Ils  mangeaient,  dit-il  (3), 
»  ils  buvaient ,  ils  achetaient ,  ils  vendaient ,  ils  plantaient , 
»  ils  bâtissaient,  ils  faisaient  des  mariages  aux  jours  de  Noé 
»  et  aux  jours  de  Lot,  »  et  une  subite  ruine  les  vint  accabler. 
Ils  mangeaient,  ils  buvaient,  ils  se  mariaient.  C'était  des 
occupations  innocentes  :  que  sera-ce ,  quand  en  contentant 
nos  impudiques  désirs,  en  assouvissant  nos  vengeances  et  nos 
secrètes  jalousies ,  en  accumulant  dans  nos  coff'res  des  trésors 
d'iniquité,  sans  jamais  vouloir  séparer  le  bien  d'autrui  d'avec 
le  nôtre;  trompés  par  nos  plaisirs,  par  nos  jeux,  par  notre 
santé ,  par  notre  jeunesse ,  par  l'heureux  succès  de  nos  af- 
faires, par  nos  flatteurs,  parmi  lesquels  il  faudrait  peut-être 

(1)  Serm.  clxxii;  t07n.  v,  col.  827. 

(2)  Veniam  ad  le  lanquam  fur.  Apoc.  m.  3. 

(3)  Sicut  faclum  est  in  diebus  Noe ,  ita  erit  et  in  diebus  Filii  hominis...  Uxores 
ducebant,  et  dabantur  ad  tiuptias...  Similiter  sicut  factura  est  in  diebus  Lot  :  cde- 
bant  et  biemebant;  emebant  et  vendebant  :  plantabant  et  sedificabant.  Luc.  xvii. 
26,27,28. 
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compter  des  directeurs  infidèles  que  nous  avons  choisis  pour 
nous  séduire,  et  enfin  par  nos  fausses  pénitences  qui  ne 
sont  suivies  d'aucun  changement  de  nos  mœurs,  nous  vien- 
drons tout  à  coup  au  dernier  jour.  La  sentence  partira  d'en 
haut  :  «  La  fin  est  venue,  la  fin  est  venue.  »  Finis  venit, 
venit  finis.  «  La  fin  est  venue  sur  vous.  »  Nunc  finis  super 
te  {\)  :  tout  va  finir  pour  vous  en  ce  moment.  Tranchez, 
«  concluez  :  »  Fac  condusionem  (2).  Frappez  l'arbre  infruc- 
tueux qui  n'est  plus  bon  que  pour  le  feu  :  «  coupez  l'arbre, 
»  arrachez  ses  branches,  secouez  ses  feuilles,  abattez  ses 
»  fruits  (3)  :  »  périsse  par  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait  avec 
lui-même.  Alors  s'élèveront  des  frayeurs  mortelles ,  et  des 
grincements  de  dents,  préludes  de  ceux  de  Tenfer.  Ah!  mes 
Frères,  n'attendons  pas  ce  coup  terrible!  Le  glaive  qui  a 
tranché  les  jours  de  la  Reine  est  encore  levé  sur  nos  têtes  ; 
nos  péchés  en  ont  affilé  le  tranchant  fatal.  «  Le  glaive  que 
»  je  tiens  en  main ,  dit  le  Seigneur  notre  Dieu ,  est  aiguisé 
»  et  poli  :  il  est  aiguisé,  afin  qu'il  perce  ;  il  est  poli  et  limé, 
»  afin  qu'il  brille  (4).  »  Tout  l'univers  en  voit  le  brillant 
éclat.  Glaive  du  Seigneur,  quel  coup  vous  venez  de  faire! 
Toute  la  terre  en  est  étonnée.  Mais  que  nous  sert  ce  brillant 
qui  nous  étonne,  si  nous  ne  prévenons  le  coup  qui  tranche? 
Prévenons-le ,  chrétiens ,  par  la  pénitence.  Qui  pourrait 
n'être  pas  ému  à  ce  spectacle? 

Mais  ces  émotions  d'un  jour,  qu'opèrent-elles?  Un  dernier 
endurcissement,  parce  qu'à  force  d'être  touché  inutilement, 
on  ne  se  laisse  plus  toucher  d'aucun  objet.  Le  sommes-nous 
des  maux  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche  ravagées?  Leurs  ha- 
bitants passés  au  fil  de  l'épée,  et  ce  sont  encore  les  plus 
heureux;  la  captivité  entraîne  bien  d'autres  maux  et  pour  le 
corps  et  pour  1  âme  :  ces  habitants  désolés,  ne  sont-ce  pas 
des  chrétiens  et  des  catholiques,  nos  frères,  nos  propres 
membres ,  enfants  de  la  même  Eglise ,  et  nourris  à  la  même 
table  du  pain  de  vie?  Dieu  accomplit  sa  parole  :  «  le  ju- 
»  gement  commence  par  sa  maison  (5),  »  et  le  reste  de  la 
maison  ne  tremble  pas  !  Chrétiens,  laissez-vous  fléchir,  faites 
pénitence  :  apaisez  Dieu  par  vos  larmes.  Ecoutez  la  pieuse 
Reine  qui  parle  plus  haut  que  tous  les  prédicateurs,  Ecoutez- 
la,  princes;  écoutez-la,  peuples  ;  écoutez-la ,  Monseigneur, 
plus  que  tous  les  autres.  Elle  vous  dit  par  ma  bouche,  et  par 

(l)  Ezech.  VII.  2.  —  (2)  Ibid.  23. 

(3)  Clamavit  fortiter,  et  sic  ait  :  Succidite  arborera  ,  et  prsecidite  ramos  ejus  ; 
excutite  folia  ejus;  et  dispergite  frustus  ejus.  Dan.  iv.  11. 

(4j  Haecdicit  Dominus  Deus  :  Loquere  :  Gladius,  gladius  exacutus  est,  et  limatus. 
Ut  csedat  victimas ,  exacutus  est  :  ut  splendeat,  limatus  est.  Ezech.  xxi.  9,  10. 

(5)  Tempus  est  ut  incipiat  judicium  a  domo  Dei.  /.  Petr.  iv.  17. 
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une  voix  qui  vous  est  connue,  que  la  grandeur  est  un  songe, 
la  joie  une  erreur,  la  jeunesse  une  fleur  qui  tombe,  et  la  santé 
un  nom  trompeur.  Amassez  donc  les  biens  qu'on  ne  peut 
perdre.  Prêtez  l'oreille  aux  graves  discours  que  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  adressait  aux  princes  et  à  la  maison  ré- 
gnante. «  Respectez ,  leur  disait-il  (1  ),  votre  pourpre,  »  res- 
pectez votre  puissance  qui  vient  de  Dieu ,  et  ne  l'employez 
que  pour  le  bien.  «  Connaissez  ce  qui  vous  a  été  confié,  et  le 
»  grand  mystère  que  Dieu  accomplit  en  vous.  Il  se  réserve  à 
»  lui  seul  les  choses  d'en  haut;  il  partage  avec  vous  celles 
»  d'en  bas  :  montrez-vous  dieux  aux  peuples  soumis,  »  en 
imitant  la  bonté  et  la  munificence  divine.  C'est,  Monsei- 
gneur, ce  que  vous  demandent  ces  empressements  de  tous 
les  peuples,  ces  perpétuels  applaudissements  et  tous  ces  re- 
gards qui  vous  suivent.  Demandez  à  Dieu  avec  Salomon  (2), 
la  sagesse  qui  vous  rendra  digne  de  l'amour  des  peuples  et 
du  trône  de  vos  ancêtres;  et  quand  vous  songerez  à  vos  de- 
voirs ,  ne  manquez  pas  de  considérer  à  quoi  vous  obligent 
les  immortelles  actions  de  Louis  le  Grand  et  l'incomparable 
piété  de  Marie-Thérèse. 

(1)  Imperatores ,  purpuram  vereamini....  Cognoscite  quantum  id  sit,  quod  veslraî 
fidei  commissum  est,  quantumque  circa  vos  mysterium  ...  Supera  solius  Dei  sunt; 
infera  autem ,  vestra  etiam  sunt.  Subditis  veslris  deos  vos  praebete.  Orat.  xxvii  ; 
tom.  I,  pag.  471. 

(2)  Sap.  IX.  4. 
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N.OTIGE 

SUR  ANNE   DE   GONZAGUE 

PRINCESSE     PALATINE. 


Anne  de  Gonzague  était  la  deuxième  des  trois  filles  de 
Charles  de  Gonzague-Glèves ,  premier  du  nom ,  duc  de  Ne- 
vers  ,  de  Rethel ,  de  Mantoue  et  de  Montferrat  :  elle  naquit 
en  1616.  L'aînée  des  filles  fut  reine  de  Pologne;  Anne  de 
Gonzague  et  sa  plus  jeune  sœur,  sacrifiées  dès  leur  jeune 
âge  à  l'agrandissement  de  leur  aîné,  étaient  destinées  à  la  vie 
religieuse.  Aussi  dès  l'enfance ,  furent-elles  mises  au  cou- 
vent. Anne  de  Gonzague  fut  élevée  à  l'abbaye  de  Faremou- 
tier,  diocèse  de  Meaux.  L'empressement  que  l'on  mit  à  lui 
faire  prendre  les  goûts  et  les  habitudes  monastiques,  fut 
précisément  ce  qui  l'en  détourna.  Devenue  libre,  et  maîtresse 
de  ses  droits  par  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1637,  elle 
parut  à  la  Cour  de  France,  et  épousa  quelque  temps  après  le 
prince  Edouard ,  l'un  des  treize  enfants  que  Frédéric  V,  duc 
de  Bavière ,  comte  Palatin  du  Rhin ,  avait  eus  d'Elisabeth , 
fille  de  Jacques  P"",  roi  d'Angleterre.  Le  prince  Edouard  s'é- 
tait réfugié  en  France  pendant  les  malheurs  de  sa  maison.  Il 
était  protestant;  mais  il  renonça  à  l'hérésie  pour  épouser  la 
princesse  Anne  ,  et  de  ce  mariage  naquirent  quatre  enfants 
dont  une  fille,  qui,  en  1663,  épousa  Henri- Jules,  duc  d'En- 
ghien  ,  depuis  prince  de  Gondé. 

Les  guerres  de  la  Fronde  furent  pour  la  princesse  Palatine 
une  occasion  de  faire  briller  sa  dextérité  dans  les  affaires  et 
ses  talents  dans  l'art  de  concilier  les  esprits.  C'est  l'idée  qu'on 
donne  d'elle  dans  tous  les  Mémoires  du  temps.  Attachée  au 
parti  de  la  Reine  régente ,  elle  eut  souvent  à  négocier  les  in- 
térêts de  la  Cour,  figura  dans  beaucoup  d'intrigues ,  et  finit 
par  essuyer  une  disgrâce  en  1660,  ayant  été  forcée  à  cette 
époque,  par  le  cardinal  Mazarin,  de  donner  sa  démission  de 
la  charge  de  surintendante  de  la  maison  de  la  Reine,  dont  le 
même  Mazarin  l'avait  fait  pourvoir.  Elle  resta  pendant  trois 
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ans  éloignée  de  la  Cour,  et  employa  ce  temps ,  qu'elle  passa 
à  la  campagne,  à  acquitter  toutes  ses  dettes  avec  la  plus  scru- 
puleuse fidélité. 

On  cite  encore ,  comme  un  trait  de  magnanimité  qui  l'ho- 
nore ,  un  secours  en  argent  qu'elle  envoya  à  la  reine  de  Po- 
logne ,  sa  sœur,  lorsque  celle-ci ,  poursuivie  par  les  Suédois 
qui  lui  faisaient  la  guerre ,  était  réduite  aux  dernières  extré- 
mités. Anne,  pour  rendre  service  à  la  Reine  sa  sœur,  dont 
elle  avait  d'ailleurs  beaucoup  à  se  plaindre,  oublia  dans  cette 
occasion  le  mauvais  état  de  ses  propres  affaires  ;  et  cette  con- 
duite généreuse  lui  gagna  tous  les  cœurs. 

Anne  devint  veuve  en  1663  ,  et  il  paraît  qu'elle  se  servit  de 
la  liberté  du  veuvage  pour  se  livrer  avec  moins  de  contrainte 
à  tous  les  plaisirs.  Elle  en  vint  même  jusqu'à  perdre  la  foi, 
se  sentant ,  lorsqu'on  parlait  sérieusement  devant  elle  des 
mystères  de  la  religion  catholique ,  «  la  même  envie  de  rire 
»  qu'on  sent  ordinairement  quand  des  personnes  fort  simples 
»  croient  des  choses  ridicules  et  impossibles.  »  Ce  sont  les 
propres  expressions  de  la  Princesse  elle-même ,  à  qui  l'abbé 
de  Rancé,  ce  fameux  réformateur  de  la  Trappe,  ordonna  d'é- 
crire toutes  les  circonstances  de  sa  conversion  miraculeuse. 
On  en  trouvera  les  principales  dans  l'Oraison  funèbre  sui- 
vante. Une  foi  vive  et  une  pénitence  austère  succédèrent  à 
tous  les  égarements  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  et  douze  années 
de  langueurs  ou  de  douleurs  aiguës  rendirent  cette  pénitence 
plus  entière  encore  et  plus  parlaite.  Elle  mourut  à  Paris ,  en 
4684,  âgée  de  soixante-huit  ans. 
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D'ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÈVES, 

PRINCESSE   PALATINE, 

Prononcée  en  présence  de  Monseigneur  le  Duc,  de  Madame  la  Duchesse, 
et  de  Monseigneur  le  duc  de  Bourbon , 

Dans  l'église  des  Carmélites  du  faubourg  Saint- Jacques,  le  9  aoiit  1685. 


Apprehendi  te  ab  extremis  terrae,  et  a  longinquis  ejus  vocavi  te  : 
elegi  te,  et  non  abjeci  te  :  ne  timeas,  quia  ego  tecum  sura. 

Je  t'ai  pris  par  la  main,  pour  le  ramener  des  extrémités  de  la  terre  : 
je  l'ai  appelé  des  lieux  les  plus  éloignés  :  je  t'ai  choisi,  et  je  ne  t'ai 
pas  rejeté  :  ne  crains  point,  parce  que  je  suis  avec  toi.  C'est  Dieu 
même  qui  parle  ainsi.  Isai.  xli.  9, 10. 


Monseigneur, 

r"-^E  voudrais  que  toutes  les  âmes  éloignées  de  Dieu  ; 
que  tous  ceux  qui  se  persuadent  qu'on  ne  peut  se 
vaincre  soi-même ,  ni  soutenir  sa  constance  parmi 
les  combats  et  les  douleurs;  tous  ceux  enfin  qui 
désespèrent  de  leur  conversion  ou  de  leur  persé- 
vérance, fussent  présents  à  cette  assemblée.  Ce  discours  leur 
ferait  connaître  qu'une  âme  fidèle  à  la  grâce,  malgré  les  obs- 
tacles les  plus  invincibles,  s'élève  à  la  perfection  la  plus 
éminente.  La  Princesse  à  qui  nous  rendons  les  derniers  de- 
voirs, en  récitant  selon  sa  coutume  l'office  divin,  lisait  les 
paroles  d'Isaïe,  que  j'ai  rapportées.  Qu'il  est  beau  de  méditer 
l'Ecriture  sainte,  et  que  Dieu  y  sait  bien  parler,  non-seule- 
ment à  toute  l'Eglise ,  mais  encore  à  chaque  fidèle  selon  ses 
besoins!  Pendant  qu'elle  méditait  ces  paroles  (c'est  elle-même 
qui  le  raconte  dans  une  lettre  admirable).  Dieu  lui  imprima 
dans  le  cœur  que  c'était  à  elle  qu'il  les  adressait.  Elle  crut 
entendre  une  voix  douce  et  paternelle  qui  lui  disait  :  «  Je 
»  t'ai  ramenée  des  extrémités  de  la  terre ,  des  lieux  les  plus 
»  éloignés  (1);  »  des  voies  détournées,  où  tu  te  perdais, 

(l)/sfli.  XLT.  9,10. 
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abandonnée  à  ton  propre  sens,  si  loin  de  la  céleste  patrie, 
et  de  la  véritable  voie  qui  est  Jésus-Christ.  Pendant  que  tu 
disais  en  ton  cœur  rebelle  :  Je  ne  puis  me  captiver;  j'ai  mis 
sur  toi  ma  puissante  main ,  «  et  j'ai  dit  :  Tu  seras  ma  ser- 
»  vante  :  je  t'ai  choisie  »  dès  l'éternité,  «  et  je  n'ai  pas  rejeté  » 
ton  âme  superbe  et  dédaigneuse.  Vous  voyez  par  quelles  pa- 
roles Dieu  lui  fait  sentir  l'état  d'où  il  l'a  tirée.  Mais  écoutez 
comme  il  l'encourage  parmi  les  dures  épreuves  où  il  met 
sa  patience  :  «  Ne  crains  point  »  au  milieu  des  maux  dont 
tu  te  sens  accablée,  «  parce  que  je  suis  ton  Dieu  »  qui  te 
fortifie  :  «  ne  te  détourne  pas  de  la  voie  où  je  t'engage,  puis- 
»  que  je  suis  avec  toi ,  »  jamais  je  ne  cesserai  de  te  secou- 
rir; «  et  le  juste  que  j'envoie  au  monde,  »  ce  Sauveur  mi- 
séricordieux, ce  Pontife  compatissant,  «  te  tient  par  la 
»  main  :  »  Tenebit  te  dextera  justi  mei.  Voilà,  Messieurs,  le 
passage  entier  du  saint  prophète  Isaïe,  dont  je  n'avais  récité 
que  les  premières  paroles.  Puis-je  mieux  vous  représenter 
les  conseils  de  Dieu  sur  cette  Princesse,  que  par  des  paroles 
dont  il  s'est  servi  pour  lui  expliquer  les  secrets  de  ces  admi- 
rables conseils?  Venez  maintenant,  pécheurs,  quels  que  vous 
soyez,  en  quelques  régions  écartées  que  la  tempête  de  vos 
passions  vous  ait  jetés;  fussiez-vous  dans  ces  terres  téné- 
l3reuses  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  (1)  ,  et  dans  l'ombre 
de  la  mort;  s'il  vous  reste  quelque  pitié  de  votre  âme  mal- 
heureuse, venez  voir  d'où  la  main  de  Dieu  a  retiré  la  prin- 
cesse Anne  ;  venez  voir  où  la  main  de  Dieu  l'a  élevée. 

Quand  on  voit  de  pareils  exemples  dans  une  princesse  d'un 
si  haut  rang;  dans  une  Princesse  qui  fut  nièce  d'une  Impé- 
ratrice, et  unie  par  ce  lien  à  tant  d'Empereurs,  sœur  d'une 
puissante  Reine,  épouse  d'un  fils  de  Roi,  mère  de  deux  gran- 
des Princesses,  dont  l'une  est  un  ornement  dans  l'auguste 
maison  de  France ,  et  l'autre  s'est  fait  admirer  dans  la  puis- 
sante maison  de  Brunsw^ick;  enfin  dans  une  Princesse  dont 
le  mérite  passe  la  naissance ,  encore  que  sortie  d'un  père  et 
de  tant  d'aïeux  souverains,  elle  ait  réuni  en  elle  avec  le  sang 
de  Gonzague  et  de  Glèves,  celui  des  Paléologues,  celui  de 
Lorraine,  et  celui  de  France  par  tant  de  côtés  :  quand  Dieu 
joint  à  ces  avantages  une  égale  réputation,  et  qu''il  choisit 
une  personne  d'un  si  grand  éclat  pour  être  l'objet  de  son 
éternelle  miséricorde  ,  il  ne  se  propose  rien  moins  que  d'ins- 
truire tout  l'univers.  Vous  donc  qu'il  assemble  en  ce  saint 
lieu;  et  vous  principalement,  pécheurs,  dont  il  attend  la  con- 
version avec  une  si  longue  patience,  n'endurcissez  pas  vos 

(1)  Populus  qui  ambulabat  in  tenebris....  Habitantibus  in  regione  umbr»  mortis. 
Isai.  IX.  2. 
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cœurs  :  ne  croyez  pasqu'il  vous  soit  permis  d'apporter  seu- 
lement à  ce  discours  des  oreilles  curieuses.  Toutes  les  vaines 
excuses  dont  vous  couvrez  votre  impénitence,  vous  vont  être 
ôtées.  Ou  la  Princesse  Palatine  portera  la  lumière  dans  vos 
yeux,  ou  elle  fera  tomber,  comme  un  déluge  de  feu,  la  ven- 
geance de  Dieu  sur  vos  tètes.  Mon  discours,  dont  vous  vous 
croyez  peut-être  les  juges  ,  vous  jugera  au  dernier  jour  :  se 
sera  sur  vous  un  nouveau  fardeau,  comme  parlaient  les  pro- 
phètes :  Onus  verbi  Domini  super  Israël  (1)  ;  et  si  vous  n'en 
sortez  plus  chrétiens,  vous  en  sortirez  plus  coupables.  Com- 
mençons donc  avec  confiance  l'œuvre  de  Dieu.  Apprenons  , 
avant  toutes  choses  ,  à  n'être  pas  éblouis  du  bonheur  qui  ne 
remplit  pas  le  cœur  de  Thomme;  ni  des  belles  qualités,  qui 
ne  le  rendent  pas  meilleur;  ni  des  vertus  dont  l'enfer  est 
rempli,  qui  nourrissent  le  péché  et  l'impénitence,  et  qui 
empêchent  l'horreur  salutaire  que  Tâme  pécheresse  aurait 
d'elle-même.  Entrons  encore  plus  profondément  dans  les 
voies  de  la  divine  Providence,  et  ne  craignons  pas  de  faire 
paraître  notre  Princesse  dans  les  états  différents  où  elle  a 
été.  Que  ceux-là  craignent  de  découvrir  les  défauts  des  âmes 
saintes,  qui  ne  savent  pas  combien  est  puissant  le  bras  de 
Dieu,  pour  faire  servir  ces  défautâ  non-seulement  à  sa  gloire, 
mais  encore  à  la  perfection  de  ses  élus.  Pour  nous,  mes 
Frères,  qui  savons  à  quoi  ont  servi  à  saint  Pierre  ses  renie- 
ments, à  saint  Paul  les  persécutions  qu'il  a  fait  souffrir  à  TE- 
glise,  à  saint  Augustin  ses  erreurs,  à  tous  les  saints  péni- 
tents leurs  péchés;  ne  craignons  pas  de  mettre  la  Princesse 
Palatine  dans  ce  rang,  ni  de  la  suivre  jusque  dans  l'incrédu- 
lité où  elle  était  enfin  tombée.  C'est  de  là  que  nous  la  verrons 
sortir  pleine  de  gloire  et  de  vertu,  et  nous  bénirons  avec  elle 
la  main  qui  Ta  relevée  :  heureux  si  la  conduite  que  Dieu 
tient  sur  elle  nous  fait  craindre  la  justice,  qui  nous  aban- 
donne à  nous-mêmes,  et  désirer  la  miséricorde,  qui  nous  en 
arrache.  C'est  ce  que  demande  de  vous,  très-haute  et  très- 
puissante  Princesse,  Anne  de  Gonzague  de  Glèves,  Prin- 
cesse DE  Mantoue  et  de  Montferrat,  et  Comtesse  Pa- 
latine DU  Rhin. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de  soin,  ni  ne  se  vit 
plus  tôt  couronnée  de  fleurs  et  de  fruits  que  la  princesse 
Anne.  Dès  ses  plus  tendres  années,  elle  perdit  sa  pieuse 
mère  Catherine  de  Lorraine.  Charles,  duc  de  Nevers,  et  de- 
puis duc  de  Mantoue,  son  père,  lui  en  trouva  une  digne 
d'elle;  et  ce  fut  la  vénérable  mère  Françoise  de  La  Châtre, 

(1)  Zach.  XII.  1. 
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d'heureuse  et  sainte  mémoire ,  abbesse  de  Faremoutier,  que 
nous  pouvons  appeler  la  restauratrice  de  la  règle  de  saint 
Benoît ,  et  la  lumière  de  la  vie  monastique.  Dans  la  solitude 
de  sainte  Fare,  autant  éloignée  des  voies^u  siècle,  que  sa 
bienheureuse  situation  la  sépare  de  tout  commerce  du  monde  ; 
dans  cette  sainte  montagne,  que  Dieu  avait  choisie  depuis 
mille  ans,  où  les  épouses  de  Jésus-Christ  faisaient  revivre  la 
beauté  des  anciens  jours;  où  les  joies  de  la  terre  étaient  in- 
connues; où  les  vestiges  des  hommes  du  monde ,  des  curieux 
et  des  vagabonds  ne  paraissaient  pas  :  sous  la  conduite  de  la 
sainte  abbesse,  qui  savait  donner  le  lait  aux  enfants,  aussi 
bien  que  le  pain  aux  forts,  les  commencements  de  la  prin- 
cesse Anne  étaient  heureux.  Les  mystères  lui  furent  révélés  : 
l'Ecriture  lui  devint  familière  :  on  lui  avait  appris  la  langue 
latine,  parce  que  c'était  celle  de  l'Eglise  ;  et  Toffice  divin  fai- 
sait ses  délices.  Elle  aimait  tout  dans  la  vie  religieuse,  jus- 
qu'à ses^  austérités  et  à  ses  humiliations  ;  et  durant  douze  ans 
qu'elle  fut  dans  ce  monastère,  on  lui  voyait  tant  de  mo- 
destie et  tant  de  sagesse ,  qu'on  ne  savait  à  quoi  elle  était 
le  plus  propre,  ou  à  commander  ou  à  obéir.  Mais  la  sage 
abbesse,  qui  la  crut  capable  de  soutenir  sa  réforme,  la  des- 
tinait au  gouvernement;  et  déjà  on  la  comptait  parmi  les 
princesses  qui  avaient  conduit  cette  célèbre  abbaye,  quand 
sa  famille,  trop  empressée  à  exécuter  ce  pieux  projet,  le 
rompit.  Nous  sera-t-il  permis  de  le  dire  ?  La  princesse  Ma- 
rie, pleine  alors  de  l'esprit  du  monde,  croyait,  selon  la 
coutume  des  grandes  maisons,  que  ses  jeunes  sœurs  devaient 
être  sacrifiées  à  ses  grands  desseins.  Qui  ne  sait  où  son  rare 
mérite  et  son  éclatante  beauté ,  avantage  toujours  trompeur, 
lui  firent  porter  ses  espérances?  Et  d'ailleurs  dans  les  plus 
puissantes  maisons,  les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés 
comme  une  espèce  de  dissipation ,  par  où  elles  se  détruisent 
d'elles-mêmes  :  tant  le  néant  y  est  attaché  !  La  princesse  Bé- 
nédicte, la  plus  jeune  des  trois  sœurs,  fut  la  première  im- 
molée à  ces  intérêts  de  famille.  On  la  fit  abbesse,  sans  que, 
dans  un  âge  si  tendre,  elle  sût  ce  qu'elle  faisait;  et  la  mar- 
que d'une  si  grave  dignité  fut  comme  un  jouet  entre  ses 
mains.  Un  sort  semblable  était  destiné  à  la  princesse  Anne. 
Elle  eût  pu  renoncer  à  sa  liberté ,  si  on  lui  eût  permis  de  la 
sentir;  et  il  eût  fallu  la  conduire,  et  non  pas  la  précipiter 
dans  le  bien. 

C'est  ce  qui  renversa  tout  à  coup  les  desseins  de  Fare- 
moutier. Avenai  parut  avoir  un  air  plus  libre ,  et  la  princesse 
Bénédicte  y  présentait  à  sa  sœur  une  retraite  agréable. 
Quelle  merveille  de  la  grâce!  Malgré  une  vocation  si  peu 
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régulière,  la  jeune  abbesse  devint  un  modèle  de  vertu.  Ses 
douces  conversations  rétablirent,  dans  le  cœur  de  la  prin- 
cesse Anne,  ce  que  d'importuns  empressements  en  avaient 
banni.  Elle  prêtait  de  nouveau  l'oreille  à  Dieu  qui  l'appelait 
avec  tant  d'attraits  à  la  vie  religieuse;  et  l'asile  qu'elle  avait 
choisi,  pour  défendre  sa  liberté,  devint  un  piège  innocent 
pour  la  captiver.  On  remarquait  dans  les  deux  Princesses  la 
même  noblesse  dans  les  sentiments,  le  même  agrément,  et 
si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi,  les  mêmes  insinuations 
dans  les  entretiens  :  au-dedans  les  mêmes  désirs,  au-dehors 
les  mêmes  grâces  ;  et  jamais  sœurs  ne  furent  unies  par  des 
liens  ni  si  doux  ni  si  puissants.  Leur  vie  eût  été  heureuse 
dans  leur  éternelle  union ,  et  la  princesse  Anne  n'aspirait 
plus  qu'au  bonheur  d'être  une  humble  religieuse  d'une  sœur 
dont  elle  admirait  la  vertu.  En  ce  temps  le  duc  de  Mantoue 
leur  père  mourut  :  les  affaires  les  appelèrent  à  la  Cour  :  la 
princesse  Bénédicte,  qui  avait  son  partage  dans  le  ciel,  fut 
jugée  propre  à  concilier  les  intérêts  différents  dans  la  famille. 
Mais,  ô  coup  funeste  pour  la  princesse  Anne!  la  pieuse 
abbesse  mourut  dans  ce  beau  travail,  et  dans  la  fleur  de  son 
âge.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  le  cœur  tendre 
de  la  princesse  Anne  fut  profondément  blessé  par  cette  mort. 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  sa  plus  grande  plaie.  Maîtresse  de  ses 
désirs ,  elle  vit  le  monde,  elle  en  fut  vue  :  bientôt  elle  sentit 
qu'elle  plaisait;  et  vous  savez  le  poison  subtil  qui  entre  dans 
un  jeune  cœur  avec  ces  pensées.  Ces  beaux  desseins  furent 
oubliés.  Pendant  que  tant  de  naissances ,  tant  de  biens,  tant 
de  grâces  qui  l'accompagnaient ,  lui  attiraient  les  regards  de 
toute  l'Europe,  le  prince  Edouard  de  Bavière,  fils  de  l'élec- 
teur Frédéric  V,  comte  Palatin  du  Rhin ,  et  roi  de  Bohême, 
jeune  prince  qui  s'était  réfugié  en  France  durant  les  mal- 
heurs de  sa  maison  ,  la  mérita.  Elle  préféra  aux  richesses  les 
vertus  de  ce  Prince,  et  cette  noble  alliance,  où  de  tous  côtés 
on  ne  trouvait  que  des  rois.  La  princesse  Anne  l'invite  à  se 
faire  instruire  :  il  connut  bientôt  les  erreurs  où  les  derniers 
de  ses  pères,  déserteurs  de  l'ancienne  foi ,  l'avaient  engagé. 
Heureux  présages  pour  la  maison  Palatine!  Sa  conversion 
fut  suivie  de  celle  de  la  princesse  Louise  sa  sœur,  dont  les 
vertus  font  éclater  par  toute  l'Eglise  la  gloire  du  saint  mo- 
nastère de  Maubuisson  ;  et  ces  bienheureuses  prémices  ont 
attiré  une  telle  bénédiction  sur  la  maison  Palatine,  que  nous 
la  voyons  enfin  catholique  dans  son  chef.  Le  mariage  de  la 
princesse  Anne  fut  un  heureux  commencement  d'un  si  grand 
ouvrage.  Mais  hélas!  tout  ce  qu'elle  aimait  devait  être  de 
peu  de  durée.  Le  Prince  son  époux  lui  fut  ravi ,  et  lui  laissa 
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trois  princesses ,  dont  les  deux  qui  restent  pleurent  encore 
la  meilleure  mère  qui  fût  jamais,  et  ne  trouvent  de  conso- 
lation que  dans  le  souvenir  de  ses  vertus.  Ce  n'est  pas  encore 
le  temps  de  vous  en  parler. 

La  princesse  Palatine  est  dans  Fétat  le  plus  dangereux  de 
sa  vie.  Que  le  monde  voit  peu  de  ces  veuves  dont  parle 
saint  Paul  (4),  «  qui,  vraiment  veuves  et  désolées ,  «s'ense- 
velissent, pour  ainsi  dire ,  elles-mêmes  dans  le  tombeau  de 
leur  époux^y  enterrent  tout  amour  humain  avec  ces  cendres 
chéries;  et  délaissées  sur  la  terre,  «  mettent  leur  espérance 
»  en  Dieu ,  et  passent  les  nuits  et  les  jours  dans  la  prière  !  » 
Voilà  l'état  d'une  veuve  chrétienne,  selon  les  préceptes  de 
saint  Paul  :  état  oublié  parmi  nous,  où  la  viduité  est  re- 
gardée, non  plus  comme  un  état  de  désolation,  car  ces 
mots  ne  sont  plus  connus,  mais  comme  un  état  désirable, 
oîi ,  affranchi  de  tout  joug,  on  n'a  plus  à  contenter  que  soi- 
même,  sans  songer  à  cette  terrible  sentence  de  saint  Paul  (2)  : 
«  La  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  plaisirs;  »  remarquez 
qu'il  ne  dit  pas  :  La  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  crimes  ; 
il  dit  :  «  La  veuve  qui  la  passe  dans  les  plaisirs,  elle  est  morte 
»  toute  vive  ;  »  parce  que  oubliant  le  deuil  éternel  et  le  ca- 
ractère de  désolation,  qui  fait  le  soutien  comme  la  gloire 
de  son  état ,  elle  s'abandonne  aux  joies  du  monde.  Combien 
donc  en  devrait-on  pleurer  comme  mortes,  de  ces  veuves 
jeunes  et  riantes ,  que  le  monde  trouve  si  heureuses  !  Mais 
surtout,  quand  on  a  connu  Jésus-Christ,  et  qu'on  a  eu  part 
à  ses  grâces;  quand  la  lumière  divine  s'est  découverte,  et 
qu'avec  des  yeux  illuminés  on  se  jette  dans  les  voies  du 
siècle  :  qu'arrive-t-il  à  une  âme  qui  tombe  d'un  si  haut  état, 
qui  renouvelle  contre  Jésus-Christ,  et  encore  contre  Jésus- 
Christ  connu  et  goûté,  tous  les  outrages  des  Juifs,  et  le  cru- 
cifie encore  une  fois?  Vous  reconnaissez  le  langage  de  saint 
Paul  (3).  Achevez  donc,  grand  Apôtre,  et  dites-nous  ce  qu'il 
faut  attendre  d'une  chute  si  déplorable.  «  Il  est  impossible, 
»  dit-il,  qu'une  telle  âme  soit  renouvelée  par  la  pénitence.  » 
Impossible  :  quelle  parole!  Soit,  Messieurs,  qu'elle  signifie 
que  la  conversion  de  ces  âmes,  autrefois  si  favorisées,  sur- 
passe toute  la  mesure  des  dons  ordinaires,  et  demande, 

(1)  Viduas  honora,  quae  vere  vidua;  sunt....  Quae  autem  vere  vidua  est,  et  deso- 
lata,  speret  in  Deum,  et  inslet  obsecrationibus  et  orationibus  nocte  ac  die.  /.  Tim. 

V.  3,  5. 

(2)  Nam  quae  in  deliciis  est ,  vivens  mortua  est.  Ibid.  6, 

(3)  Impossibile  est  enim  eos  qui  semel  sunt  illuminali,  gustaverunt  etiam  donum 
cœleste ,  et  participes  facli  sunt  Spirilus  sancti;  gustaverunt  nihilominus  bonum 
Dei  verlnim,  virtutesque  sasculi  venLuri ,  et  prolapsi  sunt;  rursus  renovari  ad  pœ- 
nitentiam  ,  rursum  cruciligentes  sibimetipsis  Filium  Dei,  et  ostentui  habentes.  Heb. 

VI.  4  et  seq . 

12* 
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pour  ainsi  parler,  le  dernier  effort  de  la  puissance  divine  : 
soit  que  l'impossibilité  dont  parle  saint  Paul ,  veuille  dire 
qu'en  effet  il  n'y  a  plus  de  retour  à  ces  premières  douceurs 
qu'a  goûtées  une  âme  innocente,  quand  elle  y  a  renoncé  avec 
connaissance:  de  sorte  qu'elle  ne  peut  rentrer  dans  la  grâce 
que  par  des  chemins  difficiles  et  avec  des  peines  extrêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  l'un  et  l'autre  s'est  vérifié 
dans  la  Princesse  Palatine.  Pour  la  plonger  entièrement  dans 
l'amour  du  monde,  il  fallait  ce  dernier  malheur  :  quoi?  la 
faveur  de  la  Cour.  La  Cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs 
avec  les  affaires.  Par  un  mélange  étonnant,  il  n'y  a  rien  de 
plus  sérieux,  ni  ensemble  de  plus  enjoué.  Enfoncez  :  vous 
trouvez  partout  des  intérêts  cachés,  des  jalousies  délicates 
qui  causent  une  extrême  sensibilité,  et  dans  une  ardente 
ambition,  des  soins  et  un  sérieux  aussi  triste  qu'il  est  vain. 
Tout  est  couvert  d'un  air  gai ,  et  vous  diriez  qu'on  ne  songe 
qu'à  s'y  divertir.  Le  génie  de  la  Princesse  Palatine  se  trouva 
également  propre  aux  divertissements  et  aux  affaires.  La  Cour 
ne  vit  jamais  rien  de  plus  engageant;  et  sans  parler  de  sa 
pénétration,  ni  de  la  fertilité  infinie  de  ses  expédients,  tout 
cédait  au  charme  secret  de  ses  entretiens.  Que  vois-je  durant 
ce  temps?  Quel  trouble!  quel  affreux  spectacle  se  présente 
ici  à  mes  yeux  !  La  monarchie  ébranlée  jusqu'aux  fondements, 
la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère,  le  feu  au-dedans  et  au- 
dehors;  les  remèdes  de  tous  côtés  plus  dangereux  que  les 
maux  :  les  Princes  arrêtés  avec  grand  péril,  et  délivrés  avec 
un  péril  encore  plus  grand:  ce'Prince,  que  l'on  regardait 
comme  le  héros  de  son  siècle,  rendu  inutile  à  sa  patrie  dont 
il  avait  été  le  soutien  ;  et  ensuite ,  je  ne  sais  comment ,  contre 
sa  propre  inclination,  armé  contre  elle  :  un  ministre  persé- 
cuté, et  devenu  nécessaire,  non-seulement  par  l'importance 
de  ses  services,  mais  encore  par  ses  malheurs,  où  l'autorité 
souveraine  était  engagée.  Que  dirai-je?  Etait-ce  là  de  ces 
tempêtes ,  par  où  le  ciel  a  besoin  de  se  décharger  quelque- 
fois? et  le  calme  profond  de  nos  jours  devait-il  être  précédé 
par  de  tels  orages?  Ou  bien  était-ce  les  derniers  efforts  d'une 
liberté  remuante,  qui  allait  céder  la  place  à  l'autorité  légi- 
time? Ou  bien  était-ce  comme  un  travail  de  la  France  prête 
à  enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis?  Non,  non  :  c'est 
Dieu,  qui  voulait  montrer  qu'il  donne  la  mort,  et  qu'il  res- 
suscite; qu'il  plonge  jusqu'aux  enfers,  et  qu'il  en  retire  (1)  ; 
qu'il  secoue  la  terre,  et  la  brise,  et  qu'il  guérit  en  un  moment 
toutes  les  brisures  (2).  Ce  fut  là  que  la  Princesse  Palatine  si- 
Ci)  Dominus  mortificat,  et  vivificat;  deducit  ad  inferos  ,  et  reducit,  /.  Reg.  ii.  6. 
(2)  Commovisli  terram,  et  conturbasti  eam  :  sana  contritiones  ejus,  quia  commota 
est.  Psal  Lix.  4. 
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gnala  sa  fidélité,  et  fit  paraître  toutes  les  richesses  de  son 
esprit.  Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  connu.  Toujours  fidèle  à 
l'Etat  et  à  la  grande  reine  Anne  d'Autriche  ,  on  sait  qu'avec 
le  secret  de  cette  Princesse ,  elle  eut  encore  celui  de  tous  les 
partis  :  tant  elle  était  pénétrante,  tant  elle  s'attirait  de  con- 
fiance, tant  il  lui  était  naturel  de  gagner  les  cœurs!  Elle  dé- 
clarait aux  chefs  de  partis  jusqu'où  elle  pouvait  s'engager; 
et  on  la  croyait  incapable  ni  de  tromper  ni  d'être  trompée. 
Mais  son  caractère  particulier  était  de  concilier  les  intérêts 
opposés,  et  en  s'élevant  au-dessus,  de  trouver  le  secret  en- 
droit, et  comme  le  nœud  par  où  on  les  peut  réunir.  Que  lui 
servirent  ses  rares  talents  ?  que  lui  servit  d'avoir  mérité  la 
confiance  intime  de  la  Cour?  d'en  soutenir  le  ministre  deux 
fois  éloigné ,  contre  sa  mauvaise  fortune ,  contre  ses  propres 
frayeurs,  contre  la  malignité  de  ses  ennemis,  et  enfin  contre 
ses  amis,  ou  partagés,  ou  irrésolus,  ou  infidèles?  Que  ne  lui 
promit-on  pas  dans  ces  besoins!  Mais  quel  fruit  lui  en  re- 
vint-il? sinon  de  connaître  par  expérience  le  faible  des  grands 
politiques;  leurs  volontés  changeantes,  ou  leurs  paroles  trom- 
peuses; la  diverse  face  des  temps;  les  amusements  des  pro- 
messes; l'illusion  des  amitiés  de  la  terre,  qui  s'en  vont  avec 
les  années  et  les  intérêts;  et  la  profonde  obscurité  du  cœur 
de  l'homme,  qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent 
ne  sait  pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins  caché 
ni  moins  trompeur  à  lui-même  qu'aux  autres.  0  éternel  Roi 
des  siècles ,  qui  possédez  seul  Timmortalité ,  voilà  ce  qu'on 
vous  préfère;  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu'on  appelle 
grandes  ! 

Dans  ces  déplorables  erreurs,  la  Princesse  Palatine  avait 
les  vertus  que  le  monde  admire,  et  qui  font  qu'une  âme  sé- 
duite s'admire  elle-même  :  inébranlable  dans  ses  amitiés,  et 
incapable  de  manquer  aux  devoirs  humains.  La  Reine  sa 
sœur  en  fit  l'épreuve  dans  un  temps  où  leurs  cœurs  étaient 
désunis.  Un  Nouveau  conquérant  s'élève  en  Suède.  On  y 
voit  un  autre  Gustave  non  moins  fier,  ni  moins  hardi,  ou 
moins  beUiqueux  que  celui  dont  le  nom  fait  encore  trembler 
l'Allemagne.  Charles-Gustave  parut  à  la  Pologne,  surprise 
et  trahie,  comme  un  lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles 
tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces.  Qu'est  devenue  cette  redou- 
table cavalerie  qu'on  voit  fondre  sur  l'ennemi  avec  la  vitesse 
d'un  aigle?  Où  sont  ces  âmes  guerrières,  ces  marteaux  d'ar- 
mes tant  vantés,  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus  en 
vain?  Ni  les  chevaux  ne  sont  vîtes,  ni  les  hommes  ne  sont 
adroits  que  pour  fuir  devant  le  vainqueur.  En  même  temps 
la  Pologne  se  voit  ravagée  par  le  rebelle  Cosaque,  par  le 
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Moscovite  infidèle,  et  plus  encore  par  le  Tartare,  qu'elle 
appelle  à  son  secours  dans  son  désespoir.  Tout  nage  dans 
le  sang,  et  on  ne  tombe  que  sur  des  corps  morts.  La  Reine 
n'a  plus  de  retraite  ;  elle  a  quitté  le  royaume  :  après  de  cou- 
rageux, mais  de  vains  efforts,  le  Roi  est  contraint  de  la  sui- 
vre :  réfugiés  dans  la  Silésie ,  où  ils  manquent  des  choses  les 
plus  nécessaires,  il  ne  leur  reste  qu'à  considérer  de  quel  côté 
allait  tomber  ce  grand  arbre  ébranlé  par  tant  de  mains ,  et 
frappé  de  tant  de  coups  à  sa  racine;  ou  qui  en  enlèverait  les 
rameaux  épars  (1).  Dieu  en  avait  disposé  autrement.  La  Po- 
logne était  nécessaire  à  son  Eglise,  et  lui  devait  un  vengeur. 
Il  la  regarde  en  pitié.  Sa  main  puissante  ramène  en  arrière 
le  Suédois  indompté  (2),  tout  frémissant  qu'il  était.  Il  se 
venge  sur  le  Danois,  dont  la  soudaine  invasion  l'avait  rap- 
pelé ,  et  déjà  il  l'a  réduit  à  l'extrémité.  Mais  l'Empire  et  la 
Hollande  se  remuent  contre  un  conquérant  qui  menaçait  tout 
le  Nord  de  la  servitude.  Pendant  qu'il  rassemble  de  nou- 
velles forces,  et  médite  de  nouveaux  carnages.  Dieu  tonne 
du  plus  haut  des  cieux  :  le  redouté  capitaine  tombe  au  plus 
beau  temps  de  sa  vie  ;  et  la  Pologne  est  délivrée.  Mais  le 
premier  rayon  d'espérance  vint  de  la  Princesse  Palatine  : 
honteuse  de  n'envoyer  que  cent  mille  livres  au  roi  et  à  la 
reine  de  Pologne,  elle  les  envoie  du  moins  avec  une  incroya- 
ble promptitude.  Qu'admirera-t-on  davantage,  ou  de  ce  que 
ce  secours  vint  si  à  propos,  ou  de  ce  qu'il  vint  d'une  main 
dont  on  ne  l'attendait  pas,  ou  de  ce  que,  sans  chercher  d'ex- 
cuse dans  le  mauvais  état  où  se  trouvaient  ses  affaires,  la 
Princesse  Palatine  s'ôta  tout  pour  soulager  une  sœur  qui  ne 
l'aimait  pas?  Les  deux  Princesses  ne  furent  plus  qu'un  même 
cœur  :  la  Reine  parut  vraiment  reine  par  une  bonté  et  par 
une  magnificence  dont  le  bruit  a  retenti  par  toute  la  terre; 
et  la  Princesse  Palatine  joignit  au  respect  qu'elle  avait  pour 
une  aînée  de  ce  rang  et  de  ce  mérite,  une  éternelle  recon- 
naissance. 

Quel  est.  Messieurs,  cet  aveuglement  dans  une  âme  chré- 
tienne, et  qui  le  pourrait  comprendre,  d'être  incapable  de 
manquer  aux  hommes ,  et  de  ne  craindre  pas  de  manquer  à 
Dieu?  comme  si  le  culte  de  Dieu  ne  tenait  aucun  rang  parmi 
les  devoirs!  Contez-nous  donc  maintenant,  vous  qui  les  sa- 
vez, toutes  les  grandes  quaUtés  de  la  Princesse  Palatine; 

(1)  Clamavit  fortiter,  et  sic  ait  :  Succidite  arborera ,  et  prœcidite  ramos  ejus  : 
excutite  folia  ejus ,  et  dispergite  fructus  ejus.  Dan.  iv.  11,  20.  Succident  eum  alie- 
ni,  et  crudelissimi  nationum  ,  et  projicient  eum  super  montes  ,  et  in  cunctis  con- 
vallibus  corruent  rami  ejus,  et  confringentur  arbusta  ejus  in  uuiversis  rupibus 
terrae.  Ez-ech.  xxxi.  12. 

(2)  Reducam  te  in  viam,  per  quam  venisti.  IV.  Reg.  xix.  28. 
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faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez ,  toutes  les  grâces  de  cette 
douce  éloquence  qui  s'insinuait  dans  les  cœurs  par  des  tours 
si  nouveaux  et  si  naturels;  dites  qu'elle  était  généreuse, 
libérale,  reconnaissante,  fidèle  dans  ses  promesses,  juste  : 
vous  ne  faites  que  raconter  ce  qui  l'attachait  à  elle-même.  Je 
ne  vois  dans  tout  ce  récit  que  le  prodigue  de  l'Evangile  (1), 
qui  veut  avoir  son  partage ,  qui  veut  jouir  de  soi-même  et 
des  biens  que  son  père  lui  a  donnés  :  qui  s'en  va  le  plus  loin 
qu'il  peut  de  la  maison  paternelle,  «  dans  un  pays  écarté,  » 
où  il  dissipe  tant  de  rares  trésors,  et  en  un  mot  où  il  donne 
au  monde  tout  ce  que  Dieu  voulait  avoir.  Pendant  qu'elle 
contentait  le  monde,  et  se  contentait  elle-même,  la  Princesse 
Palatine  n'était  pas  heureuse  ;  et  le  vide  des  choses  humaines 
se  faisait  sentir  à  son  cœur.  Elle  n'était  heureuse,  ni  pour 
avoir  avec  l'estime  du  monde,  qu'elle  avait  tant  désirée, 
celle  du  Roi  même;  ni  pour  avoir  l'amitié  et  la  confiance  de 
Philippe,  et  des  deux  Princesses  qui  ont  fait  successivement 
avec  lui  la  seconde  lumière  de  la  Cour  :  de  Philippe,  dis-je, 
ce  grand  prince,  que  ni  sa  naissance,  ni  sa  valeur,  ni  la  vic- 
toire elle-même,  quoiqu'elle  se  donne  à  lui  avec  tous  ses 
avantages,  ne  peuvent  enfler;  et  de  ces  deux  grandes  Prin- 
cesses ,  dont  on  ne  peut  nommer  l'une  sans  douleur,  ni  con- 
naître l'autre  sans  l'admirer.  Mais  peut-être  que  le  solide 
établissement  de  la  famille  de  notre  Princesse  achèvera  son 
bonheur.  Non,  elle  n'était  heureuse,  ni  pour  avoir  placé  au- 
près d'elle  la  princesse  Anne ,  sa  chère  fille  et  les  délices  de 
son  cœur,  ni  pour  l'avoir  placée  dans  une  maison  où  tout 
est  grand.  Que  sert  de  s'expliquer  davantage?  On  dit  tout, 
quand  on  prononce  seulement  le  nom  de  Louis  de  Bourbon  , 
prince  de  Gondé,  et  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'En- 
ghien.  Avec  un  peu  plus  de  vie,  elle  aurait  vu  les  grands 
dons,  et  le  premier  des  mortels,  touché  de  ce  que  le  monde 
admire  le  plus  après  lui,  se  plaire  à  le  reconnaître  par  de 
dignes  distinctions.  C'est  ce  qu'elle  devait  attendre  du  ma- 
riage de  la  princesse  Anne.  Celui  de  la  princesse  Bénédicte 
ne  fut  guère  moins  heureux,  puisqu'elle  épousa  Jean  Frédé- 
ric, duc  de  Brunswick  et  d'Hanovre,  souverain  puissant,  qui 
avait  joint  le  savoir  avec  la  valeur,  la  religion  catholique 
avec  les  vertus  de  sa  maison ,  et  pour  comble  de  joie  à  notre 
Princesse,  le  service  de  l'Empire  avec  les  intérêts  de  la 
France. 

Tout  était  grand  dans  sa  famille  ;  et  la  princesse  Marie 
sa  fille  n'aurait  eu  à  désirer  sur  la  terre  qu'une  vie  plus  lon- 
gue. Que  s'il  fallait  avec  tant  d'éclat,  la  tranquillité  et  la 

(1)  Luc.  XV.  12,  13. 
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douceur,  elle  trouvait  dans  un  prince,  aussi  grand  d'ailleurs 
que  celui  qui  honore  cette  audience,  avec  les  grandes  quali- 
tés, celles  qui  pouvaient  contenter  sa  délicatesse;  et  dans  la 
Duchesse  sa  chère  fille,  un  naturel  tel  qu'il  je  fallait  à  un 
cœur  comme  le  sien,  un  esprit  qui  se  fait  sentir  sans  vouloir 
briller,  une  vertu  qui  devait  bientôt  forcer  l'estime  du  monde, 
et,  comme  une  vive  lumière,  percer  tout  à  coup,  avec  un 
grand  éclat ,  un  beau ,  mais  sombre  nuage.  Cette  alliance 
fortunée  lui  donnait  une  perpétuelle  et  étroite  liaison  avec 
le  prince,  qui  de  tout  temps  avait  le  plus  ravi  son  estime; 
prince  qu'on  admire  autant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre, 
en  qui  l'univers  attentif  ne  voit  plus  rien  à  désirer,  et  s'é- 
tonne de  trouver  enfin  toutes  les  vertus  en  un  seul  homme. 
Que  fallait-il  davantage,  et  q-ue  manquait-il  au  bonheur  de 
notre  Princesse?  Dieu,  qu'elle  avait  connu;  et  tout  avec 
lui.  Une  fois  elle  lui  avait  rendu  son  cœur.  Les  douceurs 
célestes,  qu'elle  avait  goûtées  sous  les  ailes  de  sainte  Fare, 
étaient  revenues  dans  son  esprit.  Retirée  à  la  campagne,  sé- 
questrée du  monde,  elle  s'occupa  trois  ans  entiers  à  régler 
sa  conscience  et  ses  affaires.  Un  million,  qu'elle  retira  du 
duché  de  Rethelois,  servit  à  multiplier  ses  bonnes  œuvres; 
et  la  première  fut  d'acquitter  ce  qu'elle  devait,  avec  une 
scrupuleuse  régularité,  sans  se  permettre  ces  compositions  si 
adroitement  colorées,  qui  souvent  ne  sont  qu'une  injustice 
couverte  d'un  nom  spécieux.  Est-ce  donc  ici  cet  heureux 
retour  que  je  vous  promets  depuis  si  longtemps?  Non,  Mes- 
sieurs ;  vous  ne  verrez  encore  à  cette  fois  qu'un  plus  déplo- 
rable éloignement.  Ni  les  conseils  de  la  Providence,  ni  l'état 
de  la  Princesse  ne  permettaient  qu'elle  partageât  tant  soit 
peu  son  cœur  :  une  âme  comme  la  sienne  ne  souffre  point 
de  tels  partages;  et  il  fallait  ou  tout  à  fait  rompre,  ou  se 
rengager  tout  à  fait  avec  le  monde.  Les  affaires  l'y  rappelè- 
rent :  sa  piété  s'y  dissipa  encore  une  fois  :  elle  éprouva  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  dit  en  vain  :  Fiunt  novissima  hominis 
illius  pejora  prioribus  (1)  :  «  L'état  de  l'homme  qui  retombe 
»  devient  pire  que  le  premier.  »  Tremblez ,  âmes  réconci- 
liées ,  qui  renoncez  si  souvent  à  la  grâce  de  la  pénitence  : 
tremblez ,  puisque  chaque  chute  creuse  sous  vos  pas  de  nou- 
veaux abîmes  :  tremblez  enfin  au  terrible  exemple  de  la  prin- 
cesse Palatine.  A  ce  coup  le  Saint-Esprit  irrité  se  retire  :  les 
ténèbres  s'épaississent;  la  foi  s'éteint.  Un  saint  abbé  (2), 
dont  la  doctrine  et  la  vie  sont  un  ornement  de  notre  siècle, 
ravi  d'une  conversion  aussi  admirable  et  aussi  parfaite  que 

(1,  Luc.  XI.  26 

(2)  M.  de  Raucé ,  abbé  de  la  Trappe. 
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celle  de  notre  Princesse,  lui  ordonna  de  l'écrire  pour  l'édifi- 
cation de  l'Eglise.  Elle  commence  ce  récit  en  confessant 
son  erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la  bonté  infinie  n'a  rien 
donné  aux  hommes  de  plus  efficace  pour  effacer  leurs  péchés, 
que  la  grâce  de  les  reconnaître,  recevez  l'humble  confession 
de  votre  servante;  et  en  mémoire  d'un  tel  sacrifice,  s'il  lui 
reste  quelque  chose  à  expier  après  une  si  longue  pénitence , 
faites-lui  sentir  aujourd'hui  vos  miséricordes.  Elle  confesse 
donc,  chrétiens,  qu'elle  avait  tellement  perdu  les  lumières 
de  la  foi ,  que  lorsqu'on  parlait  sérieusement  des  mystères 
de  la  religion ,  elle  avait  peine  à  retenir  ce  ris  dédaigneux 
qu'excitent  les  personnes  simples ,  lorsqu'on  leur  voit  croire 
des  choses  impossibles  :  «  et,  poursuit-elle,  c'eût  été  pour 
»  moi  le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  que  de  me  faire 
»  croire  fermement  le  christianisme.  »  Que  n'eùt-elle  pas 
donné  pour  obtenir  ce  miracle?  Mais  l'heure  marquée  par  la 
divine  Providence  n'était  pas  encore  venue.  C'était  le  temps 
où  elle  devait  être  livrée  à  elle-même,  pour  mieux  sentir 
dans  la  suite  la  merveilleuse  victoire  de  la  grâce.  Ainsi  elle 
gémissait  dans  son  incrédulité,  qu'elle  n'avait  pas  la  force  de 
vaincre.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  s'emporte  jusqu'à  la  déri- 
sion, qui  est  le  dernier  excès  et  comme  le  triomphe  de  l'or- 
gueil; et  qu'elle  ne  se  trouve  parmi  «  ces  moqueurs  dont  le 
»  jugement  est  si  proche,  »  selon  la  parole  du  Sage  (4)  : 
Parata  sunt  derisoribus  judicia. 

Déplo'rable  aveuglement!  Dieu  a  fait  un  ouvrage  au  milieu 
de  nous,  qui,  détaché  de  toute  autre  cause ,  et  ne  tenant  qu'à 
lui  seul,  remplit  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  et  porte  par 
toute  la  terre  avec  l'impression  de  sa  main  le  caractère  de 
son  autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Il  a  mis  dans 
cette  Eglise  une  autorité ,  seule  capable  d'abaisser  l'orgueil , 
et  de  relever  la  simplicité;  et  qui,  également  propre  aux  sa- 
vants et  aux  ignorants,  imprime  aux  uns  et  aux  autres  un 
même  respect.  C'est  contre  cette  autorité  que  les  libertins  se 
révoltent  avec  un  air  de  mépris.  Mais  qu'ont-ils  vu  ces  rares 
génies,  qu'ont-ils  vu  plus  que  les  autres?  Quelle  ignorance 
est  la  leur!  et  qu'il  serait  aisé  de  les  confondre,  si,  faibles  et 
présomptueux,  ils  ne  craignaient  d'être  instruits!  Car  pen- 
sent-ils avoir  mieux  vu  les  difficultés  à  cause  qu'ils  y  suc- 
combent ,  et  que  les  autres ,  qui  les  ont  vues ,  les  ont  mépri- 
sées? Ils  n'ont  rien  vu  :  ils  n'entendent  rien  :  ils  n'ont  pas 
même  de  quoi  établir  le  néant ,  auquel  ils  espèrent  après  cette 
vie  ;  et  ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré.  Ils  ne  sa- 
vent s'ils  trouveront  un  Dieu  propice,  ou  un  Dieu  contraire. 

(i)  Prov.  XIX.  29. 
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S'ils  le  font  égal  au  vice  et  à  la  vertu  :  quelle  idole  !  Que  s'il 
ne  dédaigne  pas  de  juger  ce  qu'il  a  créé,  et  encore  ce  qu'il 
a  créé  capable  d'un  bon  et  d'un  mauvais  choix  :  qui  leur 
dira,  ou  ce  qui  lui  plaît,  ou  ce  qui  l'offense,  ou  ce  qui  l'a- 
paise? Par  où  ont-ils  deviné  que  tout  ce  qu'on  pense  de  ce 
premier  Etre  soit  indifférent  ;  et  que  toutes  les  religions , 
qu'on  voit  sur  la  terre,  lui  soient  également  bonnes?  Parce 
qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  vé- 
ritable; ou  qu'on  ne  puisse  plus  connaître  l'ami  sincère, 
parce  qu'on  est  environné  de  trompeurs?  Est-ce  peut-être  que 
tous  ceux  qui  errent  sont  de  bonne  foi?  L'homme  ne  peut-il 
pas,  selon  sa  coutume,  s'en  imposer  à  lui-même?  Mais  quel 
supplice  ne  mérite  pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis  par  ses 
préventions  à  des  lumières  plus  pures?  Où  a-t-on  pris  que  la 
peine  et  la  récompense  ne  soient  que  pour  les  jugements  hu- 
mains; et  qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu  une  justice,  dont  celle  qui 
reluit  en  nous  ne  soit  qu'une  étincelle?  Que  s'il  est  une  telle 
justice,  souveraine,  et  par  conséquent  inévitable;  divine,  et 
par  conséquent  infinie  ;  qui  nous  dira  qu'elle  n'agisse  jamais 
selon  sa  nature ,  et  qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce  pas  à  la 
fin  par  un  supplice  infini  et  éternel?  Où  en  sont  donc  les  im- 
pies, et  quelle  assurance  ont-ils  contre  la  vengeance  éternelle 
dont  on  les  menace?  Au  défaut  d'un  meilleur  refuge,  iront- 
ils  enfin  se  plonger  dans  l'abîme  de  l'athéisme,  et  mettront- 
ils  leur  repos  dans  une  fureur,  qui  ne  trouve  presque  point 
de  place  dans  les  esprits?  Qui  leur  résoudra  ces  doutes,  puis- 
qu'ils veulent  les  appeler  de  ce  nom?  Leur  raison,  qu'ils 
prennent  pour  guide ,  ne  présente  à  leur  esprit  que  des  con- 
jectures et  des  embarras.  Les  absurdités  où  ils  tombent,  en 
niant  la  religion ,  deviennent  plus  insoutenables  que  les  vé- 
rités dont  la  hauteur  les  étonne  ;  et  pour  ne  vouloir  pas  croire 
des  mystères  incompréhensibles ,  ils  suivent,  l'une  après  l'au- 
tre, d'incompréhensibles  erreurs.  Qu'est-ce  donc  après  tout, 
Messieurs,  qu'est-ce  que  leur  malheureuse  incrédulité,  sinon 
une  erreur  sans  fin  ,  une  témérité  qui  hasarde  tout,  un  étour- 
dissement  volontaire,  et  en  un  mot  un  orgueil  qui  ne  peut 
souffrir  son  remède,  c'est-à-dire,  qui  ne  peut  soulfrir  une  au- 
torité légitime?  Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne  soit  emporté 
que  par  l'intempérance  des  sens.  L'intempérance  de  l'esprit 
n'est  pas  moins  flatteuse.  Gomme  l'autre,  elle  se  fait  des 
plaisirs  cachés,  et  s'irrite  par  la  défense.  Ce  superbe  croit 
s'élever  au-dessus  de  tout  et  au-dessus  de  lui-même,  quand 
il  s'élève,  ce  lui  semble,  au-dessus  de  la  religion ,  qu'il  a  si 
longtemps  révérée  :  il  se  met  au  rang  des  gens  désabusés  : 
il  insulte  en  son  cœur  aux  faibles  esprits,  qui  ne  font  que 
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suivre  les  autres  sans  rien  trouver  par  eux-mêmes;  et  devenu 
le  seul  objet  de  ses  complaisances,  il  se  fait  lui-même  son 
Dieu. 

C'est  dans  cet  abîme  profond  que  la  Princesse  Palatine 
allait  se  perdre.  Il  est  vrai  qu'elle  désirait  avec  ardeur  de 
connaître  la  vérité.  Mais  où  est  la  vérité  sans  la  foi,  qui  lui 
paraissait  impossible  à  moins,  que  Dieu  l'établît  en  elle  par 
un  miracle?  Que  lui  servait  d'avoir  conservé  la  connaissance 
de  la  Divinité?  Les  esprits  même  les  plus  déréglés  n'en  rejet- 
tent pas  l'idée,  pour  n'avoir  point  à  se  reprocher  un  aveu- 
glement trop  visible.  Un  Dieu  qu'on  fait  à  sa  mode,  aussi 
patient,  aussi  insensible  que  nos  passions  le  demandent, 
n'incommode  pas.  La  liberté  qu'on  se  donne  de  penser  tout 
ce  qu'on  veut,  fait  qu'on  croit  respirer  un  air  nouveau.  On 
s'imagine  jouir  de  soi-même  et  de  ses  désirs  ;  et  dans  le  droit 
qu'on  pense  acquérir  de  ne  se  rien  refuser,  on  croit  tenir  tous 
les  biens,  et  on  les  goûte  par  avance. 

En  cet  état,  chrétiens,  où  la  foi  même  est  perdue,  c'est- 
à-dire,  où  le  fondement  est  renversé;  que  restait-il  à  notre 
Princesse?  que  restait-il  à  une  âme,  qui  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu  était  déchue  de  toutes  les  grâces,  et  ne  tenait  à 
Jésus-Christ  par  aucun  lien?  qu'y  restait-il,  chrétiens,  si  ce 
n'est  ce  que  dit  saint  Augustin?  Il  restait  la  souveraine  mi- 
sère et  la  souveraine  miséricorde  :  Restabat  magna  miseria, 
et  magna  misericordia  (1).  Il  restait  ce  secret  regard  d'une 
Providence  miséricordieuse ,  qui  la  voulait  rappeler  des  ex- 
trémités de  la  terre;  et  voici  quelle  fut  la  première  touche. 
Prêtez  l'oreille.  Messieurs;  elle  a  quelque  chose  de  miracu- 
leux. Ce  fut  un  songe  admirable,  de  ceux  que  Dieu  même 
fait  venir  du  ciel  par  le  ministère  des  anges;  dont  les  images 
sont  si  nettes  et  si  démêlées;  où  l'on  voit  je  ne  sais  quoi  de 
céleste.  Elle  crut,  c'est  elle-même  qui  le  raconte  au  saint 
abbé  :  écoutez,  et  prenez  garde  surtout  de  n'écouter  pas  avec 
mépris  l'ordre  des  avertissements  divins,  et  la  conduite  de 
la  grâce.  Elle  crut,  dis-je,  «  que  marchant  seule  dans  une 
«forêt,  elle  y  avait  rencontré  un  aveugle  dans  une  petite 
»  loge.  Elle  s'approche  pour  lui  demander  s'il  était  aveugle 
»  de  naissance,  ou  s'il  l'était  devenu  par  quelque  accident. 
»  Il  répondit  qu'il  était  aveugle-né.  Vous  ne  savez  donc  pas, 
»  reprit-elle,  ce  que  c'est  que  la  lumière,  qui  est  si  belle  et 
»  si  agréable,  et  le  soleil  qui  a  tant  d'éclat  et  de  beauté.  Je 
»  n'ai ,  dit-il ,  jamais  joui  de  ce  bel  objet ,  et  je  ne  m'en  puis 
»  former  aucune  idée.  Je  ne  laisse  pas  de  croire,  continua- 
»  t-il,  qu'il  est  d'une  beauté  ravissante.  L'aveugle  parut  alors 

(1)  In  Psal.  L,  71.  8;  tom.  iv,  col.  466. 
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»  changer  de  voix  et  de  visage,  et  prenant  un  ton  d'autorité  : 
»  Mon  exemple ,  dit-il ,  vous  doit  apprendre  qu'il  y  a  des 
»  choses  très-excellentes  et  très-admirables  qui  échappent  à 
»  notre  vue ,  et  qui  n'en  sont  ni  moins  vraies  ni  moins  dé- 
»  sirables,  quoiqu'on  ne  les  puisse  ni  comprendre  ni  ima- 
»  giner.  » 

C'est  en  effet  qu'il  manque  un  sens  aux  incrédules ,  comme 
à  Taveugle;  et  ce  sens,  c'est  Dieu  qui  le  donne,  selon  ce 
que  dit  saint  Jean  (1  )  :  «  Il  nous  a  donné  un  sens  pour  con- 
»  naître  le  vrai  Dieu,  et  pour  être  en  son  vrai  Fils  :  »  Dédit 
nobis  sensum,  ut  cognoscamus  verum  Deum ,  et  simus  in  vero 
Filio  ejus.  Notre  Princesse  le  comprit.  En  même  temps, 
au  milieu  d'un  songe  si  mystérieux,  «  elle  fit  l'application 
»  de  la  belle  comparaison  de  l'aveugle,  aux  vérités  de  la 
»  religion  et  de  l'autre  vie  :  »  ce  sont  ses  mots  que  je  vous 
rapporte.  Dieu ,  qui  n'a  besoin  ni  de  temps  ni  d'un  long 
circuit  de  raisonnement  pour  se  faire  entendre,  tout  à  coup 
lui  ouvrit  les  yeux.  Alors,  par  une  soudaine  illumination, 
«  elle  se  sentit  si  éclairée,  »  c'est  elle-même  qui  continuée 
vous  parler;  «  et  tellement  transportée  de  la  joie  d'avoir 
»  trouvé  ce  qu'elle  cherchait  depuis  si  longtemps,  qu'elle 
»  ne  put  s'empêcher  d'embrasser  l'aveugle,  dont  le  discours 
»  lui  découvrait  une  plus  belle  lumière  que  celle  dont  il  était 
»  privé.  Et ,  dit-elle  ,  il  se  répandit  dans  mon  cœur  une  joie 
»  si  douce  et  une  foi  si  sensible ,  qu'il  n'y  a  point  de  paroles 
»  capables  de  l'exprimer.  »  Vous  attendez,  chrétiens,  quel 
sera  le  réveil  d'un  sommeil  si  doux  et  si  merveilleux.  Ecou- 
tez ,  et  reconnaissez  que  ce  songe  est  vraiment  divin.  «  Elle 
»  s'éveilla  là-dessus,  dit-elle,  et  se  trouva  dans  le  mênie  état 
»  où  elle  s'était  vue  dans  cet  admirable  songe,  c'est-à-dire, 
»  tellement  changée  qu'elle  avait  peine  à  le  croire.  »  Le 
miracle  qu'elle  attendait  est  arrivé  :  elle  croit ,  elle  qui  jugeait 
la  foi  impossible  :  Dieu  la  change  par  une  lumière  soudaine , 
et  par  un  songe  qui  tient  de  l'extase.  Tout  suit  en  elle  de  la 
même  force.  «  Je  me  levai,  poursuit-elle,  avec  précipita- 
»  tion  :  mes  actions  étaient  mêlées  d'une  joie  et  d'une  acti- 
»  vite  extraordinaire.  »  Vous  le  voyez  :  cette  nouvelle  viva- 
cité, qui  animait  ses  actions,  se  ressent  encore  dans  ses 
paroles.  «  Tout  ce  que  je  lisais  sur  la  religion,  me  touchait 
»  jusqu'à  répandre  des  larmes.  Je  me  trouvais  à  la  messe 
»  dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  j'avais  accoutumé 
»  d'être.  »  Car  c'était  de  tous  les  mystères  celui  qui  lui  pa- 
raissait le  plus  incroyable.  «  Mais  alors,  dit-elle ,  il  me  seni- 
»  blait  sentir  la  présence  réelle  de  Notre  Seigneur,  à  peu  près 

(1)  /.  Joan.  V.  20. 
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»  comme  l'on  sent  les  choses  visibles,  et  dont  l'on  ne  peut 
douter.  »  Ainsi  elle  passa  tout  à  coup  d'une  profonde  obs- 
curité à  une  lumière  manifeste.  Les  nuages  de  son  esprit 
sont  dissipés  :  miracle  aussi  étonnant  que  celui  où  Jésus- 
Christ  fit  tomber  en  un  instant  des  yeux  de  Saul  converti 
cette  espèce  d'écaillé  dont  ils  étaient  couverts  (4).  Qui  donc 
ne  s'écrierait  à  un  si  soudain  changement  :  «  Le  doigt  de 
»  Dieu  est  ici  (2)  !  »  La  suite  ne  permet  pas  d'en  douter  et 
l'opération  de  la  grâce  se  reconnaît  dans  ses  fruits. 

Depuis  ce  bienheureux  moment,  la  foi  de  notre  Princesse 
fut  inébranlable;  et  même  cette  joie  sensible  qu'elle  avait  à 
croire,  lui  fut  continuée  quelque  temps.  Mais  au  milieu  de 
ces  célestes  douceurs,  la  justice  divine  eut  son  tour.  L'hum- 
ble Princesse  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  permis  d'approcher 
d'abord  des  saints  sacrements.  Trois  mois  entiers  furent 
employés  à  repasser  avec  larmes  ces  ans  écoulés  parmi  tant 
d'illusions,  et  à  préparer  sa  confession.  Dans  l'approche  du 
jour  désiré  où  elle  espérait  de  la  faire,  elle  tomba  dans  une 
syncope  qui  ne  lui  laissa  ni  couleur,  ni  pouls,  ni  respira- 
tion. Revenue  d'une  si  longue  et  si  étrange  défaillance,  elle 
se  vit  replongée  dans  un  plus  grand  mal;  et  après  les  affres 
de  la  mort,  elle  ressentit  toutes  les  horreurs  de  l'enfer.  Digne 
effet  des  sacrements  de  l'Eglise,  qui,  donnés  ou  différés,  font 
sentir  à  l'âme  la  miséricorde  de  Dieu,  ou  tout  le  poids  de 
ses  vengeances.  Son  confesseur  qu'elle  appelle  la  trouve  sans 
force,  incapable  d'application,  et  prononçant  à  peine  quel- 
ques mots  entrecoupés  :  il  fut  contraint  de  remettre  la  con- 
fession au  lendemain.  Mais  il  faut  qu'elle  vous  raconte  elle- 
même  quelle  nuit  elle  passa  dans  cette  attente.  Qui  sait  si  la 
Providence  n'aura  pas  amené  ici  quelque  âme  égarée ,  qui 
doive  être  touchée  de  ce  récit?  «  Il  est  dit-elle,  impossible  de 
»  s'imaginer  les  étranges  peines  de  mon  esprit  sans  les  avoir 
»  éprouvées.  J'appréhendais  à  chaque  moment  le  retour  de 
))  ma  syncope,  c'est-à-dire,  ma  mort  et  ma  damnation.  J'a- 
»  vouais  bien  que  je  n'étais  pas  digne  d'une  miséricorde  que 
«j'avais  si  longtemps  négligée;  et  je  disais  à  Dieu  dans 
»  mon  cœur,  que  je  n'avais  aucun  droit  de  me  plaindre  de 
»  sa  justice;  mais  qu'enfin,  chose  insupportable!  je  ne  le 
»  verrais  jamais;  que  je  serais  éternellement  avec  ses  en- 
»  nemis,  éternellement  sans  l'aimer,  éternellement  haïe  de 
»  lui.  Je  sentais  tendrement  ce  déplaisir,  et  je  le  sentais 
»  même,  comme  je  crois,  ce  sont  ses  propres  paroles,  entiè- 
»  rement  détaché  des  autres  peines  de  l'enfer.  »  Le  voilà,  mes 
chères  Sœurs,  vous  le  connaissez,  le  voilà  ce  pur  amour,  que 

(1)  Act.  IX.  18.  —  (2)  Digitus  Dei  est  hic.  Exod.  viii.  49. 
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Dieu  lui-même  répand  dans  les  cœurs  avec  toutes  ses  délica- 
tesses et  dans  toute  sa  vérité.  La  voilà  cette  crainte  qui 
change  les  cœurs  :  non  point  la  crainte  de  l'esclave,  qui 
craint  l'arrivée  d'un  maître  fâcheux  ;  mais  la  crainte  d'une 
chaste  épouse,  qui  craint  de  perdre  ce  qu'elle  aime.  Ces 
sentiments  tendres  mêlés  de  larmes  et  de  frayeur,  aigrissaient 
son  mal  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Nul  n'en  pénétrait  la 
cause,  et  on  attribuait  ces  agitations  à  la  fièvre  dont  elle 
était  tourmentée.  Dans  cet  état  pitoyable,  pendant  qu'elle  se 
regardait  comme  une  personne  réprouvée,  et  presque  sans 
espérance  de  salut;  Dieu,  qui  fait  entendre  ses  vérités  en 
telle  manière  et  sous  telles  figures  qu'il  lui  plaît,  continua 
de  l'instruire,  comme  il  a  fait  Joseph  et  Salomon;  et  durant 
l'assoupissement  que  l'accablement  lui  causa,  il  lui  mit  dans 
l'esprit  cette  parabole  si  semblable  à  celle  de  l'Evangile.  Elle 
voit  paraître  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
donner  comme  l'image  de  sa  tendresse  (i);  une  poule  deve- 
nue mère,  empressée  autour  des  petits  qu'elle  conduisait. 
Un  d'eux  s'étant  écarté,  notre  malade  le  voit  englouti  par 
un  chien  avide.  Elle  accourt,  elle  lui  arrache  cet  innocent 
animal.  En  même  temps  on  lui  crie  d'un  autre  côté  qu'il  le 
fallait  rendre  au  ravisseur,  dont  on  éteindrait  l'ardeur  en  lui 
enlevant  sa  proie.  «  Non,  dit-elle,  je  ne  le  rendrai  jamais.  » 
En  ce  moment  elle  s'éveilla;  et  l'application  de  la  figure,  qui 
lui  avait  été  montrée,  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit, 
comme  si  on  lui  eût  dit  :  «  Si  vous,  qui  êtes  mauvaise  (2), 
»  ne  pouvez  vous  résoudre  à  rendre  ce  petit  animal  que 
»  vous  avez  sauvé ,  pourquoi  croyez-vous  que  Dieu  infîni- 
»  ment  bon  vous  redonnera  au  démon,  après  vous  avoir  tiré 
»  de  sa  puissance?  Espérez,  et  prenez  courage.  »  A  ces 
mots  elle  demeura  dans  un  calme  et  dans  une  joie  qu'elle  ne 
pouvait  exprimer,  «  comme  si  un  ange  lui  eût  appris,  ce  sont 
»  encore  ses  paroles,  que  Dieu  ne  l'abandonnerait  pas.  » 
Ainsi  tomba  tout  à  coup  la  fureur  des  vents  et  des  flots  à  la 
voix  de  Jésus-Christ  qui  les  menaçait  (3);  et  il  ne  fit  pas  un 
moindre  miracle  dans  l'âme  de  notre  sainte  pénitente,  lors- 
que, parmi  les  frayeurs  d'une  conscience  alarmée,  et  «  les 
»  douleurs  de  l'enfer  (4),  »  il  lui  fit  sentir  tout  à  coup  par 
une  vive  confiance ,  avec  la  rémission  de  ses  péchés ,  cette 
«  paix  qui  surpasse  toute  intelligence  (5).  »  Alors  une  joie 
céleste  saisit  tous  ses  sens ,  «  et  les  os  humiliés  tressailli- 

(1)  Matth.  XXIII.  37.  —  (2)  Idem,  vu.  H.  —  (3)  Marc.  iv.  39.  Luc. 
viir.  24. 

(4)  Dolores  inferni  circumdederunt  me.  Psal.  xvir.  6. 

(5)  Pax  Dei,  qus  exsuperat  omnem  sensum.  Philip,  iv.  7. 
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»  rent  (1).  »  Souvenez- vous ,  ô  sacré  pontife,  quand  vous 
tiendrez  en  vos  mains  la  sainte  victime  qui  ôte  les  péchés 
du  monde,  souvenez-vous  de  ce  miracle  de  sa  grâce.  Et  vous, 
saints  prêtres,  venez;  et  vous,  saintes  filles,  et  vous  chré- 
tiens; venez  aussi,  ô  pécheurs  :  tous  ensemble,  commençons 
d'une  même  voix  le  cantique  de  la  délivrance,  et  ne  cessons 
de  répéter  avec  David  :  «  Que  Dieu  est  bon,  que  sa  miséri- 
»  corde  est  éternelle  (2)  !  » 

Il  ne  faut  point  manquer  à  de  telles  grâces,  ni  les  rece- 
voir avec  mollesse.  La  Princesse  Palatine  change  en  un  mo- 
ment toute  entière  :  nulle  parure  que  la  simplicité,  nul  orne- 
ment que  la  modestie.  Elle  se  montre  au  monde  à  celte  fois  ; 
mais  ce  fut  pour  lui  déclarer  qu'elle  avait  renoncé  à  ses 
vanités.  Car  aussi  quelle  erreur  à  une  chrétienne ,  et  encore 
à  une  chrétienne  pénitente,  d'orner  ce  qui  n'est  digne  que 
de  son  mépris?  de  peindre  et  de  parer  l'idole  du  monde? 
de  retenir  comme  par  force,  et  avec  mille  artifices  autant 
indignes  qu'inutiles,  ces  grâces  qui  s'envolent  avec  le  temps? 
Sans  s'eff'rayer  de  ce  qu'on  dirait,  sans  craindre  comme  au- 
trefois ce  vain  fantôme  des  âmes  infirmes ,  dont  les  grands 
sont  épouvantés  plus  que  tous  les  autres,  la  Princesse  Pa- 
latine parut  à  la  Cour  si  différente  d'elle-même  ;  et  dès  lors 
elle  renonça  à  tous  les  divertissements ,  à  tous  les  jeux  jus- 
qu'aux plus  innocents;  se  soumettant  aux  sévères  lois  de  la 
pénitence  chrétienne ,  et  ne  songeant  qu'à  restreindre  et  à 
punir  une  liberté  qui  n'avait  pu  demeurer  dans  ses  bornes. 
Douze  ans  de  persévérance ,  au  milieu  des  épreuves  les  plus 
difficiles ,  l'ont  élevée  à  un  éminent  degré  de  sainteté.  La 
règle  qu'elle  se  fit  dès  le  premier  jour  fut  immuable;  toute 
sa  maison  y  entra  :  chez  elle  on  ne  faisait  que  passer  d'un 
exercice  de  piété  à  un  autre.  Jamais  l'heure  de  l'oraison 
ne  fut  changée  ni  interrompue,  pas  même  par  les  maladies. 
Elle  savait  que ,  dans  ce  commerce  sacré ,  tout  consiste  à 
s'humilier  sous  la  main  de  Dieu ,  et  moins  à  donner  qu'à 
recevoir  :  ou  plutôt,  selon  le  précepte  de  Jésus-Christ  (3), 
son  oraison  fut  perpétuelle  pour  être  égale  au  besoin.  La  lec- 
ture de  l'Evangile  et  des  livres  saints  en  fournissait  la  ma- 
tière :  si  le  travail  semblait  l'interrompre,  ce  n'était  que  pour 
la  continuer  d'une  autre  sorte.  Par  le  travail  on  charmait 
l'ennui,  on  ménageait  le  temps,  on  guérissait  la  langueur  de 
la  paresse,  et  les  pernicieuses  rêveries  de  Toisiveté.  L'es- 

(1)  Auditui  meo  dabis  gaudium  et  Isetitiam  ;  et  exultabunt  ossa  humiliata.  Psal. 
L,  10. 

(.2)  Confitemini  Domino,  quoniam  bonus,  quoniam  in  «lernum  misericordia  ejus. 
Ps.  cxxxv.  1. 

(3)  Oportet  semper  orare ,  et  non  deficere.  Luc.  xviii.  1. 
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prit  se  relâchait ,  pendant  que  les  mains ,  industrieusement 
occupées,  s'exerçaient  dans  des  ouvrages  dont  la  piété  avait 
donné  le  dessein  :  c'était  ou  des  habits  pour  les  pauvres ,  ou 
des  ornements  pour  les  autels.  Les  Psaumes  avaient  succédé 
aux  cantiques  des  joies  du  siècle.  Tant  qu'il  n'était  point 
nécessaire  de  parler,  la  sage  Princesse  gardait  le  silence  : 
la  vanité  et  les  médisances,  qui  soutiennent  tout  le  com- 
merce du  monde,  lui  faisaient  craindre  tous  les  entretiens  ; 
et  rien  ne  lui  paraissait  ni  agréable  ni  sûr  que  la  solitude. 
Quand  elle  parlait  de  Dieu,  le  goût  intérieur  d'où  sortaient 
toutes  ses  paroles,  se  communiquait  à  ceux  qui  conversaient 
avec  elle;  et  les  nobles  expressions  qu'on  remarquait  dans  ses 
discours,  ou  dans  ses  écrits,  venaient  de  la  haute  idée  qu'elle 
avait  conçue  des  choses  divines.  Sa  foi  ne  fut  pas  moins 
simple  que  vive  :  dans  les  fameuses  questions  qui  ont  troublé 
en  tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours,  elle  déclarait  hau- 
tement qu'elle  n'avait  autre  part  à  y  prendre  que  celle  d'o- 
béir à  l'Eglise.  Si  elle  eût  eu  la  fortune  des  ducs  de  Nevers 
ses  pères,  elle  en  aurait  surpassé  la  pieuse  magnificence, 
quoique  cent  temples  fameux  en  portent  la  gloire  jusqu'au 
ciel,  «  et  que  les  églises  des  saints  publient  leurs  aumô- 
»  nés  (i).  »  Le  Duc  son  père  avait  fondé  dans  ses  terres  de 
quoi  marier  tous  les  ans  soixante  filles  :  riche  oblation,  pré- 
sent agréable.  La  Princesse  sa  fille  en  mariait  aussi  tous  les 
ans  ce  qu'elle  pouvait,  ne  croyant  pas  assez  honorer  les 
hbéralités  de  ses  ancêtres ,  si  elle  ne  les  imitait.  On  ne  peut 
retenir  ses  larmes,  quand  on  lui  voit  épancher  son  cœur  sur 
de  vieilles  femmes  qu'elle  nourrissait.  Des  yeux  si  délicats 
firent  leurs  délices  de  ces  visages  ridés,  de  ces  membres 
courbés  sous  les  ans. 

Ecoutez  ce  qu'elle  en  écrit  au  fidèle  ministre  de  ses  cha- 
rités ;  et  dans  un  même  discours ,  apprenez  à  goûter  la  sim- 
plicité et  la  charité  chrétienne.  «  Je  suis  ravie,  dit-elle,  que 
»  l'affaire  de  nos  bonnes  vieilles  soit  si  avancée.  Achevons 
»  vite,  au  nom  de  Notre  Seigneur;  ôtons  vitement  cette 
»  bonne  femme  de  l'étable  où  elle  est ,  et  la  mettons  dans 
»  un  de  ces  petits  lits.  »  Quelle  nouvelle  vivacité  succède  à 
celle  que  le  monde  inspire!  Elle  poursuit  :  «  Dieu  me  don- 
»  nera  peut-être  de  la  santé,  pour  aller  servir  cette  para- 
»  lytique  :  au  moins  je  le  ferai  par  mes  soins ,  si  les  forces 
»  me  manquent;  et  joignant  mes  maux  aux  siens,  je  les  offri- 
»  rai  plus  hardiment  à  Dieu.  Mandez-moi  ce  qu'il  faut  pour 
»  la  nourriture  et  les  ustensiles  de  ces  pauvres  femmes;  peu 
»  à  peu  nous  les  mettrons  à  leur  aise.  »  Je  me  plais  à  répé- 

(1)  Eleemosynas  illius  enarrabit  omnis  ecclesia  sanctorum.  Eccli.  xxxr.  U. 
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ter  toutes  ces  paroles,  malgré  les  oreilles  délicates  :  elles 
effacent  les  discours  les  plus  magnifiques ,  et  je  voudrais  ne 
parler  plus  que  ce  langage.  Dans  les  nécessités  extraordi- 
naires ,  sa  charité  faisait  de  nouveaux  efforts.  Le  rude  hiver 
des  années  dernières  acheva  de  la  dépouiller  de  ce  qui  lui 
restait  de  superflu;  tout  devint  pauvre  dans  sa  maison  et 
sur  sa  personne  :  elle  voyait  disparaître  avec  une  joie  sen- 
sible les  restes  des  pompes  du  monde;  et  l'aumône  lui  appre- 
nait à  se  retrancher  tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau. 
C'est  en  effet  la  vraie  grâce  de  l'aumône ,  en  soulageant  les 
besoins  des  pauvres ,  de  diminuer  en  nous  d'autres  besoins , 
c'est-à-dire,  ces  besoins  honteux  qu'y  fait  la  délicatesse, 
comme  si  la  nature  n'était  pas  assez  accablée  de  nécessités. 
Qu'attendez-vous,  chrétiens,  à  vous  convertir;  et  pourquoi 
désespérez-vous  de  votre  salut?  Vous  voyez  la  perfection  où 
s'élève  l'âme  pénitente,  quand  elle  est  fidèle  à  la  grâce.  Ne 
craignez  ni  la  maladie,  ni  les  dégoûts,  ni  les  tentations,  ni 
les  peines  les  plus  cruelles.  Une  personne  si  sensible  et  si 
délicate ,  qui  ne  pouvait  seulement  entendre  nommer  les 
maux,  a  souffert  douze  ans  entiers,  et  presque  sans  inter- 
valle ,  ou  les  plus  vives  douleurs,  ou  des  langueurs  qui  épui- 
saient le  corps  et  l'esprit  ;  et  cependant  durant  tout  ce  temps, 
et  dans  les  tourments  inouïs  de  sa  dernière  maladie ,  où  ses 
maux  s'augmentèrent  jusqu'aux  derniers  excès,  elle  n'a  eu 
à  se  repentir  que  d'avoir  une  seule  fois  souhaité  une  mort 
plus  douce.  Encore  réprima-t-elle  ce  faible  désir,  en  disant 
aussitôt  après  avec  Jésus-Christ  la  prière  du  sacré  mystère 
du  Jardin  :  c'est  ainsi  qu'elle  appelait  la  prière  de  l'agonie 
de  notre  Sauveur  :  «  0  mon  Père,  que  votre  volonté  soit 
))  faite,  et  non  pas  la  mienne  (1).  »  Ses  maladies  lui  ôtèrent 
la  consolation  qu'elle  avait  tant  désirée  d'accomplir  ses  pre- 
miers desseins,  et  de  pouvoir  achever  ses  jours  sous  la  disci- 
pline et  dans  l'habit  de  sainte  Fare.  Son  cœur  donné  ou 
plutôt  rendu  à  ce  monastère ,  où  elle  avait  goûté  les  pre- 
mières grâces,  a  témoigné  son  désir;  et  sa  volonté  a  été  aux 
yeux  de  Dieu  un  sacrifice  parfait. 

C'eût  été  un  soutien  sensible  à  une  âme  comme  la  sienne 
d'accomplir  de  grands  ouvrages  pour  le  service  de  Dieu  : 
mais  elle  est  menée  par  une  autre  voie,  par  celle  qui  crucifie 
davantage  ;  qui ,  sans  rien  laisser  entreprendre  à  un  esprit 
courageux,  le  tient  accablé  et  anéanti  sous  la  rude  loi  de 
souffrir.  Encore  s'il  eût  plu  à  Dieu  de  lui  conserver  ce  goût 
sensible  de  la  piété,  qu'il  avait  renouvelé  dans  son  cœur  au 
commencement  de  sa  pénitence  :  mais,  non  ;  tout  lui  est  ôté  ; 

(1)  Pater,...  non  mea  voluntas ,  sed  tua  fiat.  Luc.  xxii.  A2. 
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sans  cesse  elle  est  travaillée  de  peines  insupportables.  «  0 
»  Seigneur,  disait  le  saint  homme  Job  (1),  vous  me  tour- 
»  mentez  d'une  manière  merveilleuse!  »  C'est  que,  sans  par- 
ler ici  de  ses  autres  peines,  il  portait  au  fond  de  son  cœur  une 
vive  et  continuelle  appréhension  de  déplaire  à  Dieu.  Il  voyait 
d'un  côté  sa  sainte  justice,  devant  laquelle  les  anges  ont  peine 
à  soutenir  leur  innocence.  Il  le  voyait  avec  ces  yeux  éter- 
nellement ouverts  observer  toutes  les  démarches,  compter 
tous  les  pas  d'un  pécheur  (2),  et  «  garder  ses  péchés  comme 
»  sous  le  sceau,  »  pour  les  lui  représenter  au  dernier  jour; 
Signasti  quasi  in  sacculo  delictamea  (3).  D'un  autre  côté,  il 
ressentait  ce  qu'il  y  a  de  corrompu  dans  le  cœur  de  l'homme. 
({  Je  craignais,  dit-il  (4) ,  toutes  mes  œu  vres.  »  Que  vois- 
je?  le  péché!  le  péché  partout!  Et  il  s'écriait  jour  et  nuit  : 
«  0  Seigneur,  pourquoi  n'ôtez-vous  pas  mes  péchés  (5)?» 
et  que  ne  tranchez-vous  une  fois  ces  malheureux  jours,  où 
l'on  ne  fait  que  vous  offenser,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dis , 
«  que  je  sois  contraire  à  la  parole  du  Saint  (6)?  »  Tel  était 
le  fond  de  ses  peines  ;  et  ce  qui  paraît  de  si  violent  dans  ses 
discours,  n'est  que  la  délicatesse  d'une  conscience  qui  se 
redoute  elle-même ,  ou  l'excès  d'un  amour  qui  craint  de  dé- 
plaire. La  Princesse  Palatine  souffrit  quelque  chose  de  sem- 
blable. Quel  supplice  à  une  conscience  timorée!  Elle  croyait 
voir  partout  dans  ses  actions  un  amour-propre  déguisé  en 
vertu.  Plus  elle  était  clairvoyante,  plus  elle  était  tourmen- 
tée. Ainsi  Dieu  l'humiliait  par  ce  qui  a  coutume  de  nourrir 
l'orgueil ,  et  lui  faisait  un  remède  de  la  cause  de  son  mal.  Qui 
pourrait  dire  par  quelles  terreurs  elle  arrivait  aux  délices  de 
la  sainte  table?  Mais  elle  ne  perdait  pas  la  confiance.  Enfin, 
dit-elle ,  c'est  ce  qu'elle  écrit  au  saint  prêtre  que  Dieu  lui 
avait  donné  pour  la  soutenir  dans  ses  peines  :  «  Enfin  je  suis 
»  parvenue  au  divin  banquet.  Je  m'étais  levée  dès  le  matin 
»  pour  être  devant  le  jour  aux  portes  du  Seigneur;  mais  lui 
»  seul  sait  les  combats  qu'il  a  fallu  rendre.  »  La  matinée  se 
passait  dans  ce  cruel  exercice.  «  Mais  à  la  fin,  poursuit-elle, 
»  malgré  mes  faiblesses  je  me  suis  comme  traînée  moi-même 
»  aux  pieds  de  Notre  Seigneur;  et  j'ai  connu  qu'il  fallait, 
»  puisque  tout  s'est  fait  en  moi  par  la  force  de  la  divine 

(1)  Mirabiliter  me  crucias.  Job.  x.  16. 

(2)  Gressus  meos  dinumerasti.  Ibid.  xiv.  46. 

(3)  Ibid.  17. 

(4)  Verebar  omnia  opéra  mea.  Ibid.  ix.  28. 

(5)  Cur  non  toUis  peccatum  meum  ;  el  quare  non  aufers  iniquitatem  meam  ?  Ibid. 
VII.  21. 

(6)  Et  hœc  mihi  sit  consolatio ,  ut  affligens  me  dolore ,  non  parcat ,  nec  contra- 
dicam  sermonibus  Sancti.  Ibid.  vi.  10. 
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»  bonté ,  que  je  reçusse  encore  avec  une  espèce  de  force  ce 
»  dernier  et  souverain  bien.  »  Dieu  lui  découvrait  dans  ses 
peines  l'ordre  secret  de  sa  justice  sur  ceux  qui  ont  manqué 
de  fidélité  aux  grâces  de  la  pénitence.  «  Il  n'appartient  pas , 
»  disait-elle,  aux  esclaves  fugitifs,  qu'il  faut  aller  reprendre 
»  par  force,  et  les  ramener  comme  malgré  eux,  de  s'asseoir 
»  au  festin  avec  les  enfants  et  les  amis;  et  c'est  assez  qu'il 
»  leur  soit  permis  de  venir  recueillir  à  terre  les  miettes  qui 
))  tombent  de  la  table  de  leurs  seigneurs.  » 

Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  je  ne  fais  plus,  faible 
orateur,  que  de  répéter  les  paroles  de  la  Princesse  Palatine; 
c'est  que  j'y  ressens  la  manne  cachée,  et  le  goût  des  Ecri- 
tures divines ,  que  ses  peines  et  ses  sentiments  lui  faisaient 
entendre.  Malheur  à  moi ,  si  dans  cette  chaire  j'aime  mieux 
me  chercher  moi-même  que  votre  salut ,  et  si  je  ne  préfère 
à  mes  inventions,  quand  elles  pourraient  vous  plaire,  les 
expériences  de  cette  Princesse,  qui  peuvent  vous  convertir! 
Je  n'ai  regret  qu'à  ce  que  je  laisse,  et  je  ne  puis  vous  taire 
ce  qu'elle  a  écrit  touchant  les  tentations  d'incrédulité.  «  Il 
»  est  bien  croyable,  disait-elle,  qu'un  Dieu  qui  aime  infini- 
»  ment ,  en  donne  des  preuves  proportionnées  à  l'infinité  de 
»  son  amour,  et  à  l'infinité  de  sa  puissance  :  et  ce  qui  est 
»  propre  à  la  toute-puissance  d'un  Dieu,  passe  de  bien  loin 
»  la  capacité  de  notre  faible  raison.  C'est,  ajoute-t-elle,  ce 
»  que  je  me  dis  à  moi-même,  quand  les  démons  tâchent  d'é- 
»  tonner  ma  foi  ;  et  depuis  qu'il  a  plu  à  "Dieu  de  me  mettre 
»  dans  le  cœur,  »  remarquez  ces  belles  paroles ,  «  que  son 
»  amour  est  la  cause  de  tout  ce  que  nous  croyons,  cette  ré- 
»  ponse  me  persuade  plus  que  tous  les  livres.  »  C'est  en  effet 
l'abrégé  de  tous  les  saints  livres,  et  de  toute  la  doctrine  chré- 
tienne. Sortez,  Parole  éternelle.  Fils  unique  du  Dieu  vivant, 
sortez  du  bienheureux  sein  de  votre  Père  (i  ) ,  et  venez  an- 
noncer aux  hommes  le  secret  que  vous  y  voyez.  Il  l'a  fait,  et 
durant  trois  ans  il  n'a  cessé  de  nous  dire  le  secret  des  conseils 
de  Dieu.  Mais  tout  ce  qu'il  en  a  dit  est  renfermé  dans  ce 
seul  mot  de  son  Evangile  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il 
»  lui  a  donné  son  Fils  unique  (2).  »  Ne  demandez  plus  ce  qui 
a  uni  en  Jésus-Christ  le  ciel  et  la  terre ,  et  la  croix  avec  les 
grandeurs  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde.  »  Est-il  croyable 
que  Dieu  aime,  et  que  la  bonté  se  communique?  Que  ne  fait 
pas  entreprendre  aux  âmes  courageuses  l'amour  de  la  gloire; 
aux  âmes  les  plus  vulgaires  l'amour  des  richesses;  à  tous  en- 
fin, tout  ce  qui  porte  le  nom  d'amour?  Rien  ne  coûte,  ni 

(4)  Unigenitus  Filius  qui  est  in  sinu  Patris ,  ipse  enarravit.  Joan.  i.  18. 

(2)  Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  Filium  suum  unigenitum  daret.  Ibid.  m.  16. 
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périls,  ni  travaux,  ni  peines  :  et  voilà  les  prodiges  dont 
l'homme  est  capable.  Que  si  l'homme,  qui  n'est  que  fai- 
blesse, tente  l'impossible;  Dieu,  pour  contenter  son  amour, 
n'exécutera-t-il  rien  d'extraordinaire?  Disons  donc,  pour 
toute  raison ,  dans  tous  les  mystères  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le 
»  monde.  »  C'est  la  doctrine  du  maître,  et  le  disciple  bien- 
aimé  l'avait  bien  comprise.  De  son  temps  un  Gérinthe,  un 
hérésiarque,  ne  voulait  pas  croire  qu'un  Dieu  eût  pu  se  faire 
homme  ,  et  se  faire  la  victime  des  pécheurs.  Que  lui  répon- 
dit cet  apôtre  vierge,  ce  prophète  du  nouveau  Testament, 
cet  aigle,  ce  théologien  par  excellence  ;  ce  saint  vieillard  qui 
n'avait  de  force  que  pour  prêcher  la  charité ,  et  pour  dire  : 
«  Aimez-vous  les  uns  les  autres  en  Notre  Seigneur;  »  que 
répondit-il  à  cet  hérésiarque?  Quel  symbole,  quelle  nouvelle 
confession  de  foi  opposa-t-il  à  son  hérésie  naissante?  Ecou- 
tez, et  admirez.  «  Nous  croyons,  dit-il  (1),  et  nous  confes- 
;)  sons  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  :  »  Et  nos  credidimus 
charitati,  quant  habet  Deus  in  nohis.  C'est  là  toute  la  foi  des 
chrétiens;  c'est  la  cause  et  Tabrégé  de  tout  le  symbole. 

C'est  là  que  la  Princesse  Palatine  a  trouvé  la  résolution  de 
ses  anciens  doutes.  Dieu  a  aimé  :  c'est  tout  dire.  S'il  a  fait , 
disait-elle,  de  si  grandes  choses  pour  déclarer  son  amour 
dans  l'Incarnation;  que  n'aura-t-il  pas  fait,  pour  le  consom- 
mer dans  l'Eucharistie,  pour  se  donner,  non  plus  en  général 
à  la  nature  humaine,  mais  à  chaque  fidèle  en  particulier? 
Croyons  donc  avec  saint  Jean  en  l'amour  d'un  Dieu  :  la  foi 
nous  paraîtra  douce,  en  la  prenant  par  un  endroit  si  tendre. 
Mais  n'y  croyons  pas  à  demi,  à  la  manière  des  hérétiques, 
dont  l'un  en  retranche  une  chose,  et  l'autre  une  autre;  l'un 
le  mystère  de  l'Incarnation,  et  l'autre  celui  de  l'Eucharistie  ; 
chacun  ce  qui  lui  déplaît  :  faibles  esprits,  ou  plutôt  cœurs 
étroits  et  entrailles  resserrées  (2),  que  la  foi  et  la  charité  n'ont 
pas  assez  dilatées  pour  comprendre  toute  l'étendue  de  l'amour 
d'un  Dieu.  Pour  nous,  croyons  sans  réserve,  et  prenons  le 
remède  entier,  quoi  qu'il  en  coûte  à  notre  raison.  Pourquoi 
veut-on  que  les  prodiges  coûtent  tant  à  Dieu?  Il  n'y  a  plus 
qu'un  seul  prodige  que  j'annonce  aujourd'hui  au  monde.  0 
ciel,  ô  terre,  étonnez-vous  à  ce  prodige  nouveau  !  C'est  que, 
parmi  tant  de  témoignages  de  l'amour  divin,  il  y  ait  tant 
d'incrédules  et  tant  d'insensibles.  N'en  augmentez  pas  le 
nombre,  qui  va  croissant  tous  les  jours.  N'alléguez  plus  votre 
malheureuse  incrédulité ,  et  ne  faites  pas  une  excuse  de  votre 

(1)  /.  Joan.  IV.  46. 

(2)  Cor  nostrum  dilatatum  est Angustiamini  autem  in  visceribus  veslris.  //. 

Cor.  VI.  H.  42. 
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crime.  Dieu  a  des  remèdes  pour  vous  guérir,  et  il  ne  reste 
qu'à  les  obtenir  par  des  vœux  continuels.  Il  a  su  prendre  la 
sainte  Princesse  dont  nous  parlons,  par  le  moyen  qu'il  lui  a 
plu  ;  il  en  a  d'autres  pour  vous  jusqu'à  l'infini  ;  et  vous  n'avez 
rien  à  craindre,  que  de  désespérer  de  ses  bontés.  Vous  osez 
nommer  vos  ennuis,  après  les  peines  terribles  où  vous  l'avez 
vue  I  Cependant,  si  quelquefois  elle  désirait  d'en  être  un  peu 
soulagée,  elle  se  le  reprochait  à  elle-même  :  «  Je  commence , 
»  disait-elle,  à  m'apercevoir  que  je  cherche  le  paradis  ter- 
»  restre  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  chercher  la 
»  montagne  des  Olives  et  le  Calvaire ,  par  où  il  est  entré  dans 
»  sa  gloire.  »  Voilà  ce  qu'il  lui  servit  de  méditer  l'Evangile 
nuit  et  jour,  et  de  se  nourrir  de  la  parole  de  vie.  C'est  en- 
core ce  qui  lui  fit  dire  cette  admirable  parole  :  «  Qu'elle  ai- 
»  mait  mieux  vivre  et  mourir  sans  consolation  que  d'en  cher- 
»  cher  hors  de  Dieu.  »  Elle  a  porté  ces  sentiments  jusqu'à 
l'agonie;  et  prête  à  rendre  l'âme,  on  entendit  qu'elle  disait 
d'une  voix  mourante  :  «  Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu  me 
»  traitera;  mais  j'espère  en  ses  miséricordes.  »  Cette  parole 
de  confiance  emporta  son  âme  sainte  au  séjour  des  justes. 
Arrêtons  ici,  chrétiens  :  et  vous,  Seigneur,  imposez  si- 
lence à  cet  indigne  ministre,  qui  ne  fait  qu'affaiblir  votre 
parole.  Parlez  dans  les  cœurs,  prédicateur  invisible,  et  faites 
que  chacun  se  parle  à  soi-même.  Parlez  ,  mes  Frères ,  parlez  : 
je  ne  suis  ici  que  pour  aider  vos  réflexions.  Elle  viendra 
cette  heure  dernière  :  elle  approche,  nous  y  touchons,  la 
voilà  venue.  Il  faut  dire  avec  Anne  de  Gonzague  :  Il  n'y  a 
plus  ni  Princesse,  ni  Palatine;  ces  grands  noms,  dont  on 
s^'étourdit,  ne  subsistent  plus.  Il  faut  dire  avec  elle  :  Je  m'en 
vais,  je  suis  emporté  par  une  force  inévitable;  tout  fuit, 
tout  diminue,  tout  disparaît  à  mes  yeux.  Il  ne  reste  plus  à 
rhorome  que  le  néant  et  le  péché  :  po"ur  tout  fonds,  le  néant; 
pour  toute  acquisition,  le  péché.  Le  reste,  qu'on  croyait 
tenir,  échappe  :  semblable  à  de  l'eau  gelée,  dont  le  vil  cris- 
tal se  fond  entre  les  mains  qui  le  serrent,  et  ne  fait  que 
les  salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera  le  cœur,  ce  qui  achèvera 
d'éteindre  la  voix,  ce  qui  répandra  la  frayeur  dans  toutes 
les  veines  :  «  Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu  me  traitera  ;  » 
dans  un  moment,  je  serai  entre  ces  mains,  dont  saint  Paul 
écrit  en  tremblant  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas,  on  ne  se 
»  moque  pas  de  Dieu  (1)  ;  »  et  encore  :  «  C'est  une  chose 
»  horrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  {2i  :  » 
entre  ces  mains,  où  tout  est  action,  où  tout  est  vie;  rien 

(1)  Nolite  errare  ;  Deus  non  irridetur.  Gai.  vi.  7. 

(2)  Horrendum  est  incidere  in  maaus  Dei  viventis.  Heb.  x,  31. 
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ne  s'affaiblit,  ni  se  relâche,  ni  ne  se  ralentit  jamais.  Je  m'en 
vais  voir  si  ces  mains  toute-puissantes  me  seront  favorables 
ou  rigoureuses;  si  je  serai  éternellement,  ou  parmi  leurs 
dons,  ou  sous  leurs  coups.  Voilà  ce  qu'il  faudra  dire  néces- 
sairement avec  notre  Princesse.  Mais  pourrons-nous  ajouter 
avec  une  conscience  aussi  tranquille  :  «  J'espère  en  sa  misé- 
»  ricorde?  »  Car,  qu'aurons-nous  fait  pour  la  fléchir?  Quand 
aurons-nous  écouté  «  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  dé- 
»  sert  :  Préparez  les  voies  du  Seigneur  (1)?  »  Gomment? 
par  la  pénitence.  Mais  serons-nous  fort  contents  d'une  péni- 
tence commencée  à  l'agonie,  qui  n'aura  jamais  été  éprouvée, 
dont  jamais  on  n'aura  vu  aucun  fruit;  d'une  pénitence 
imparfaite,  d'une  pénitence  nulle;  douteuse,  si  vous  le 
voulez;  sans  force,  sans  réflexion,  sans  loisir  pour  en  ré- 
parer les  défauts?  N'en  est-ce  pas  assez  pour  être  pénétré 
de  crainte  jusque  dans  la  moelle  des  os?  Pour  celle  dont 
nous  parlons,  ah!  mes  Frères,  toutes  les  vertus  qu'elle  a 
pratiquées  se  ramassent  dans  cette  dernière  parole,  dans  ce 
dernier  acte  de  sa  vie;  la  foi ,  le  «ourage,  l'abandon  à  Dieu, 
la  crainte  de  ses  jugements,  et  cet  amour  plein  de  confiance, 
qui  seul  efface  tous  les  péchés.  Je  ne  m'étonne  donc  pas,  si 
le  saint  pasteur  qui  l'assista  dans  sa  dernière  maladie ,  et  qui 
recueillit  ses  derniers  soupirs,  pénétré  de  tant  de  vertus, 
les  porta  jusque  dans  la  chaire ,  et  ne  put  s'empêcher  de  les 
célébrer  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Siècle  vainement  subtil, 
où  l'on  veut  pécher  avec  raison,  où  la  faiblesse  veut  s'auto- 
riser par  des  maximes,  où  tant  d'âmes  insensées  cherchent 
leur  repos  dans  le  naufrage  de  la  foi,  et  ne  font  d'effort  contre 
elles-mêmes  que  pour  vaincre,  au  lieu  de  leurs  passions,  les 
remords  de  leur  conscience  :  la  Princesse  Palatine  t'est 
donnée  «  comme  un  signe  et  un  prodige  :  »  in  signum  et  in 
portentum  (2).  Tu  la  verras  au  dernier  jour,  comme  je  t'en 
ai  menacé  ,  confondre  ton  impénitence  et  tes  vaines  excuses. 
Tu  la  verras  se  joindre  à  ces  saintes  filles,  et  à  toute  la  troupe 
des  saints  :  et  qui  pourra  soutenir  leurs  redoutables  clameurs? 
Mais  que  sera-ce  quand  Jésus-Christ  paraîtra  lui-même  à 
ces  malheureux  ;  quand  ils  verront  celui  qu'ils  auront  percé, 
comme  dit  le  Prophète  (3);  dont  ils  auront  rouvert  toutes 
les  plaies  ;  et  qu'il  leur  dira  d'une  voix  terrible  :  «  Pourquoi 
»  me  déchirez-vous  par  vos  blasphèmes,  »  nation  impie?  Me 
configitis,  gens  tota  (4).  Ou  si  vous  ne  le  faisiez  pas  par  vos 

(4)  Vox  clamantis  in  deserlo  :  Parate  viam  Domini....  Facile  ergo  fructus  dignos 
pœmleuliaî.  Liic.  iir.  4,  8. 

(2)  Isai.  VIII.  48. 

(3)  Ascipientad  me  quem  confixerunt.  Zach.  xir.  40. 

(4)  Malach.  m.  9. 
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paroles,  pourquoi  le  faisiez-vous  par  vos  œuvres?  Ou  pour- 
quoi avez-vous  marché  dans  mes  voies  d'un  pas  incertain , 
comme  si  mon  autorité  était  douteuse?  Race  infidèle,  me 
connaissez -vous  à  cette  fois?  Suis-je  votre  roi,  suis-je  votre 
juge,  suis-je  votre  Dieu?  Apprenez-le  par  votre  supplice.  Là 
commencera  ce  pleur  éternel  ;  là  ce  grincement  de  dents  (1  ) , 
qui  n'aura  jamais  de  fin.  Pendant  que  les  orgueilleux  seront 
confondus,  vous  fidèles,  «  qui  tremblez  à  sa  parole  (2),  »  en 
quelque  endroit  que  vous  soyez  de  cet  auditoire,  peu  connus 
des  hommes  et  connus  de  Dieu,  vous  commencerez  à  lever 
la  tête  (3).  Si,  touchés  des  saints  exemples  que  je  vous  pro- 
pose ,  vous  laissez  attendrir  vos  cœurs  ;  si  Dieu  a  béni  le 
travail  par  lequel  je  tâche  de  vous  enfanter  en  Jésus-Christ; 
et  que,  trop  indigne  ministre  de  ses  conseils ,  je  n'y  aie  pas 
été  moi-même  un  obstacle,  vous  bénirez  la  bonté  divine,  qui 
vous  aura  conduits  à  la  pompe  funèbre  de  cette  pieuse  Prin- 
cesse ,  où  vous  aurez  peut-être  trouvé  le  commencement  de 
la  véritable  vie. 

Et  vous.  Prince,  qui  l'avez  tant  honorée  pendant  qu'elle 
était  au  monde  ;  qui ,  favorable  interprète  de  ses  moindres 
désirs,  continuez  votre  protection  et  vos  soins  à  tout  ce 
qui  lui  fut  cher  ;  et  qui  lui  donnez  les  dernières  marques  de 
piété  avec  tant  de  magnificence  et  tant  de  zèle  :  vous.  Prin- 
cesse, qui  gémissez  en  lui  rendant  ce  triste  devoir,  et  qui 
avez  espéré  de  la  voir  revivre  dans  ce  discours,  que  vous 
dirai-je  pour  vous  consoler?  Gomment  pourrai-je.  Madame, 
arrêter  ce  torrent  de  larmes,  que  le  temps  n'a  pas  épuisé, 
que  tant  de  justes  sujets  de  joie  n'ont  pas  tari?  Reconnaissez 
ici  le  monde  ;  reconnaissez  ses  maux  toujours  plus  réels  que 
ses  biens,  et  ses  douleurs  par  conséquent  plus  vives  et  plus 
pénétrantes  que  ses  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux 
moments  où  vous  jouissiez  des  tendresses  d'une  mère,  qui 
n'eut  jamais  son  égale;  vous  avez  perdu  cette  source  inépui- 
sable de  sages  conseils  :  vous  avez  perdu  ces  consolations, 
qui,  par  un  charme  secret,  faisaient  oublier  les  maux  dont 
la  vie  humaine  n'est  jamais  exempte.  Mais  il  vous  reste  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  ;  l'espérance  de  la  rejoindre  dans 
le  jour  de  l'éternité,  et  en  attendant,  sur  la  terre,  le  sou- 
venir de  ses  instructions,  l'image  de  ses  vertus,  et  les  exem- 
ples de  sa  vie. 

(1)  Ibi  erit  fletus  et  stridor  denlium  Matth.  viir.  12. 

(2)  Ad  quem  autem  respiciam,  nisi  ad  pauperculum  et  contritum  spiritu-.  et  tre- 
mentem  sermones  meos....  Audite  verbum  Domini ,  qui  Ireraitis  ad  verbum  ejus. 
Isai.  Lxvi  ,2,5. 

(,3)  Respicite ,  et  levate  capita  vestra  ;  quoniam  appropinquat  redemptio  vestra. 
Luc.  XXI.  28. 


NOTICE 

SUR  MICHEL  LE  TELLIER, 

CHANCELIER    DE    FRANCE. 


Michel  Le  Tellier,  fils  de  Michel,  seigneur  de  Châ- 
ville ,  près  Meudon,  et  conseiller  à  la  cour  des  aides ,  naquit 
en  1603,  et  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature. Il  fut  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  grand 
conseil  n'étant  encore  âgé  que  de  vingt  et  un  ans ,  et  s'y  fit 
remarquer  par  beaucoup  d'intégrité  et  d'application  au  tra- 
vail. Il  quitta  cette  charge  en  1631  pour  exercer  celle  de 
procureur  du  Roi  au  Châtelet.  En  1639  il  fut  fait  maître  des 
requêtes  ;  et  un  an  après  nommé  intendant  de  l'armée  de  Pié- 
mont. Dans  l'intervalle  de  ces  deux  dernières  promotions,  le 
cardinal  Mazarin  l'avait  choisi  pour  accompagner  le  chance- 
lier Séguier  qu'on  envoyait  en  Normandie  ramener  à  la  sou- 
mission les  révoltés  de  cette  province.  Le  Chancelier  avait  à 
sa  disposition  des  forces  imposantes  ;  Le  Tellier  et  lui  furent 
assez  heureux  et  assez  habiles  pour  pouvoir  s'en  passer. 
Enfin,  le  cardinal  Mazarin  le  proposa  au  Roi  pour  remplir  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat ,  vacante  par  la  démission  volon- 
taire de  M.  Desnoyers;  et  Le  Tellier  commença  dès  lors  à 
faire  les  fonctions  de  cette  charge,  dont  il  n'eut  néanmoins  le 
titre  qu'après  la  mort  de  son  prédécesseur. 

Ce  fut  principalement  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche  , 
et  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  que  Michel  Le  Tellier 
signala  son  zèle  pour  l'autorité  royale ,  et  fit  preuve  à  la  fois 
de  fermeté  et  de  prudence  dans  les  circonstances  critiques 
où  l'on  se  trouvait  alors.  Il  eut  la  plus  grande  part  au  traité 
de  Ruel ,  qui  parut  d'abord  ramener  le  calme  ;  et  ce  fut  à  lui 
que  la  Reine  régente  et  le  cardinal  donnèrent  leur  confiance 
pendant  les  troubles  qui  suivirent  de  près  ce  traité. 

Quand,  en  1651,  le  cardinal  Mazarin  se  vit  obhgé  de  céder 
à  l'orage,  et  de  s'éloigner  de  la  Cour,  Le  Tellier  crut  devoir 
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suivre  son  exemple  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé ,  et 
le  fut  même  avant  le  retour  du  cardinal;  et  quand  celui-ci  fut 
forcé  de  nouveau  de  quitter  la  Cour,  et  de  sortir  môme  du 
royaume,  tout  le  poids  du  ministère  retomba  alors  sur 
Michel  Le  Tellier,  qui  demeura  constamment  auprès  de  la 
Reine  récente  et  du  jeune  Roi. 

Le  Roi  enfin  étant  rentré  dans  Paris,  et  le  cardinal  Maza- 
rin  étant  revenu  à  la  Cour  avec  plus  d'autorité  que  jamais , 
Le  Tellier  fut ,  pour  récompense  de  ses  services ,  revêtu  de 
la  charge  de  trésorier  des  ordres  du  Roi;  et  en  1654  il  obtint, 
pour  le  marquis  de  Louvois  son  fils;  la  survivance  de  sa 
charge  de  secrétaire  d'Etat ,  ce  qui  était  alors  une  grâce  fort 
singulière.  Lorsqu'en  1659  le  cardinal  Mazarin  partit  pour 
aller  négocier  la  paix  avec  l'Espagne ,  et  le  mariage  du  Roi 
avec  l'infante  Marie-Thérèse,  il  laissa  Michel  Le  Tellier 
auprès  du  Roi ,  pour  dresser  les  dépêches  et  instructions 
qu'il  attendait  de  la  Cour;  et  c'est  à  lui  qu'il  adressait  la 
relation  de  ses  conférences  avec  le  ministre  d'Espagne. 

Le  cardinal  mourut  en  1661  ;  et  Louis  XIV,  s'étant  mis  dès 
lors  à  la  tête  des  affaires ,  ne  cessa  pas  d'accorder  toute  sa 
confiance  à  Michel  Le  Tellier  ,  qui  continua  ses  fonctions 
de  secrétaire  '  d'Etat  jusqu'en  l'année  1666,  qu'il  obtint  la 
permission  d'en  remettre  les  fonctions  et  le  titre  à  son  fils  le 
marquis  de  Louvois  ;  mais  il  n'en  conserva  pas  moins  la  qua- 
lité de  ministre ,  et  comme  tel  ne  manqua  jamais  d'assister 
régulièrement  au  conseil.  En  1677,  le  Roi  lui  donna  une  nou- 
velle preuve  de  sa  confiance  et  de  son  estime ,  en  l'élevant, 
après  la  mort  de  M.  d'Aligre ,  à  la  dignité  de  chancelier  et 
garde-des-sceaux  de  France.  Il  avait  alors  soixante-quatorze 
ans  ;  et  dans  une  place  si  éminente ,  et  dont  les  fonctions 
étaient  si  étendues ,  si  multipliées ,  il  montra  beaucoup  de 
vigueur  d'esprit,  d'activité  et  d'appHcation.  Il  recommandait 
souvent  à  sa  famille  et  à  ses  amis  de  l'avertir,  dès  qu'on  aper- 
cevrait en  lui  le  moindre  affaibUssement  de  tête ,  pour  que 
ses  infirmités  naturelles  ne  devinssent  pas  préjudiciables  au 
bien  public.  Mais  il  n'eut  pas  besoin  de  cet  avertissement ,  il 
mourut  en  1685,  encore  en  possession  de  sa  charge;  et  jus- 
qu'à ses  derniers  moments,  où  il  souffrit  des  douleurs  aiguës, 
et  où  Bossuet  l'assista,  il  montra,  avec  toutes  les  dispositions 
d'un  chrétien  résigné ,  une  fermeté  d'âme ,  une  constance  à 
souffrir  ses  maux,  et  une  force  de  tête  vraiment  admirables. 

Il  avait  été  de  tout  temps  fort  zélé  pour  les  intérêts  de  l'E- 
ghse,  et  pour  la  propagation  de  la  foi  cathohque.  En  1681, 
le  Roi  convoqua  une  assemblée  générale  du  clergé ,  pour  ter- 
miner l'affaire  de  la  Régale ,  qui ,  depuis  quelques  années , 
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divisait  la  Cour  de  France  et  celle  de  Rome.  Le  Tellier,  alors 
chancelier,  eut  beaucoup  de  part  aux  délibérations  de  cette 
assemblée,  et  à  la  rédaction  des  quatre  fameux  articles  qu'elle 
dressa.  Il  ne  contribua  pas  peu  aussi  à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  ;  et  en  scellant  cette  mémorable  déclaration ,  gu'il 
regardait  comme  un  des  plus  grands  et  des  plus  glorieux 
événements  du  règne  de  Louis  XIV,  il  dit  en  pleurant  de  joie, 
qu'après  ce  triomphe  de  la  foi ,  qui  mettait  le  comble  à  ses 
souhaits  les  plus  ardents,  il  mourrait  en  paix  et  sans  regret. 


ORAISON    FUNEBRE 

DE  MESSIRE  MICHEL  LE  TELLIER, 

CHEVALIER,  CHANCELIER  DE  FRANCE, 

Prononcée  dans  l'église  paroissiale  de  Saint -Gervais, 
*  où  il  fut  inhumé ,  le  25  janvier  1686. 


Posside  sapientiam,  acquire  prudentiam  ;  arripe  illam,  et  exaltabit 

te  :  glorificaberis  ab  ea ,  cum  eam  fueris  amplexatus. 

Possédez  la  sagesse,  et  acquérez  la  prudence  :  si  vous  la  cherchez  avec 
ardeur,  elle  vous  élèvera;  et  vous  remplira  de  gloire,  quand  vous 
l'aurez  embrassée.  Prov.  iv.  7,  8. 


Messeigneurs  (1), 
N  louant  l'homme  incomparable  dont  cetta,  illustre 


iv- 


r^'^tf^  assemblée  célèbre  les  funérailles  et  honore  les  ver- 
^ïïK  ''^^'  J®  louerai  la  sagesse  même  :  et  la  sagesse  que 
'^J10  je  dois  louer  dans  ce  discours,  n'est  pas  celle  qui 
^  élève  les  hommes  et  qui  agrandit  les  maisons  ;  ni 
y  celle  qui  gouverne  les  empires,  qui  règle  la  paix  et 
la  guerre,  et  enfin  qui  dicte  les  lois ,  et  qui  dispense  les  grâ- 
ces. Car  encore  que  ce  grand  ministre ,  choisi  par  la  divine 
Providence  pour  présider  aux  conseils  du  plus  sage  de  tous 
les  rois,  ait  été  le  digne  instrument  des  desseins  les  mieux 
concertés  que  l'Europe  ait  jamais  vus;  encore  que  la  sagesse, 
après  l'avoir  gouverné  dès  son  enfance,  l'ait  porté  aux  plus 
grands  honneurs,  et  au  comble  des  félicités  hmaines  :  sa  fin 
nous  a  fait  paraître  que  ce  n'était  pas  pour  ces  avantages 
qu'il  en  écoutait  les  conseils.  Ce  que  nous  lui  avons  vu  quit- 
ter sans  peine,  n'était  pas  l'objet  de  son  amour.  Il  a  connu 
la  sagesse  que  le  monde  ne  connaît  pas  :  cette  sagesse  «  qui 
»  vient  d'en  haut,  qui  descend  du  Père  des  lumières  (2),  » 
et  qui  fait  marcher  les  hommes  dans  les  sentiers  de  la  justice. 
C'est  elle  dont  la  prévoyance  s'étend  aux  siècles  futurs,  et 
enferme  dans  ses  desseins  l'éternité  toute  entière.  Touché  de 


(1)  Messeigneurs  les  Evêques  qui  étaient  présents  en  habit. 
{2)  Sapientia  desursum  descendens.  Jac.  m.  15. 
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ses  immortels  et  invisibles  attraits,  il  l'a  recherchée  avec  ar- 
deur, selon  le  précepte  du  Sage.  «  La  sagesse  vous  élèvera, 
»  dit  Salomon ,  et  vous  donnera  de  la  gloire  quand  vous  l'au- 
»  rez  embrassée.  »  Mais  ce  sera  une  gloire  que  le  sens  hu- 
main ne  peut  comprendre.  Gomme  ce  sage  et  puissant  minis- 
tre aspirait  à  cette  gloire,  il  l'a  préférée  à  celle  dont  il  se 
voyait  environné  sur  la  terre.  C'est  pourquoi  sa  modération 
l'a  toujours  mis  au-dessus  de  sa  fortune.  Incapable  d'être 
ébloui  des  grandeurs  humaines,  comme  il  y  paraît  sans  os- 
tentation, il  y  est  vu  sans  envie  :  et  nous  remarquerons  dans 
sa  conduite  ces  trois  caractères  de  la  véritable  sagesse;  qu'é- 
levé sans  empressement  aux  premiers  honneurs,  il  a  vécu 
aussi  modeste  que  grand;  que  dans  ses  importants  emplois, 
soit  qu'il  nous  paraisse,  comme  chancelier,  chargé  de  la  prin- 
cipale administration  de  la  justice,  ou  que  nous  le  considé- 
rions dans  les  autres  occupations  d'un  long  ministère,  supé- 
rieur à  ses  intérêts,  il  n'a  regardé  que  le  bien  public;  et 
qu'enfin,  dans  une  heureuse  vieillesse,  prêt  à  rendre  avec 
sa  grande  âme  le  sacré  dépôt  de  l'autorité  si  bien  confié  à 
ses  soins,  il  a  vu  disparaître  toute  sa  grandeur  avec  sa  vie 
sans  qu'il  lui  en  ait  coûté  un  seul  soupir  :  tant  il  avait  mis  en 
lieu  haut  et  inaccessible  à  la  mort  son  cœur  et  ses  espéran- 
ces. De  sorte  qu'il  nous  paraît,  selon  la  promesse  du  Sage, 
dans  «  une  gloire  immortelle,  »  pour  s'être  soumis  aux  lois 
de  la  véritable  sagesse,  et  pour  avoir  fait  céder  à  la  modestie 
l'éclat  ambitieux  des  grandeurs  humaines,  l'intérêt  particu- 
lier à  l'amour  du  bien  public,  et  la  vie  même  au  désir  des 
biens  éternels.  C'est  la  gloire  qu'a  remportée  très-haut  et 
puissant  seigneur  Messire  Michel  Le  Tellier,  Chevalier, 
Chancelier  de  France. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevait  son  glorieux  mi- 
nistère, et  finissait  tout  ensemble  une  vie  pleine  de  merveil- 
les. Sous  sa  ferme  et  prévoyante  conduite,  la  puissance 
d'Autriche  cessait  d'être  redoutée;  et  la  France,  sortie  enfin 
des  guerres  civiles,  commençait  à  donner  le  branle  aux  af- 
faires de  l'Europe.  On  avait  une  attention  particulière  à 
celles  d'Italie,  et  sans  parler  des  autres  raisons,  Louis  XIII, 
de  glorieuse  et  triomphante  mémoire,  devait  sa  protection  à 
la  duchesse  de  Savoie ,  sa  sœur,  et  à  ses  enfants.  Jules  Ma- 
zarin,  dont  le  nom  devait  être  si  grand  dans  notre  histoire  , 
employé  par  la  Cour  de  Rome  en  diverses  négociations,  s'é- 
tait donné  à  la  France;  et  propre  par  son  génie  et  par  ses 
correspondances  à  ménager  les  esprits  de  sa  nation ,  il  avait 
fait  prendre  un  cours  si  heureux  aux  conseils  du  cardinal 
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de  Richelieu,  que  ce  ministre  se  crut  obligé  de  l'-élever  à 
la  pourpre.  Par  là  il  sembla  montrer  son  successeur  à  la 
France;  et  le  cardinal  Mazarin  s'avançait  secrètement  à  la 
première  place.  En  ces  temps,  Michel  Le  Tellier  ,  encore 
maître  des  requêtes,  était  intendant  de  justice  en  Piémont. 
Mazarin,  que  ses  négociations  attiraient  souvent  à  Turin, 
fut  ravi  d'y  trouver  un  homme  d'une  si  grande  capacité , 
et  d'une  conduite  si  sûre,  dans  les  affaires  :  car  les  ordres 
de  la  Cour  obligeaient  l'ambassadeur  à  concerter  toutes  cho- 
ses avec  l'intendant,  à  qui  la  divine  Providence  faisait  faire 
ce  léger  apprentissage  des  affaires  d'Etat.  Il  ne  fallait  qu'en 
ouvrir  l'entrée  à  un  génie  si  perçant,  pour  l'introduire  bien 
avant  dans  les  secrets  de  la  politique.  Mais  son  esprit  mo- 
déré ne  se  perdait  pas  dans  ces  vastes  pensées;  et  renfermé, 
à  l'exemple  de  ses  pères,  dans  les  modestes  emplois  de  la 
robe,  il  ne  jetait  pas  seulement  les  yeux  sur  les  engagements 
éclatants,  mais  périlleux,  de  la  Cour.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
parût  toujours  supérieur  à  ses  emplois.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse tout  cédait  aux  lumières  de  son  esprit,  aussi  pénétrant 
et  aussi  net  qu'il  était  grave  et  sérieux.  Poussé  par  ses  amis, 
il  avait  passé  du  grand  conseil,  sage  compagnie  où  sa  répu- 
tation vit  encore,  à  l'importante  charge  de  procureur  du 
Roi.  Cette  grande  ville  se  souvient  de  l'avoir  vu ,  quoique 
jeune,  avec  toutes  les  qualités  d'un  grand  magistrat,  op- 
posé non-seulement  aux  brigues  et  aux  partialités  qui  cor- 
rompent l'intégrité  de  la  justice,  et  aux  préventions  qui  en 
obscurcissent  les  lumières,  mais  encore  aux  voies  irrégu- 
lières et  extraordinaires  où  elle-  perd  avec  sa  constance  la 
véritable  autorité  de  ses  jugements.  On  y  vit  enfin  tout  l'es- 
prit et  les  maximes  d'un  juge,  qui ,  attaché  à  la  règle,  ne 
porte  pas  dans  le  tribunal  ses  propres  pensées ,  ni  des  adou- 
cissements ou  des  rigueurs  arbitraires;  et  qui  veut  que  les 
lois  gouvernent,  et  non  pas  les  hommes.  Telle  est  l'idée  qu'il 
avait  de  la  magistrature.  Il  apporta  ce  même  esprit  dans  le 
conseil,  où  l'autorité  du  prince,  qu'on  y  exerce  avec  un 
pouvoir  plus  absolu  ,  semble  ouvrir  un  champ  plus  libre  à  la 
justice;  et  toujours  semblable  à  lui-même,  il  y  suivit  dès 
lors  la  même  règle  qu'il  y  a  établie  depuis  quand  "il  en  a  été  le 
chef. 

Et  certainement ,  Messieurs,  je  puis  dire  avec  confiance  , 
que  l'amour  de  la  justice  était  comme  né  avec  ce  grave  ma- 
gistrat, et  qu'il  croissait  avec  lui  dès  son  enfance.  C'est  aussi 
de  cette  heureuse  naissance  que  sa  modestie  se  fit  un  rem- 
part contre  les  louanges  qu'on  donnait  à  son  intégrité;  et 
l'amour  qu'il  avait  pour  la  justice  ne  lui  parut  pas  mériter 
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le  nom  de  vertu,  parce  qu'il  le  portait,  disait-il,  en  quel- 
que manière  dans  le  sang.  Mais  Dieu  ,  qui  l'avait  prédestiné 
à  être  un  exemple  de  justice  dans  un  si  beau  règne,  et  dans 
la  première  charge  d'un  si  grand  royaume,  lui  avait  fait  re- 
garder le  devoir  de  juge,  où  il  était  appelé,  comme  le  moyen 
particulier  qu'il  lui  donnait  pour  accomplir  l'œuvre  de  son 
salut.  C'était  la  sainte  pensée  qu'il  avait  toujours  dans  le 
cœur;  c'était  la  belle  parole  qu'il  avait  toujours  à  la  bou- 
che ;  et  par  là  il  faisait  assez  connaître  combien  il  avait  pris 
le  goût  véritable  de  la  piété  chrétienne.  Saint  Paul  en  a  mis 
l'exercice,  non  pas  dans  ces  pratiques  particulières  que  cha- 
cun se  fait  à  son  gré ,  plus  attaché  à  ces  lois  qu'à  celles  de 
Dieu  ;  mais  à  se  sanctifier  dans  son  état,  et  «  chacun  dans  les 
»  emplois  dé  sa  vocation  :  »  Unusquisque  in  qua  vocatione 
vocatus  est  (i  ).  Mais  si ,  selon  la  doctrine  de  ce  grand  apôtre, 
on  trouve  la  sainteté  dans  les  emplois  les  plus  bas,  et  qu'un 
esclave  s'élève  à  la  perfection  dans  le  service  d'un  maître 
mortel,  pourvu  qu'il  y  sache  regarder  l'ordre  de  Dieu;  à 
quelle  perfection  l'âme  chrétienne  ne  peut-elle  pas  aspirer 
dans  l'auguste  et  saint  ministère  de  la  justice,  puisque,  se- 
lon l'Ecriture,  »  l'on  y  exerce  le  jugement,  non  des  hommes, 
»  mais  du  Seigneur  même  (2)  ?  » 

Ouvrez  les  yeux,  chrétiens;  contemplez  ces  augustes  tri- 
bunaux où  la  justice  rend  ses  oracles  :  vous  y  verrez  avec 
David,  «  les  dieux  de  la  terre,  qui  meurent  à  la  vérité  comme 
»  des  hommes  (3),  »  mais  qui  cependant  doivent  juger  comme 
des  dieux,  sans  crainte,  sans  passion,  sans  intérêt;  le  Dieu 
des  dieux  à  leur  tôle  ,  comme  le  chante  ce  grand  Roi  d'un 
ton  si  sublime  dans  ce  divin  Psaume  :  «  Dieu  assiste,  dit- 
»  il  (4),  à  l'assemblée  des  dieux,  et  au  milieu  il  juge  les 
»  dieux.  »  0  juges,  quelle  majesté  de  vos  séances!  quel  pré- 
sident de  vos  assemblées!  mais  aussi  quel  censeur  de  vos  ju- 
gements! Sous  ces  yeux  redoutables,  notre  sage  magistrat 
écoutait  également  le  riche  et  le  pauvre;  d'autant  plus  pur 
et  d'autant  plus  ferme  dans  l'administration  de  la  justice, 
que  sans  porter  ses  regards  sur  les  hautes  places ,  dont  tout 
le  monde  le  jugeait  digne,  il  mettait  son  élévation  comme 
son  étude  à  se  rendre  parfait  dans  son  état.  Non,  non,  ne  le 
croyez  pas,  que  la  justice  habite  jamais  dans  les  âmes  où 
l'ambition  domine.  Toute  âme  inquiète  et  ambitieuse  est  in- 
capable de  règle.  L'ambition  a  fait  trouver  ces  dangereux 
expédients,  où,  semblable  à  un  sépulcre  blanchi ,  un  juge 

(1)  r.  Cor.  VH.  20. 

(1)  Non  enim  hominis  exercetis  judicium;  sed  Domini.  //.  Pai'al.  xix.  6. 

(3)  Ego  dixi  :  Dii  estis;...  vos  autem  sicut  homines  moriemini.  Ps.  Lxxxi.  6,  7. 

(4)  Deus  stetit  in  synagoga  deorum  :  ia  medio  aulem  deos  dijudicat.  Ibid.  i . 
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artificieux  ne  garde  que  les  apparences  de  la  justice.  Ne  par- 
lons pas  des  corruptions  qu'on  a  honte  d'avoir  à  se  reprocher. 
Parlons  de  la  lâcheté  ou  de  la  licence  d'une  justice  arbi- 
traire, qui  sans  règle  et  sans  maxime  se  tourne  au  gré  de 
l'ami  puissant.  Parlons  de  la  complaisance,  qui  ne  veut  ja- 
mais ni  trouver  le  fil,  ni  arrêter  le  progrès  d'une  procédure 
malicieuse.  Que  dirai-je  du  dangereux  artifice  qui  fait  pro- 
noncer à  la  justice,  comme  autrefois  aux  démons,  des  oracles 
ambigus  et  captieux?  Que  dirai-je  des  difficultés  qu'on  suscite 
dans  l'exécution,  lorsqu'on  n'a  pu  refuser  la  justice  à  un  droit 
trop  clair  ?  «  La  loi  est  déchirée,  comme  disait  le  prophète  (1  ), 
»  et  le  jugement  n'arrive  jamais  à  sa  perfection.  »  Non  per- 
venit  usque  ad  flnem  judicium.  Lorsque  le  juge  veut  s'a- 
grandir, et  qu'il  change  en  une  souplesse  de  cour  le  rigide  et 
inexoraiîle  ministère  de  la  justice,  il  fait  naufrage  contre 
ces  écueils.  On  ne  voit  dans  ses  jugements  qu'une  justice  im- 
parfaite; semblable,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  à  la  jus- 
tice de  Pilate  :  justice  qui  fait  semblant  d'être  vigoureuse  à 
cause  qu'elle  résiste  aux  tentations  médiocres,  et  peut-être 
aux  clameurs  d'un  peuple  irrité;  mais  qui  tombe  et  dispa- 
raît tout  à  coup,  lorsqu'on  allègue ,  sans  ordre  même  et  mal 
à  propos  le  nom  de  César.  Que  dis-je  le  nom  de  César?  Ces 
âmes  prostituées  à  l'ambition  ne  se  mettent  pas  à  si  haut 
prix  :  tout  ce  qui  parle,  tout  ce  qui  approche,  ou  les  gagne, 
ou  les  intimide ,  et  la  justice  se  retire  d'avec  elles.  Que  si 
elle  s'est  construit  un  sanctuaire  éternel  et  incorruptible  dans 
le  cœur  du  sage  Michel  Le  Tellier,  c'est  que  ,  libre  des 
empressements  de  l'ambition,  il  se  voit  élevé  aux  plus  grandes 
places,  non  par  ses  propres  efforts  ,  mais  par  la  douce  impul- 
sion d'un  vent  favorable;  ou  plutôt,  comme  l'événement  l'a 
justifié,  par  un  choix  particulier  de  la  divine  Providence.  Le 
cardinal  de  Richelieu  était  mort,  peu  regretté  de  son  maître 
qui  craignit  de  lui  devoir  trop.  Le  gouvernement  passé  fut 
odieux  :  ainsi,  de  tous  les  minisires,  le  cardinal  Mazarin, 
plus  nécessaire  et  plus  important,  fut  le  seul  dont  le  crédit 
se  soutint;  et   le  secrétaire  d'Etat  chargé  des  ordres  de  la 
guerre,  ou  rebuté  d'un  traitement  qui  ne  répondait  pas  à  son 
attente,  ou  déçu  par  la  douceur  apparente  du  repos  qu'il 
crut  trouver  dans  la  solitude,  ou  flatté  d'une  secrète  es- 
pérance de  se  voir  plus  avantageusement  rappelé  par  la  né- 
cessité de  ses  services,  ou  agité  de  ces  je  ne  sais  quelles 
inquiétudes  dont  les  hommes  ne  savent  pas  se  rendre  raison 
à  eux-mêmes,  se  résolut  tout  à  coup  à  quitter  cette  grande 
charge. 
(1)  Habac.  i.  4. 
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Le  temps  était  arrivé  que  notre  sage  ministre  devait  être 
montré  à  son  prince  et  à  sa  patrie.  Son  mérite  le  fit  cher- 
cher à  Turin  sans  qu'il  y  pensât.  Le  cardinal  Mazarin,  plus 
heureux,  comme  vous  verrez,  de  l'avoir  trouvé,  qu'il  ne  le 
conçut  alors,  rappela  au  Roi  ses  agréables  services;  et  le  ra- 
pide moment  d'une  conjoncture  imprévue,  loin  de  donner 
lieu  aux  sollicitations,  n'en  laissa  pas  même  aux  désirs.  Louis 
XIII  rendit  au  ciel  son  âme  juste  et  pieuse;  et  il  parut  que 
notre  ministre  était  réservé  au  Roi  son  fils.  Tel  était  l'ordre 
de  la  Providence,  et  je  vois  ici  quelque  chose  de  ce  qu'on  lit 
dans  Isaïe.  La  sentence  partit  d'en  haut,  et  il  fut  dit  à  Sobna, 
chargé  d'un  ministère  principal  :  «  Je  t'ôterai  de  ton  poste, 
»  et  je  te  déposerai  de  ton  ministère  :  »  Expellam  te  de  sta- 
tione  tua,  et  de  ministerio  tuo  deponam  te.  a  En  ce  temps 
»  j'appellerai  mon  serviteur  Eliakim,  et  je  le  revêtirai  de  ta 
»  puissance  (i).  »  Mais  un  plus  grand  honneur  lui  est  des- 
tiné :  le  temps  viendra,  que,  par  l'administration  de  la  jus- 
tice, «  il  sera  le  père  des  habitants  de  Jérusalem  et  de  la 
»  maison  de  Juda  :  «  Eritpater  habitantibus  Jérusalem.  «  La 
»  clef  de  la  maison  de  David ,  c'est-à-dire ,  de  la  maison  ré- 
»  gnante,  sera  attachée  à  ses  épaules  :  il  ouvrira,  et  per- 
»  sonne  ne  pourra  fermer  :  il  fermera,  et  personne  ne  pourra 
;)  ouvrir  (2)  :  »  il  aura  la  souveraine  dispensation  de  la  justice 
et  des  grâces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois,  notre  ministre  a  fait  voir  à 
toute  la  France,  que  sa  modération  durant  quarante  ans 
était  le  fruit  d'une  sagesse  consommée.  Dans  les  fortunes 
médiocres,  l'ambition  encore  tremblante  se  tient  si  cachée 
qu'à  peine  se  connaît-elle  elle-même.  Lorsqu'on  se  voit  tout 
d'un  coup  élevé  aux  places  les  plus  importantes ,  et  que  je 
ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur,  qu'on  mérite  d'autant 
plus  de  si  grands  honneurs,  qu'ils  sont  venus  à  nous  comice 
d'eux-mêmes,  on  ne  se  possède  plus;  et  si  vous  me  permettez 
de  vous  dire  une  pensée  de  saint  Chrysostome,  c'est  aux 
hommes  vulgaires  un  trop  grand  effort,  que  celui  de  se  re- 
fuser à  celte  éclatante  beauté  qui  se  donne  à  eux.  Mais  notre 
sage  ministre  ne  s'y  laissa  pas  emporter.  Quel  autre  parut 
d'abord  plus  capable  des  grandes  affaires?  Qui  connaissait 
mieux  les  hommes  et  les  temps?  Qui  prévoyait  de  plus  loin, 
et  qui  donnait  des  moyens  plus  sûrs  pour  éviter  les  incon- 
vénients dont  les  grandes  entreprises  sont  environnées?  Mais 

(1)  Et  erit  in  die  iila  :  vocabo  servum  meum  Eliacim  filium  Helciae;  et  induam 
illum  tunica  tua;...  et  potestatem  tuamdabo  in  manu  ejus.  Isai.  xxii.  19,  20,  21, 

(2)  Et  dabo  clavem  domus  David  super  humerum  ejus  :  et  aperiet,  et  non  erit  qui 
claudal  ;  et  claudet ,  et  non  erit  qui  aperiat.  Ibid.  21 ,  22. 
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dans  une  si  haute  capacité  et  dans  une  si  belle  réputation, 
qui  jamais  a  remarqué  ou  sur  son  visage  un  air  dédaigneux, 
ou  la  moindre  vanité  dans  ses  paroles?  Toujours  libre  dans 
la  conversation,  toujours  grave  dans  les  affaires,  et  toujours 
aussi  modéré  que  fort  et  insinuant  dans  ses  discours ,  il  pre- 
nait sur  les  esprits  un  ascendant  que  la  seule  raison  lui  don- 
nait. On  voyait  et  dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite,  avec 
des  mœurs  sans  reproche,  tout  également  éloigné  des  extré- 
mités, tout  enfin  mesuré  par  la  sagesse.  S'il  sut  soutenir  le 
poids  des  affaires,  il  sut  aussi  les  quitter,  et  reprendre  son 
premier  repos. 

Poussé  par  la  cabale,  Ghaville  le  vit  tranquille  durant 
plusieurs  mois ,  au  milieu  de  l'agitation  de  toute  la  France. 
La  Cour  le  rappelle  en  vain  :  il  persiste  dans  sa  paisible  re- 
traite, tant  que  l'état  des  affaires  le  put  souffrir,  encore 
qu'il  n'ignorât  pas  ce  qu'on  machinait  contre  lui  durant  son 
absence;  et  il  ne  parut  pas  moins  grand,  en  demeurant  sans 
action,  qu'il  l'avait  paru  en  se  soutenant  au  milieu  des  mou- 
vements les  plus  hasardeux.  Mais,  dans  le  plus  grand  calme 
de  l'Etat,  aussitôt  qu'il  lui  fut  permis  de  se  reposer  des  oc- 
cupations de  sa  charge  sur  un  fils  qu'il  n'eut  jamais  donné 
au  Roi,  s'il  ne  l'eût  senti  capable  de  le  bien  servir;  après 
qu'il  eut  reconnu  que  le  nouveau  secrétaire  d'Etat  savait , 
avec  une  ferme  et  continuelle  action ,  suivre  les  desseins  et 
exécuter  les  ordres  d'un  maître  si  entendu  dans  l'art  de  la 
guerre,  ni  la  hauteur  des  entreprises  ne  surpassait  sa  capa- 
cité, ni  les  soins  infinis  de  l'exécution  n'étaient  au-dessus  de 
sa  vigilance;  tout  était  prêt  aux  lieux  destinés;  l'ennemi 
également  menacé  dans  toutes  ses  places;  les  troupes  aussi 
vigoureuses  que  disciplinées  n'attendaient  que  les  derniers 
ordres  du  grand  capitaine,  et  l'ardeur  que  ses  yeux  inspi- 
rent; tout  tombe  sous  ses  coups,  et  il  se  voit  l'arbitre  du 
monde  :  alors  le  zélé  ministre  ,  dans  une  entière  vigueur 
d'esprit  et  de  corps,  crut  qu'il  pouvait  se  permettre  une  vie 
plus  douce.  L'épreuve  en  est  hasardeuse  pour  un  homme 
d'Etat;  et  la  retraite  presque  toujours  a  trompé  ceux  qu'elle 
flattait  de  l'espérance  du  repos.  Celui-ci  fut  d'un  caractère 
plus  ferme.  Les  conseils  où  il  assistait  lui  laissaient  presque 
tout  son  temps,  et  après  cette  grande  foule  d'hommes  et 
d'affaires  qui  l'environnait,  il  s'était  lui-même  réduit  à  une 
espèce  d'oisiveté  et  de  solitude  :  mais  il  la  sut  soutenir.  Les 
heures  qu'il  avait  libres  furent  remplies  de  bonnes  lectures, 
et  ce  qui  passe  toutes  les  lectures,  de  sérieuses  réflexions  sur 
les  erreurs  de  la  vie  humaine,  et  sur  les  vains  travaux  des 
politiques,  dont  il  avait  tant  d'expérience.  L'éternité  se  pré- 
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sentait  à  ses  yeux,  comme  le  digne  objet  du  cœur  de  l'homme. 
Parmi  ces  sages  pensées,  et  renfermé  dans  un  doux  com- 
merce avec  ses  amis  aussi  modestes  que  lui,  car  il  savait  les 
choisir  de  ce  caractère ,  et  il  leur  apprenait  à  le  conserver 
dans  les  emplois  les  plus  importants  et  de  la  plus  haute  con- 
fiance, il  goûtait  un  véritable  repos  dans  la  maison  de  ses 
pères,  qu'il  avait  accommodée  peu  à  peu  à  sa  fortune  pré- 
sente, sans  lui  faire  perdre  les  traces  de  l'ancienne  simplicité, 
jouissant,  en  sujet -fidèle ,  des  prospérités  de  l'Etat  et  de  la 
gloire  de  son  maître.  La  charge  de  chancelier  vaqua,  et 
toute  la  France  la  destinait  à  un  ministre  si  zélé  pour  la 
justice.  Mais,  comme  dit  le  Sage  (1)  :  «  autant  que  le  ciel 
»  s'élève,  et  que  la  terre  s'incline  au-dessous  de  lui,  autant 
»  le  cœur  des  rois  est  impénétrable.  »  Enfin  le  moment  du 
Prince  n'était  pas  encore  arrivé;  et  le  tranquille  ministre, 
qui  connaissait  les  dangereuses  jalousies  des  Cours ,  et  les 
sages  tempéraments  des  conseils  des  rois,  sut  encore  lever 
les  yeux  vers  la  divine  Providence,  dont  les  décrets  éternels 
règlent  tous  ses  mouvements. 

Lorsqu'apès  de  longues  années  il  se  vit  élevé  à  cette 
grande  charge,  encore  qu'elle  reçut  un  nouvel  éclat  en  sa 
personne,  où  elle  était  jointe  à  la  confiance  du  Prince;  sans 
s'en  laisser  éblouir,  le  modest'e  ministre  disait  seulement  que 
le  Roi,  pour  couronner  plutôt  la  longueur  que  l'utilité  de  ses 
services,  voulait  donner  un  titre  à  son  tombeau,  et  un  orne- 
ment à  sa  famille.  Tout  le  reste  de  sa  conduite  répondit  à  de 
si  beaux  commencements.  Notre  siècle,  qui  n'avait  point  vu 
de  chancelier  si  autorisé,  vit  en  celui-ci  autant  de  modé- 
ration et  de  douceur,  que  de  dignité  et  de  force;  pendant 
qu'il  ne  cessait  de  se  regarder  comme  devant  bientôt  rendre 
comptée  Dieu  d'une  si  grande  administration.  Ses  fréquentes 
maladies  le  mirent  souvent  aux  prises  avec  la  mort  :  exercé 
par  tant  de  combats,  il  en  sortait  toujours  plus  fort  et  plus 
résigné  à  la  volonté  divine  La  pensée  de  la  mort  ne  rendit 
pas  sa  vieillesse  moins  tranquille  ni  moins,  agréable.  Dans  la 
même  vivacité  ,  on  lui  vit  faire  seulement  de  plus  graves  ré- 
flexions sur  la  caducité  de  son  âge,  et  sur  le  désordre  extrême 
que  causerait  dans  l'Etat  une  si  grande  autorité  dans  des 
mains  trop  faibles.  Ce  qu'il  a^^ait  vu  arriver  à  tant  de  sages 
vieillards,  qui  semblaient  n'être  plus  rien  que  leur  ombre 
propre,  le  rendait  continuellement  attentif  à  lui-même.  Sou- 
vent il  se  disait  en  son  cœur,  que  le  plus  malheureux  eifet 
de  cette  faiblesse  de  l'âge,  était  de  se  cacher  à  ses  propres 
yeux  ;  de  sorte  que  tout  à  coup  on -se  trouve  plongé  dans  l'a- 
(1)  Cœlum  sursum,  et  terra  deorsum  :  et  cor  regum  iascrutabile.  Prov.  xxv.  3. 
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bîme,  sans  avoir  pu  remarquer  le  fatal  moment  d'un  insen- 
sible déclin  :  et  il  conjurait  ses  enfants,  par  toute  la  ten- 
dresse qu'il  avait  pour  eux,  et  par  toute  leur  reconnaissance, 
qui  faisait  sa  consolation  dans  ce  court  reste  de  vie,  de 
l'avertir  de  bonne  heure,  quand  ils  verraient  sa  mémoire 
vaciller  ou  son  jugement  s'affaiblir,  afin  que,  par  un  reste 
de  force ,  il  pût  garantir  le  public  et  sa  propre  conscience 
des  maux  dont  les  menaçait  l'infirmité  de  son  âge.  Et  lors 
même  qu'il  sentait  son  esprit  entier,  il  prononçait  la  même 
sentence,  si  le  corps  abattu  n'y  répondait  pas  ;  car  c'était 
la  résolution  qu'il  avait  prise  dans  sa  dernière  maladie  :  et 
plutôt  que  de  voir  languir  les  affaires  avec  lui ,  si  ses  forces 
ne  lui  revenaient,  il  se  condamnait,  en  rendant  les  sceaux, 
à  rentrer  dans  la  vie  privée ,  dont  aussi  jamais  il  n'avait 
perdu  le  goût;  au  hasard  de  s'ensevelir  tout  vivant,  et  de 
vivre  peut-être  assez  pour  se  voir  longtemps  traversé  par 
la  dignité  qu'il  aurait  quittée  :  tant  il  était  au-dessus  de  sa 
propre  élévation  et  de  toutes  les  grandeurs  humaines! 

Mais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne  de  nos  louan- 
ges ,  c'est  la  force  de  son  génie  né  pour  l'action ,  et  la  vi- 
gueur qui  durant  cinq  ans  lui  fit  dévouer  sa  tête  aux  fureurs 
civiles.  Si  aujourd'hui  je  me  vois  contraint  de  retracer  l'image 
de  nos  malheurs,  je  n'en  ferai  point  d'excuse  à  mon  auditoire, 
où,  de  quelque  côté  que  je  me  tourne,  tout  ce  qui  frappe 
mes  yeux,  me  montre  une  fidélité  irréprochable,  ou  peut-être 
une  courte  erreur  réparée  par  de  longs  services.  Dans  ces 
fatales  conjonctures,  il  fallait  à  un  ministre  étranger  un 
homme  d'un  ferme  génie  et  d'une  égale  sûreté,  qui,  nourri 
dans  les  compagnies,  connût  les  ordres  du  royaume  et  l'es- 
prit de  la  nation.  Pendant  que  la  magnanime  et  intrépide 
Régente  était  obligée  à  montrer  le  Roi  enfant  aux  provinces, 
pour  dissiper  les  troubles  qu'on  y  excitait  de  toutes  parts, 
Paris  et  le  cœur  du  royaume  demandaient  un  homme  capable 
de  profiter  des  moments,  sans  attendre  de  nouveaux  ordres, 
et  sans  troubler  le  concert  de  l'Etat.  Mais  le  ministre  lui- 
même  souvent  éloigné  de  la  Cour,  au  milieu  de  tant  de  con- 
seils, que  l'obscurité  des  affaires,  l'incertitude  des  événements, 
et  les  différents  intérêts  faisaient  hasarder,  n'avait-il  pas  be- 
soin d'un  homme  que  la  Régente  pût  croire?  Enfin  il  fallait 
un  homme,  qui,  pour  ne  pas  irriter  la  haine  publique  dé- 
clarée contrôle  ministère,  sût  se  conserver  de  la  créance 
dans  tous  les  partis,  et  ménager  les  restes  de  l'autorité.  Cet 
homme  si  nécessaire  au  jeune  Roi ,  à  la  Régente ,  à  TEtat , 
au  ministre,  aux  cabales  même,  pour  ne  les  précipiter  pas 
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aux  dernières  extrémités  par  le  désespoir  ;  vous  me  prévenez, 
Messieurs,  c'est  celui  dont  nous  parlons.  C'est  donc  ici  qu'il 
parut  comme  un  génie  principal.  Alors  nous  le  vîmes  s'ou- 
blier lui-même;  et  comme  un  sage  pilote,  sans  s'étonner  ni 
des  vagues,  ni  des  orages,  ni  de  son  propre  péril ,  aller  droit 
comme  au  terme  unique  d'une  si  périlleuse  navigation,  à  la 
conservation  du  corps  de  l'Etat,  et  au  rétablissement  de  l'au- 
torité royale.  Pendant  que  la  Cour  réduisait  Bordeaux ,  et 
que  Gaston,  laissé  à  Paris  pour  le  maintenir  dans  le  devoir, 
était  environné  de  mauvais  conseils;  Le  Tellier  fut  le  Ghu- 
saï  (1)  qui  les  confondit,  et  qui  assura  la  victoire  à  l'Oint  du 
Seigneur.  Fallut-il  éventer  les  conseils  d'Espagne,  et  décou- 
vrir le  secret  d'une  paix  trompeuse  que  l'on  proposait,  afin 
d'exciter  la  sédition  pour  peu  qu'on  l'eût  différée?  Le  Tel- 
lier en  fit  d'abord  accepter  les  offres  :  notre  plénipotentiaire 
partit;  et  l'Archiduc,  forcé  d'avouer  qu'il  n'avait  pas  de  pou- 
voir, fît  connaître  lui-même  au  peuple  ému,  si  toutefois  un 
peuple  ému  connaît  quelque  chose,  qu'on  ne  faisait  qu'abu- 
ser de  sa  crédulité.  Mais  s'il  y  eut  jamais  une  conjoncture 
où  il  fallût  montrer  de  la  prévoyance  et  un  courage  intrépide, 
ce  fut  lorsqu'il  s'agit  d'assurer  la  garde  des  trois  illustres  cap- 
tifs. Quelle  cause  les  fit  arrêter  :  si  ce  fut  ou  des  soupçons, 
ou  des  vérités ,  ou  de  vaines  terreurs ,  ou  de  vrais  périls , 
et  dans  un  pas  si  glissant,  des  précautions  nécessaires  :  qui 
le  pourra  dire  à  la  postérité?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'oncle  du 
Roi  est  persuadé  :  on  croit  pouvoir  s'assurer  des  autres  prin- 
ces, et  on  en  fait  des  coupables,  en  les  traitant  comme  tels. 
Mais  où  garder  des  lions  toujours  prêts  à  rompre  leurs  chaî- 
nes ;  pendant  que  chacun  s'efforce  de  les  avoir  en  sa  main , 
pour  les  retenir  ou  les  lâcher  au  gré  de  son  ambition  ou  de 
ses  vengeances?  Gaston,  que  la  Cour  avait  attiré  dans  ses 
sentiments,  était-il  inaccessible  aux  factieux?  Ne  vois-je  pas 
au  contraire  autour  de  lui  des  âmes  hautaines,  qui,  pour 
faire  servir  les  princes  à  leurs  intérêts  cachés,  ne  cessaient 
de  lui  inspirer  qu'il  devait  s'en  rendre  le  maître?  De  quelle 
importance ,  de  quel  éclat ,  de  quelle  réputation  au-dedans 
et  au-dehors  d'être  le  maître  du  sort  du  prince  de  Gondé? 
Ne  craignons  point  de  la  nommer,  puisqu'enfin  tout  est  sur- 
monté par  la  gloire  de  son  grand  nom  et  de  ses  actions  im- 
mortelles. L'avoir  entre  ses  mains,  c'était  y  avoir  la  victoire 
même  qui  le  suit  éternellement  dans  les  combats.  Mais  il 
était  juste  que  ce  précieux  dépôt  de  l'Etat  demeurât  entre 
les  mains  du  Roi ,  et  il  lui  appartenait  de  garder  une  si  noble 
partie  de  son  sang. 
(1)  II.  Reg.  XVII. 
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Pendant  donc  que  notre  ministre  travaillait  à  ce  glorieux 
ouvrage,  où  il  y  allait  de  la  royauté  et  du  salut  de  l'Etat,  il 
fut  seul  en  butte  aux  factieux.  Lui  seul,  disaient-ils,  savait 
dire  et  taire  ce  qu'il  fallait.  Seul  il  savait  épancher  et  retenir 
son  discours  :  impénétrable,  il  pénétrait  tout;  et  pendant 
qu'il  tirait  le  secret  des  cœurs,  il  ne  disait ,  maître  de  lui- 
même,  que  ce  qu'il  voulait.  Il  perçait  dans  tous  les  secrets, 
démêlait  toutes  les  intrigues,  découvrait  les  entreprises  les 
plus  cachées  et  les  plus  sourdes  machinations.  C'était  ce 
sage  dont  il  est  écrit  :  «  Les  conseils  se  recèlent  dans  le  cœur 
»  de  l'homme  à  la  manière  d'un  profond  abîme,  sous  une  eau 
»  dormante  :  mais  l'homme  sage  les  épuise;  »  il  en  découvre 
le  fond  :  SÎGut  aqua  profunda  sic  concilium  in  corde  viri  : 
vir  sapiens  exhauriet  illud  (1).  Lui  seul  réunissait  les  gens 
de  bien,  rompait  les  liaisons  des  factieux,  en  déconcertait  les 
desseins,  et  allait  recueillir  dans  les  égarés  ce  qu'il  y  restait 
quelquefois  de  bonnes  intentions.  Gaston  ne  croyait  que  lui  ; 
et  lui  seul  savait  profiter  des  heureux  moments,  et  des 
bonnes  dispositions  d'un  si  grand  prince.  «  Venez,  venez, 
»  faisons  contre  lui  de  secrètes  menées  :  »  Venite ,  et  co- 
gitemus  adversùs  eum  cogitationes .  Unissons-nous  pour  le 
décréditer;  tous  ensemble  «  frappons-le  de  notre  langue,  et 
»  ne  souffrons  plus  qu'on  écoute  tous  ses  beaux  discours  :  » 
Percutiamiis  eum  linguâ,  neque  attendamus  ad  universos 
sermones  ejus  (2).  Mais  on  faisait  contre  lui  de  plus  fu- 
nestes complots.  Combien  reçut-il  d'avis  secrets,  que  sa  vie 
n'était  pas  en  sûreté.  Et  il  connaissait  dans  le  parti ,  de  ces 
fiers  courages  dont  la  force  malheureuse-et  l'esprit  extrême 
ose  tout ,  et  sait  trouver  des  exécuteurs.  Mais  sa  vie  ne  lui 
fut  pas  précieuse,  pourvu  qu'il  fût  fidèle  à  son  ministère. 
Pouvait-il  faire  à  Dieu  un  plus  beau  sacrifice,  que  de  lui  of- 
frir une  âme  pure  de  l'iniquité  de  son  siècle,  et  dévouée  à 
son  prince  et  à  sa  patrie?  Jésus  nous  en  a  montré  l'exemple  : 
les  Juifs  mêmes  le  reconnaissaient  pour  un  si  bon  citoyen, 
qu'ils  crurent  ne  pouvoir  donner  auprès  de  lui  une  meilleure 
recommandation  à  ce  Centenier,  qu'en  disant  à  notre  Sau- 
veur :  «  Il  aime  notre  nation  (3).  »  Jérémie  a-t-il  plus  versé 
de  larmes  que  lui  sur  les  ruines  de  sa  patrie?  Que  n'a  pas 
fait  ce  Sauveur  miséricordieux  pour  prévenir  les  malheurs  de 
ses  citoyens?  Fidèle  au  prince  comme  à  son  pays,  il  n'a  pas 
craint  d'irriter  l'envie  des  Pharisiens  en  défendant  les  droits 
de  César  (4)  :  et  lorsqu'il  est  mort  pour  nous  sur  le  Calvaire, 

(1>  Prov.  XX  5.  —  C?)  Jerem.  xviii.  48. 

(3)  Diligit  enim  gentem  nostram.  Luc.  vu.  5. 

(4)  Matth.  XXII.  21 . 
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victime  de  l'univers,  il  a  voulu  que  le  plus  chéri  de  ses  évan- 
gélistes  remarquât ,  qu'il  mourait  spécialement  «  pour  sa 
»  nation  :  »  quia  moriturus  erat  pro  gente  (1). 

Si  notre  zélé  ministre,  touché  de  ces  vérités,  exposa  sa  vie, 
craindrait-il  de  hasarder  sa  fortune?  Ne  sait-on  pas  qu'il 
fallait  souvent  s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal  son 
bienfaiteur?  Deux  fois,  en  grand  politique,  ce  judicieux  fa- 
vori sut  céder  au  temps,  et  s'éloigner  de  la  Cour.  Mais  il  le 
faut  dire;  toujours  il  y  voulait  revenir  trop  tôt.  Le  Tellier 
s'opposait  à  ses  impatiences  jusqu'à  se  rendre  suspect;  et 
sans  craindre  ni  ses  envieux ,  ni  les  défiances  d'un  ministre 
également  soupçonneux  et  ennuyé  de  son  état,  il  allait  d'un 
pas  intrépide  où  la  raison  d'Etat  le  déterminait.  Il  sut  suivre 
ce  qu'il  conseillait.  Quand  l'éloignement  de  ce  grand  ministre 
eut  attiré  celui  de  ses  confidents,  supérieur  par  cet  endroit 
au  ministre  même,  dont  il  admirait  d'ailleurs  les  profonds 
conseils,  nous  l'avons  vu  retiré  dans  sa  maison,  où  il  con- 
serva sa  tranquillité  parmi  les  incertitudes  des  émotions  po- 
pulaires et  d'une  Cour  agitée;  et  résigné  à  la  Providence,  il 
vit  sans  inquiétude  frémir  à  l'entour  les  flots  irrités.  Et  parce 
qu'il  souhaitait  le  rétablissement  du  ministre,  comme  un 
soutien  nécessaire  de  la  réputation  et  de  l'autorité  de  la  ré- 
gence, et  non  pas,  comme  plusieurs  autres,  pour  son  intérêt, 
que  le  poste  qu'il  occupait  lui  donnait  assez  de  moyens  de 
ménager  d'ailleurs;  aucun  mauvais  traitement  ne  le  rebutait. 
Un  beau-frère,  sacrifié  malgré  ses  services,  lui  montrait  ce 
qu'il  pouvait  craindre.  Il  savait ,  crime  irrémissible  dans  les 
Cours,  qu'on  écoutait  des  propositions  contre  lui-même,  et 
peut-être  que  sa  place  eût  été  donnée,  si  on  eût  pu  la  remplir 
d'un  homme  aussi  sûr.  Mais  il  n'en  tenait  pas  moins  la  ba- 
lance droite.  Les  uns  donnaient  au  ministre  des  espérances 
trompeuses;  les  autres  lui  inspiraient  de  vaines  terreurs;  et 
en  s'empressant  beaucoup  ils  faisaient  les  zélés  et  les  impor- 
tants. Le  Tellier  lui  montrait  la  vérité ,  quoique  souvent 
importune;  et  industrieux  à  se  cacher  dans  les  actions  écla- 
tantes, il  en  renvoyait  la  gloire  au  ministre,  sans  craindre, 
dans  le  même  temps,  de  se  charger  des  refus  que  l'intérêt 
de  l'Etat  rendait  nécessaires.  Et  c'est  de  là  qu'il  est  arrivé 
qu'en  méprisant  par  raison  la  haine  de  ceux  dont  il  lui  fallait 
combattre  les  prétentions ,  il  en  acquérait  l'estime ,  et  sou- 
vent même  l'amitié  et  la  confiance.  L'histoire  en  racontera 
de  fameux  exemples  :  je  n'ai  pas  besoin  de  les  rapporter  ;  et 
content  de  remarquer  des  actions  de  vertu  dont  les  sages 
auditeurs  puissent  profiter,  ma  voix  n'est  pas  destinée  à  sa- 

(,i)Joan.  XI.  51. 
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tisfaire  les  politiques  ni  les  curieux.  Mais  puis-je  oublier  celui 
que  je  vois  partout  dans  le  récit  de  nos  malheurs?  Cet 
homme  (1)  si  fidèle  aux  particuliers,  si  redoutable  à  TEtat, 
d'un  caractère  si  haut  qu'on  ne  pouvait  ni  l'estimer,  ni  le 
craindre ,  ni  l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi  ;  ferme  génie,  que  nous 
avons  vu  en  ébranlant  l'univers  s'attirer  une  dignité  qu'à  la 
fin  il  voulut  quitter  comme  trop  chèrement  achetée ,  ainsi 
qu'il  eut  le  courage  de  le  reconnaître  dans  le  lieu  le  plus 
éminent  de  la  chrétienté,  et  enfin  comme  peu  capable  de 
contenter  ses  désirs  :  tant  il  connut  son  erreur,  et  le  vide  des 
grandeurs  humaines.  Mais  pendant  qu'il  voulait  acquérir  ce 
qu'il  devait  un  jour  mépriser,  il  remua  tout  par  de  secrets 
et  puissants  ressorts  ;  et  après  que  tous  les  partis  furent  abat- 
tus, il  sembla  encore  se  soutenir  seul,  et  seul  encore  mena- 
cer le  favori  victorieux,  de  ses  tristes  et  intrépides  regards. 
La  religion  s'intéresse  dans  ses  infortunes;  la  ville  royale 
s'émeut;  et  Rome  même  menace. 

Quoi  donc,  n'est-ce  pas  assez  que  nous  soyons  attaqués 
au-dedans  et  au-dehors  par  toutes  les  puissances  temporel- 
les? Faut-il  que  la  religion  se  mêle  dans  nos  malheurs,  et 
qu'elle  semble  nous  opposer  de  près  et  de  loin  une  autorité 
sacrée?  Mais  par  les  soins  du  sage  Michel  Le  Tellier, 
Rome  n'eut  point  à  reprocher  au  cardinal  Mazarin  d'avoir 
terni  Féclat  de  la  pourpre  dont  il  était  revêtu  ;  les  affaires 
ecclésiastiques  prirent  une  forme  réglée  :  ainsi  le  calme  fut 
rendu  à  l'Etat  :  on  revoit  dans  sa  première  vigueur  l'auto- 
rité affaiblie  :  Paris  et  tout  le  royaume,  avec  un  fidèle  et 
admirable  empressement,  reconnaît  son  Roi  gardé  par  la 
Providence,  et  réservé  à  ses  grands  ouvrages  :  le  zèle  des 
compagnies,  que  de  tristes  expériences  avaient  éclairées,  est 
inébranlable  :  les  pertes  de  l'Etat  sont  réparées  :  le  cardinal 
fait  la  paix  avec  avantage  :  au  plus  haut  point  de  sa  gloire, 
sa  joie  est  troublée  par  la  triste  apparition  de  la  mort;'intré- 
pide,  il  domine  jusqu'entre  ses  bras  et  au  milieu  de  son  om- 
bre :  il  semble  qu'il  ait  entrepris  de  montrer  à  toute  l'Eu- 
rope, que  sa  faveur,  attaquée  par  tant  d'endroits,  et  si  hau- 
tement rétablie,  que  tout  devient  faible  contre  elle,  jusqu'à 
une  mort  prochaine  et  lente.  Il  meurt  avec  cette  triste  con- 
solation, et  nous  voyons  commencer  ces  belles  années,  dont 
on  ne  peut  assez  admirer  le  cours  glorieux.  Cependant  la 
grande  et  pieuse  Anne  d'Autriche,  rendait  un  perpétuel  té- 
moignage à  l'inviolable  fidélité  de  notre  ministre,  oij,  parmi 
tant  de  divers  mouvements,  elle  n'avait  jamais  remarqué  un 
pas  douteux.  Le  Roi ,  qui  dès  son  enfance  l'avait  vu  toujours 

^    (1)  Le  cardinal  de  Retz. 
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attentif  au  bien  de  l'Etat,  et  tendrement  attaché  à  sa  per- 
sonne sacrée,  prenait  confiance  en  ses  conseils;  et  le  ministre 
conservait  sa  modération ,  soigneux  surtout  de  cacher  l'im- 
portant service  qu'il  rendait  continuellement  à  l'Etat,  en 
faisant  connaître  les  hommes  capables  de  remplir  les  grandes 
places,  et  en  leur  rendant  à  propos  des  offices  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas.  Car  que  peut  faire  de  plus  utile  un  zélé  ministre, 
puisque  le  Prince,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  connaît  sa 
force  qu'à  demi,  s'il  ne  connaît  les  grands  hommes  que  la 
Providence  fait  naître  en  son  temps  pour  le  seconder?  Ne 
parlons  pas  des  vivants,  dont  les  vertus,  non  plus  que  les 
louanges ,  ne  sont  jamais  sûres  dans  le  variable  état  de  cette 
vie.  Mais  je  veux  ici  nommer  par  honneur  le  sage,  le  docte 
et  le  pieux  Lamoignon,  que  notre  ministre  proposait  tou- 
jours comme  digne  de  prononcer  les  oracles  de  la  justice  dans 
le  plus  majestueux  de  ses  tribunaux.  La  justice,  leur  com- 
mune amie,  les  avait  unis  :  et  maintenant  ces  deux  âmes 
pieuses,  touchées  sur  la  terre  du  même  désir  de  faire  régner 
les  lois,  contemplent  ensemble  à  découvert  les  lois  éternelles 
d'où  les  nôtres  sont  dérivées  ;  et  si  quelque  légère  trace  de 
nos  faibles  distinctions  paraît  encore  dans  une  si  simple  et  si 
claire  vision  ,  elles  adorent  Dieu  en  qualité  de  justice  et  de 
règle. 

Ecce  injustitia  regnabit  Rex,  et  "principes  injudicio  prœe- 
runt  (1  )  :  «  Le  Roi  régnera  selon  la  justice ,  et  les  juges  pré- 
»  sideront  en  jugement.  »  La  justice  passe  du  prince  dans 
les  magistrats,  et  du  trône  elle  se  répand  sur  les  tribunaux. 
C'est  dans  le  règne  d'Ezéchias  le  modèle  de  nos  jours.  Un 
prince  zélé  pour  la  justice,  nomme  un  principal  et  universel 
magistrat  capable  de  contenter  ses  désirs.  L'infatigable  mi- 
nistre ouvre  des  yeux  attentifs  sur  tous  les  tribunaux  :  animé 
des  ordres  du  Prince,  il  y  établit  la  règle,  la  discipline,  le 
concert,  l'esprit  de  justice,  Il  sait  que  si  la  prudence  du  sou- 
verain magistrat  est  obligée  quelquefois,  dans  les  cas  extraor- 
dinaires, de  suppléer  à  la  prévoyance  des  lois,  c'est  toujours 
en  prenant  leur  esprit;  et  enfin  qu'on  ne  doit  sortir  de  la 
règle,  qu'en  suivant  un  fil  qui  tienne,  pour  ainsi  dire,  à  la 
règle  même.  Consulté  de  toutes  parts,  il  donne  des  réponses 
courtes ,  mais  décisives,  aussi  pleines  de  sagesse  que  de  di- 
gnité; et  le  langage  des  lois  est  dans  son  discours.  Par  toute 
l'étendue  du  royaume  chacun  peut  faire  ses  plaintes,  assuré 
de  la  protection  du  prince;  et  la  justice  ne  fut  jamais  ni  si 
éclairée  ni  si  secourable.  Vous  voyez  comme  ce  sage  magis- 
trat modère  tout  le  corps  de  la  justice.  Voulez-vous  voir  ce 

(1)  isai.  XXXII.  1 


DE    MICHEL    LE    TELLIER.  311 

qu'il  fait  dans  la  sphère  où-il  est  attaché ,  et  qu'il  doit  mou- 
voir par  lui-même?  Combien  de  fois  s'est-on  plaint  que  les 
affaires  n'avaient  ni  de  règle  ni  de  fin  ;  que  la  force  des  choses 
jugées  n'était  presque  plus  connue;  que  la  compagnie  où  l'on 
renversait  avec  tant  de  facilité  les  jugements  de  tous  les  au- 
tres ,  ne  respectait  pas  davantage  les  siens;  enfin,  que  le 
nom  du  Prince  était  employé  à  rendre  tout  incertain ,  et  que 
souvent  l'iniquité  sortait  du  lieu  d'où  elle  devait  être  fou- 
droyée? Sous  le  sage  Michel  Le  Tellier,  le  conseil  fit  sa 
véritable  fonction;  et  l'autorité  de  ses  arrêts,  semblable  à 
un  juste  contre-poids,  tenait  par  tout  le  royaume  la  balance 
égale.  Les  juges ,  que  leurs  coups  hardis  et  leurs  artifices  fai- 
saient redouter,  furent  sans  crédit  :  leur  nom  ne  servit  qu'à 
rendre  la  justice  plus  attentive.  Au  conseil  comme  au  sceau, 
la  multitude,  la  variété,  la  difficulté  des  affaires  n'étonnèrent 
jamais  ce  grand  magistrat  :  il  n'y  avait  rien  de  plus  difficile, 
ni  aussi  de  plus  hasardeux,  que  de  le  surprendre  ;  et  dès  le 
commencement  de  son  ministère,  cette  irrévocable  sentence 
sortit  de  sa  bouche,  que  le  crime  de  le  tromper  serait  le 
moins  pardonnable.  De  quelque  belle  apparence  que  l'ini- 
quité se  couvrît,  il  en  pénétrait  les  détours;  et  d'abord  il 
savait  connaître ,  même  sous  les  fleurs,  la  marche  tortueuse 
de  ce  serpent.  Sans  châtiment,  sans  rigueur,  il  couvrait  l'in- 
justice de  confusion ,  en  lui  faisant  seulement  sentir  qu'il  la 
connaissait;  et  l'exemple  de  son  inflexible  régularité,  fut 
l'inévitable  censure  de  tous  les  mauvais  desseins.  Ce  fut  donc 
par  cet  exemple  admirable ,  plus  encore  que  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  ordres,  qu'il  établit  dans  le  conseil  une  pu- 
reté et  un  zèle  de  la  justice,  qui  attire  la  vénération  des 
peuples,  assure  la  fortune  des  particuliers,  aff'ermit  l'ordre 
public,  et  fait  la  gloire  de  ce  règne. 

Sa  justice  n'était  pas  moins  prompte  qu'elle  était  exacte. 
Sans  qu'il  fallût  le  presser,  les  gémissements  des  malheureux 
plaideurs,  qu'il  croyait  entendre  nuit  et  jour,  étaient  pour 
lui  une  perpétuelle  et  vive  sollicitation.  Ne  dites  pas  à  ce 
zélé  magistrat,  qu'il  travaille  plus  que  son  grand  âge  ne  le 
peut  souff'rir  :  vous  irriterez  le  plus  patient  de  tous  les  hom- 
mes. Est-on ,  disait-il ,  dans  les  places  pour  se  reposer  et 
pour  vivre?  ne  doit-on  pas  sa  vie  à  Dieu,  au  Prince  et  à 
l'Etat?  Sacrés  autels,  vous  m'êtes  témoins  que  ce  n'est  pas 
aujourd'hui  par  ces  artificieuses  fictions  de  l'éloquence ,  que 
je  lui  mets  en  la  bouche  ces  fortes  paroles!  sache  la  posté- 
rité, si  le  nom  d'un  si  grand  ministre  fait  aller  mon  discours 
jusqu'à  elle,  que  j'ai  moi-même  souvent  entendu  ces  saintes 
réponses.  Après  de  grandes  maladies  causées  par  de  grands 
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travaux,  on  voyait  revivre  cet  ardent  désir  de  reprendre 
ses  exercices  ordinaires,  au  hasard  de  retomber  dans  les 
mêmes  maux  ;  et  tout  sensible  qu'il  était  aux  tendresses  de 
sa  famille,  il  l'accoutumait  à  ces  courageux  sentiments. 
C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  faisait  consister  avec 
son  salut  le  service  particulier  qu'il  devait  à  Dieu  dans  une 
sainte  administration  de  la  justice.  Il  en  faisait  son  culte 
perpétuel,  son  sacrifice  du  matin  et  du  soir,  selon  cette 
parole  du  Sage  :  «  La  justice  vaut  mieux  devant  Dieu,  que 
»  de  lui  offrir  des  victimes  (1  )  ;  »  car  quelle  plus  sainte  hostie, 
quel  encens  plus  doux,  quelle  prière  plus  agréable,  que  de 
faire  entrer  devant  soi  la  cause  de  la  veuve ,  que  d'essuyer 
les  larmes  du  pauvre  oppressé,  et  de  faire  taire  l'iniquité  par 
toute  la  terre?  Combien  le  pieux  ministre  était  touché  de  ces 
vérités,  ses  paisibles  audiences  le  faisaient  paraître.  Dans  les 
audiences  vulgaires,  l'un,  toujours  précipité,  vous  trouble 
l'esprit;  l'autre,  avec  un  visage  inquiet  et  des  regards  incer- 
tains, vous  ferme  le  cœur  :  celui-là  se  présente  à  vous  par 
coutume  ou  par  bienséance,  et  il  laisse  vaguer  ses  pensées 
sans  que  vos  discours  arrêtent  son  esprit  distrait;  celui-ci, 
plus  cruel  encore,  a  les  oreilles  bouchées  par  ses  préven- 
tions, et  incapable  de  donner  entrée  aux  raisons  des  autres, 
il  n'écoute  que  ce  qu'il  a  dans  son  cœur.  A  la  facile  audience 
de  ce  sage  magistrat ,  et  par  la  tranquillité  de  son  favorable 
visage,  une  âme  agitée  se  calmait.  C'est  là  qu'on  trouvait 
«  ces  douces  réponses  qui  apaisent  la  colère  (2),  »  et  «  ces 
»  paroles  qu'on  préfère  aux  dons.  »  Verbum  melius  quàm 
datum  (3).  Il  connaissait  les  deux  visages  de  la  justice  :  l'un 
facile  dans  le  premier  abord  ;  l'autre  sévère  et  impitoyable 
quand  il  faut  conclure.  Là,  elle  veut  plaire  aux  hommes, 
et  également  contenter  les  deux  partis  :  ici,  elle  ne  craint, 
ni  d'offenser  le  puissant ,  ni  d'affliger  le  pauvre  et  le  faible. 
Ce  charitable  magistrat  était  ravi  d'avoir  à  commencer  par 
la  douceur;  et  dans  toute  l'administration  de  la  justice,  il 
nous  paraissait  un  homme  que  sa  nature  avait  fait  bienfai- 
sant, et  que  la  raison  rendait  inflexible.  C'est  par  où  il  avait 
gagné  les  cœurs.  Tout  le  royaume  faisait  des  vœux  pour  la 
prolongation  de  ses  jours  :  on  se  reposait  sur  sa  prévoyance  : 
ses  longues  expériences  étaient  pour  l'Etat  un  trésor  inépui- 
sable de  sages  conseils;  et  sa  justice,  sa  prudence,  la  facilité 
qu'il  apportait  aux  affaires,  lui  méritaient  la  vénération  et 
1  amour  de  tous  les  peuples. 

(i)  Facere  misericordiam  et  judicium,  magis  placet  Domino  quam  vicLimae.  Proo. 
XXI.  3. 

(2)  Responsio  mollis  frangit  iram.  Prov.  xv.  1 

(3)  Eccli.  XVIII.  16. 
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0  Seigneur,  vous  avez  fait,  comme  dit  le  Sage  (1),  «  l'œil 
»  qui  regarde  et  l'oreille  qui  écoute!  »  Vous  donc  qui  donnez 
aux  juges  ces  regards  bénins,  ces  oreilles  attentives,  et  ce 
cœur  toujours  ouvert  à  la  vérité,  écoutez-nous  pour  celui 
qui  écoutait  tout  le  monde.  Et  vous,  doctes  interprètes  des 
lois,  fidèles  dépositaires  de  leurs  secrets,  et  implacables  ven- 
geurs de  leur  sainteté  méprisée,  suivez  ce  grand  exemple  de 
nos  jours.  Tout  l'univers  a  les  yeux  sur  vous  :  affranchis 
des  intérêts  et  des  passions ,  sans  yeux  comme  sans  mains  , 
vous  marchez  sur  la  terre  semblables  aux  esprits  célestes  : 
ou  plutôt,  images  de  Dieu,  vous  en  imitez  l'indépendance; 
comme  lui,  vous  n'avez  besoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs 
présents;  comme  lui,  vous  faites  justice  à  la  veuve  et  au 
pupille;  l'étranger  n'implore  pas  en  vain  votre  secours  (2); 
et  assurés  que  vous  exercez  la  puissance  du  Juge  de  l'univers, 
vous  n'épargnez  personne  dans  vos  jugements.  Puisse-t-il 
avec  ses  lumières  et  avec  son  esprit  de  force  vous  donner 
cette  patience,  cette  attention,  et  cette  docilité  toujours  ac- 
cessible à  la  raison,  que  Salomon  lui  demandait  pour  juger 
son  peuple  (3). 

Mais  ce  que  cette  chaire ,  ce  que  ces  autels  ,  ce  que  l'E- 
vangile que  j'annonce,  et  l'exemple  du  grand  ministre  dont 
je  célèbre  les  vertus,  m'oblige  à  recommander  plus  que  tou- 
tes choses,  c'est  les  droits  sacrés  de  l'Eglise.  L'Eglise  ramasse 
ensemble  tous  les  titres  par  où  l'on  peut  espérer  le  secours 
de  la  justice.  La  justice  doit  une  assistance  particulière  aux 
faibles,  aux  orphelins,  aux  épouses  délaissées,  et  aux  étran- 
gers. Qu'elle  est  forte  cette  Eglise,  et  que  redoutable  est  le 
glaive  que  le  Fils  de  Dieu  lui  a  mis  dans  la  main!  Mais  c'est 
un  glaive  spirituel,  dont  les  superbes  et  les  incrédules  ne 
ressentent  pas  le  «  double  tranchant  (4).  »  Elle  est  fille  du 
Tout-Puissant  :  mais  son  père,  qui  la  soutient  au-dedans, 
l'abandonne  souvent  aux  persécuteurs;  et  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  elle  est  obligée  de  crier  dans  son  agonie  :  «  Mon 
»  Dieu ,  mon  Dieu ,  pourquoi  m'avez-vous  délaissée  (5)  ?  » 
Son  époux  est  le  plus  puissant  comme  le  plus  beau  et  le  plus 

(1)  Et  aurem  audientera,  et  oculum  videntem,  Dominus  fecit  utrumque.  Prov. 
XX.  12. 

(2)  Dominus  Deus  vester  ipse  est  Deus  deorum ,  et  Dominus  dominantium  ;  Deus 
magnus  et  potens,  et  terribilis,  qui  personam  non  accipit  nec  munera.  Facit  judi- 
cium  pupillo  etviduae;  amàt  peregriaum,  et  dat  ei  victum  atque  vestitura.  Deut. 
X.  47,  18. 

(3)  m.  Reg.  m.  9. 

(4)  De  ore  ejus  gladius  utraque  parte  acutus  exibat.  Apoc  1. 16.  Vivus  est  sermo 
Dei  et  efficax ,  et  penetrabilior  omni  gladio  ancipiti.  Heb.  iv.  12. 

(5)  Eli ,  Eli ,  lamma  sabacthani  :  hoc  est ,  Deus  meus ,  Deus  meus ,  ut  quid  dere- 
liquisti  me  ?  Matth.  xxvii.  46. 

BOSSUET.  14 
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parfait  de  tous  les  enfants  des  hommes  (4)  ;  mais  elle  n'a  en- 
tendu sa  voix  agréable,  elle  n'a  joui  de  sa  douce  et  désirable 
présence  qu'un  moment  (2)  :  tout  d'un  coup  il  a  pris  la  fuite 
«  avec  une  course  rapide,  et  plus  vite  qu'un  faon  de  biche  , 
»  il  s'est  élevé  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes  (3).  » 
Semblable  à  une  épouse  désolée,  l'Eglise  ne  fait  que  gé- 
mir, et  le  chant  de  la  tourterelle  délaissée  (4)  est  dans  sa 
bouche.  Enfin  elle  est  étrangère  et  comme  errante  sur  la 
terre,  où  elle  vient  recueillir  les  enfants  de  Dieu  sous  ses 
ailes;  et  le  monde,  qui  s'efforce  de  les  lui  ravir,  ne  cesse  de 
traverser  son  pèlerinage.  Mère  affligée,  elle  a  souvent  à  se 
plaindre  de  ses  enfants  qui  l'oppriment  :  on  ne  cesse  d'en- 
treprendre sur  ses  droits  sacrés  :  sa  puissance  céleste  est 
affaiblie ,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  éteinte.  On  se  venge 
sur  elle  de  quelques-uns  de  ses  ministres  trop  hardis  usur- 
pateurs des  droits  temporels  :  à  son  tour  la  puissance  tem- 
porelle a  semblé  vouloir  tenir  l'Eglise  captive,  et  se  récom- 
penser de  ses  perles  sur  Jésus-Christ  même  :  les  tribunaux 
séculiers  ne  retentissent  que  des  affaires  ecclésiastiques  :  on 
ne  songe  pas  au  don  particulier  qu'a  reçu  l'ordre  apostolique 
pour  les  décider;  don  céleste,  que  nous  ne  recevons  qu'une 
fois  «  par  Timposition  des  mains  (5)  ;  »  mais  que  saint  Paul 
nous  ordonne  de  ranimer,  de  renouveler,  et  de  rallumer  sans 
cesse  en  nous-mêmes  cwnme  un  feu  divin,  afin  que  la  vertu 
en  soit  immortelle.  Ce  don  nous  est-il  seulement  accordé 
pour  annoncer  la  sainte  parole,  ou  pour  sanctifier  les  âmes 
par  les  sacrements?  N'est-ce  pas  aussi  pour  policer  les  égli- 
ses, pour  y  établir  la  discipline  ,  pour  appliquer  les  canons 
inspirés  de  Dieu  à  nos  saints  prédécesseurs,  et  accomplir 
tous  les  devoirs  du  ministère  ecclésiastique?  Autrefois  et 
les  canons  et  les  lois ,  et  les  évêques  et  les  empereurs  con- 
couraient ensemble  à  empêcher  les  ministres  des  autels  de 
paraître,  pour  les  affaires  même  temporelles,  devant  les  ju- 
ges de  la  terre  :  on  voulait  avoir  des  intercesseurs  purs  du 
commerce  des  hommes ,  et  on  craignait  de  les  rengager  dans 
le  siècle  d'où  ils  avaient  été  séparés  pour  être  le  partage  du 
Seigneur.  Maintenant  c'est  pour  les  affaires  ecclésiastiques 
qu'on  les  y  voit  entraînés  :  tant  le  siècle  a  prévalu,  tant 

(1)  Speciosus  forma  prœ  filiis  hominura.  Psal.  xuv.  3. 

(2)  Amicus  sponsi,  qui  stat  et  audit  eum  ,  gaudio  gaudet  propter  vocem  sponsi. 
Joan.  III.  29. 

(3)  Fuge ,  dilecte  rni ,  et  assimilare  caprese ,  hinnuloque  cervorum  super  montes 
aromatum.  Cant  viii.  14. 

(4)  Vox  turluris  audita  est  in  terra  uostra.  Ibid.  ii.  12. 

(5)  Admoneo  te  ut  resuscites  gratiam  Dei  quae  est  in  te  per  impositionem  ma- 
nuum  mearum,  H.  Tim.  l.  6. 
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l'Eglise  est  faible  et  impuissante  !  Il  est  vrai  que  l'on  com- 
mence à  l'écouter  :  l'auguste  conseil  et  le  premier  parlement 
donnent  du  secours  à  son  autorité  blessée  :  les  sources  du 
droit  sont  révélées  :  les  saintes  maximes  revivent.  Un  roi  zélé 
pour  l'Eglise,  et  toujours  prêt  à  lui  rendre  davantage  qu'on 
ne  l'accuse  de  lui  ôter,  opère  ce  changement  heureux  :  son 
sage  et  intelligent  chancelier  seconde  ses  désirs  :  sous  la 
conduite  de  ce  ministre,  nous  avons  comme  un  nouveau  code 
favorable  à  l'épiscopat  ;  et  nous  vanterons  désormais,  à 
l'exemple  de  nos  pères,  les  lois  unies  aux  canons.  Quand  ce 
sage  magistrat  renvoie  les  affaires  ecclésiastiques  aux  tribu- 
naux séculiers,  ses  doctes  arrêts  leur  marquent  la  voie  qu'ils 
doivent  tenir,  et  le  remède  qu'il  pourra  donner  à  leurs  en- 
treprises. 

Ainsi  la  sainte  clôture,  protectrice  de  l'humilité  et  de 
l'innocence,  est  établie  :  ainsi  la  puissance  séculière  ne 
donne  plus  ce  qu'elle  n'a  pas;  et  la  sainte  subordination  des 
puissances  ecclésiastiques,  image  des  célestes  hiérarchies  et 
lien  de  notre  unité,  est  conservée  :  ainsi  la  cléricalure  jouit, 
par  tout  le  royaume,  de  son  privilège  :  ainsi  sur  le  sacrifice 
des  vœux,  et  sur  «  ce  grand  sacrement  de  l'indissoluble 
»  union  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise  (1),  »  les  opinions 
sont  plus  saines  dans  le  barreau  éclairé,  et  parmi  les  ma- 
gistrats intelligents,  que  dans  les  livres  de  quelques  au- 
teurs qui  se  disent  ecclésiastiques  et  théologiens.  Un  grand 
prélat  a  part  à  ces  grands  ouvrages;  habile  autant  qu'a- 
gréable intercesseur  auprès  d'un  père  porté  par  lui-même  à 
favoriser  l'Eglise,  il  sait  ce  qu'il  faut  attendre  de  la  piété 
éclairée  d'un  grand  ministre,  et  il  représente  les  droits  de 
Dieu  sans  blesser  ceux  de  César.  Après  ces  commence- 
ments ,  ne  pourrons-nous  pas  enfin  espérer  que  les  jaloux  de 
la  France  n'auront  pas  éternellement  à  lui  reprocher  les  li- 
bertés de  l'Eglise  toujours  employées  contre  elle-même?  Ame 
pieuse  du  sage  Mihcel  Le  Tellier,  après  avoir  avancé  ce 
grand  ouvrage,  recevez  devant  ces  autels  ce  témoignage 
sincère  de  votre  foi  et  de  notre  reconnaissance,  de  la  bou- 
che d'un  évêque  trop  tôt  obligé  à  changer  en  sacrifices  pour 
votre  repos,  ceux  qu'il  offrait  pour  une  vie  si  précieuse.  Et 
vous,  saints  évêques,  interprètes  du  Ciel,  juges  de  la  terre, 
apôtres,  docteurs,  et  serviteurs  des  églises;  vous  qui  sanc- 
tifiez cette  assemblée  par  votre  présence,  et  vous  qui,  dis- 
persés par  tout  l'univers,  entendrez  le  bruit  d'un  ministère 
si  favorable  à  l'Eglise,  offrez  à  jamais  de  saints  sacrifices 

(1)  Sacramentum  hoc  magnum  est  :  ego  autem  dico  in  Christo  et  in  Ecclesia. 
Ephes.  V.  32. 
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pour  cette  âme  pieuse.  Ainsi  puisse  la  discipline  ecclésias- 
tique être  entièrement  rétablie;  ainsi  puisse  être  re'ndue  la 
majesté  à  vos  tribunaux,  l'autorité  à  vos  jugements,  la  gra- 
vité et  le  poids  à  vos  censures!  Puissiez-vous ,  souvent  as- 
semblés au  nom  de  Jésus-Christ,  l'avoir  au  milieu  de  vous, 
et  revoir  la  beauté  des  anciens  jours.  Qu'il  me  soit  permis 
du  moins  de  faire  des  vœux  devant  ces  autels;  de  soupirer 
après  les  antiquités  devant  une  compagnie  si  éclairée,  et 
d  annoncer  la  sagesse  entre  les  parfaits  (1)1  Mais,  Seigneur, 
que  ce  ne  soit  pas  seulement  des  vœux  inutiles!  Que  ne 
pouvons-nous  obtenir  de  voire  bonté,  si,  comme  nos  prédé- 
cesseurs, nous  faisons  nos  chastes  délices  de  votre  Ecritpre, 
notre  principal  exercice  de  la  prédication  de  votre  parole, 
et  notre  félicité  de  la  sanctification  de  votre  peuple;  si,  atta- 
chés à  nos  troupeaux  par  un  saint  amour,  nous  craignons 
d'en  être  arrachés;  si  nous  sommes  soigneux  de  former  des 
prêtres  que  Louis  puisse  choisir  pour  remplir  nos  chaires; 
si  nous  lui  donnons  le  moyen  de  décharger  sa  conscience  de 
cette  ^partie  la  plus  périlleuse  de  ses  devoirs;  et  que  par 
une  règle  inviolable,  ceux-là  demeurent  exclus  de  l'épisco- 
pat,  qui  ne  veulent  pas  y  arriver  par  des  travaux  apostoli- 
ques? Car  aussi,  comment  pourrons-nous,  sans  ce  secours, 
incorporer  tout  à  fait  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  tant  de  peu- 
ples nouvellement  convertis,  et  porter  avec  confiance  un  si 
grand  accroissement  de  notre  fardeau?  Ah!  si  nous  ne  som- 
mes infatigables  à  instruire,  à  reprendre,  à  consoler,  à  don- 
ner le  lait  aux  infirmes,  et  le  pain  aux  forts;  enfin  à  cultiver 
ces  nouvelles  plantes,  et  à  expliquer  à  ce  nouveau  peuple 
la  sainte  parole,  dont,  hélas!  on  s'est  tant  servi  pour  le  sé- 
duire :  «  le  fort  armé  chassé  de  sa  demeure  reviendra  »  plus 
furieux  que  jamais,  «  avec  sept  esprits  plus  malins  que  lui, 
»  et  noire  état  deviendra  pire  que  le  précédent  (2)!  » 

Ne  laissons  pas  cependant  de  publier  ce  miracle  de  nos 
jours  :  faisons-en  passer  le  récit  aux  siècles  futurs.  Prenez 
vos  plumes  sacrées,  vous  qui  composez  les  annales  de  l'E- 
glise :  agiles  instruments  «  d'un  prompt  écrivain  et  d'une 
»  main  diligente  (3),  »  hâtez-vous  de  mettre  Louis  avec  les 
Constantin  et  les  Théodose.  Ceux  qui  vous  ont  précédés 
dans  ce  beau  travail,  racontent  (4)  «  qu'avant  qu'il  y  eut 

(1)  Sapientiam  loquimur  inler  perfectos.  7.  Cor.  ii.  6. 

i'i)  Tuuc  vadit,  el  assurait  septem  alios  spiritus  secum  ;  nequiores  se;  et  ingressi 
habitant  ibi  :  et  fluat  novissima  honiinis  illius  peiora  prioribus.  Luc.  xi.  21 ,  24, 
25,  26. 

(3)  Lingua  mea  calamus  scribse  velociter  scribentis.  Psal.  xliv.  1. 

(4)  Nam  superiorum  imperatorum  temporibus ,  quicumque  Christum  colebant , 
licet  opinionibus  iater  se  dissentirent ,  à  GenLilibus  tamea  pro  iisdem  habeban- 
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»  eu  des  empereurs  dont  les  lois  eussent  ôté  les  assemblées 
»  aux  hérétiques,  les  sectes  demeuraient  unies,  et  s'entre- 
»  tenaient  longtemps.  Mais,  poursuit  Sozomène,  depuis  que 
»  Dieu  suscita  des  princes  chrétiens ,  et  qu'ils  eurent  défendu 
»  ces  conventicules,  la  loi  ne  permettait  pas  aux  hérétiques 
»  de  s'assembler  en  public;  et  le  clergé,  qui  veillait  sur 
»  eux,  les  empêchait  de  le  faire  en  particulier.  De  cette 
»  sorte,  la  plus  grande  partie  se  réunissait,  et  les  opiniâtres 
»  mouraient  sans  laisser  de  postérité ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
»  valent  ni  communiquer  entre  eux ,  ni  enseigner  librement 
»  leurs  dogmes.  »  Ainsi  tombait  l'hérésie  avec  son  venin; 
et  la  Discorde  rentrait  dans  les  enfers,  d'où  elle  était  sortie. 
Voilà ,  Messieurs,  ce  que  nos  pères  ont  admiré  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  Mais  nos  pères  n'avaient  pas  vu, 
comme  nous ,  une  hérésie  invétérée  tomber  tout  à  coup  :  les 
troupeaux  égarés  revenir  en  foule ,  et  nos  églises  trop  étroites 
pour  les  recevoir  :  leurs  faux  pasteurs  les  abandonner,  sans 
même  en  attendre  l'ordre ,  et  heureux  d'avoir  à  leur  allé- 
guer leur  bannissement  pour  excuse  :  tout  calme  dans  un  si 
grand  mouvement  :  l'univers  étonné  de  voir  dans  un  événe- 
ment si  nouveau  la  marque  la  plus  assurée,  comme  le  plus 
bel  usage  de  l'autorité,  et  le  mérite  du  Prince  plus  reconnu 
et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  Touchés  de  tant  de 
merveilles,  épanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis. 
Poussons  jusqu'au  ciel  nos  acclamations;  et  disons  à  ce 
nouveau  Constantin ,  à  ce  nouveau  Théodose ,  à  ce  nouveau 
Marcien,  à  ce  nouveau  Gharlemagne,  ce  que  les  six  cent 
trente  Pères  dirent  autrefois  dans  le  concile  de  Ghalcé- 
doine  (1)  :  «  Vous  avez  affermi  la  foi  ;  vous  avez  exterminé  les 
»  hérétiques  :  c'est  le  digne  ouvrage  de  votre  règne;  c'en  est 
»  le  propre  caractère.  Par  vous  l'hérésie  n'est  plus  :  Dieu 
»  seul  a  pu  faire  cette  merveille.  Roi  du  ciel ,  conservez  le . 
))  Roi  de  la  terre  :  c'est  le  vœu  des  Eglises;  c'est  le  vœu 
»  des  évéques.  » 

tur....  Quam  ob  causam  singuli  facile  in  unum  convenientes ,  separatim  collectas 
celebrabant,  et  assidue  secum  mutuo  colloquentes,  tametsi  pauci  numéro  essent, 
nequaquam  dissipati  sunt.  Post  hanc  vero  legem  nec  publiée  coUeclas  agere  eis 
licuit ,  lege  id  prohibenle  ;  nec  clanculo ,  cùm  singularum  civitatum  episcopi  ac 
clerici  eos  sollicité  observarent.  Unde  factum  est  ut  plerique  eorum  metu  perculsi , 
Ecclesise  catholicœ  sese  adjunxeriut.  Alii  vero ,  licet  in  eadera  senteniia  persevera- 
rint ,  nuUis  tamen  opinionis  su»  successoribus  post  se  relictis,  ex  hac  vita  migra- 
runt  :  quippe  qui  nec  in  unum  coire  permitterenlur,  nec  opinionis  suse  consortes 
libéré  ac  sine  metu  docere  passent.  Zozom   Hist    lib.  ii,  c.  xxxii. 

(1)  Hsec  digna  vestro  imperio  :  haec  propria  vestri  regni....  Per  te  orthodoxa  fides 
firmata  est  ;  per  te  hseresis  non  est.  Cœlestis  Rex,  terrenum  custodi.  Per  te  flrmata 
fldes  est...,  Unus  Deus  qui  hoc  fecit....  Rex  cœlestis  Augustam  custodi,  dignam 
pacis....  Hsec  oratio  Ecclesiarum  ;  haec  oratio  Pastorum.  Concil.  Chalced.  Act.  vi. 
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Quand  le  sage  chancelier  reçut  l'ordre  de  dresser  ce  pieux 
édit  qui  donne  le  dernier  coup  à  l'hérésie,  il  avait  déjà  res- 
senti l'atteinte  de  la  maladie  dont  il  est  mort.  Mais  un  mi- 
nistre si  zélé  pour  la  justice ,  ne  devait  pas  mourir  avec  le 
regret  de  ne  l'avoir  pas  rendue  à  tous  ceux  dont  les  affaires 
étaient  préparées.  Malgré  cette  fatale  faiblesse  qu'il  com- 
mençait de  sentir,  il  écouta,  il  jugea,  et  il  goûta  le  repos 
d'un  homme  heureusement  dégagé,  à  qui  ni  l'Eglise,  ni  le 
monde,  ni  son  prince,  ni  sa  patrie,  ni  les  particuliers,  ni  le 
public  n'avaient  plus  rien  à  demander.  Seulement  Dieu  lui 
réservait  l'accomplissement  du  grand  ouvrage  de  la  religion; 
et  il  dit,  en  scellant  la  révocation  du  fameux  édit  de  Nanles, 
qu'après  ce  triomphe  de  la  foi  et  un  si  beau  monument  de  la 
piété  du  Roi,  il  ne  se  souciait  plus  de  finir  ses  jours.  C'est 
la  dernière  parole  qu'il  ait  prononcée  dans  la  fonction  de 
sa  charge;  parole  digne  de  couronner  un  si  glorieux  minis- 
tère. En  effet,  la  mort  se  déclare  :  on  ne  tente  plus  de  re- 
mède contre  ses  funestes  attaques  :  dix  jours  entiers  il  la 
considère  avec  un  visage  assuré  :  tranquille,  toujours  assis, 
comme  son  mal  le  demandait,  on  croit  assister  jusqu'à  la  fin 
ou  à  la  paisible  audience  d'un  ministre,  ou  à  la  douce  con- 
versation d'un  ami  commode.  Souvent  il  s'entretient  seul 
avec  la  mort  :  la  mémoire,  le  raisonnement,  la  parole  ferme, 
et  aussi  vivant  par  l'esprit  qu'il  était  mourant  par  le  corps, 
il  semble  lui  demander  d'où  vient  qu'on  la  nomme  cruelle. 
Elle  lui  fut  nuit  et  jour  toujours  présente;  car  il  ne  connais- 
sait plus  le  sommeil,  et  la  froide  main  de  la  mort  pouvait 
seule  lui  clore  les  yeux.  Jamais  il  ne  fut  si  attentif  :  «  Je  suis, 
»  disait-il ,  en  faction  ;  »  car  il  me  semble  que  je  lui  vois  pro- 
noncer encore  cette  courageuse  parole.  Il  n'est  pas  temps  de 
se  reposer  :  à  chaque  attaque  il  se  tient  prêt,  et  il  attend  le 
moment  de  sa  délivrance.  Ne  croyez  pas  que  cette  constance 
ait  pu  naître  tout  à  coup  entre  les  bras  de  la  mort  :  c'est  le 
fruit  des  méditations  que  vous  avez  vues,  et  de  la  préparation 
de  toute  la  vie.  La  mort  révèle  les  secrets  des  cœurs.  Vous, 
riches,  vous  qui  vivez  dans  les  joies  du  monde,  si  vous  sa- 
viez avec  quelle  facilité  vous  vous  laissez  prendre  aux  ri- 
chesses que  vous  croyez  posséder;  si  vous  saviez  par  com- 
bien d'imperceptibles  liens  elles  s'attachent,  et,  pour  ainsi 
dire,  elles  s'incorporent  à  votre  cœur,  et  combien  sont  forts 
et  pernicieux  ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas  ;  vous  enten- 
driez la  vérité  de  cette  parole  du  Sauveur  (i)  :  «  Malheur  à 
»  vous,  riches  !  »  et  «  vous  pousseriez,  comme  dit  saint  Jac- 

(1)  Vœ  vobis  divitibus.  Luc.  vi.  24. 
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»  ques  (4),  des  cris  lamentables  et  des  hurlements  à  la  vue  de 
»  vos  misères.  » 

Mais  vous  ne  sentez  pas  un  attachement  si  déréglé.  Le 
désir  se  fait  mieux  sentir,  parce  qu'il  a  de  l'agitation  et  du 
mouvement.  Mais  dans  la  possession,  on  trouve,  comme 
dans  un  lit,  un  repos  funeste;  et  on  s'endort  dans  l'amour 
des  biens  de  la  terre,  sans  s'apercevoir  de  ce  malheureux 
engagement.  C'est,  mes  Frères,  où  tombe  celui  qui  met  sa 
confiance  dans  les  richesses;  je  dis  môme  dans  les  richesses 
bien  acquises.  Mais  l'excès  de  l'attachement  que  nous  ne 
semons  pas  dans  la  possession,  se  fait,  dit  saint  Augustin  (2), 
sentir  dans  la  perte.  C'est  là  qu'on  entend  ce  cri  d'un  roi 
malheureux,  d'un  Agag  outré  contre  la  mort,  qui  lui  vient 
ravir  tout -à  coup,  avec  la  vie,  sa  grandeur  et  ses  plaisirs  : 
Siccine  séparât  amara  mors  (3,?  «  Est-ce  ainsi  que  la  mort 
»  amère  vient  rompre  tout  à  coup  de  si  doux  liens?  »  Le 
cœur  saigne  :  dans  la  douleur  de  la  plaie,  on  sent  combien 
ces  richesses  y  tenaient;  et  le  péché  que  l'on  commettait, 
par  un  attachement  si  excessif,  se  découvre  tout  entier  : 
Quantum  amando  deliquerint,  perdendo  senserunt.  Par  une 
raison  contraire,  un  homme  dont  la  fortune  protégée  du 
ciel  ne  connaît  pas  les  disgrâces;  qui,  élevé  sans  envie  aux 
plus  grands  honneurs,  heureux  dans  sa  personne  et  dans  sa 
famille,  pendant  qu'il  voit  disparaître  une  vie  si  fortunée, 
bénit  la  mort ,  et  aspire  aux  biens  éternels  ;  ne  fait-il  pas 
voir  qu'il  n'avait  pas  mis  «  son  cœur  dans  le  trésor  que  les 
»  voleurs  peuvent  enlever  (4) ,  »  et  que ,  comme  un  autre 
Abraham ,  il  ne  connaît  de  repos  que  «  dans  la  cité  perma- 
)j  nente  (5)?  »  Un  fils,  consacré  à  Dieu,  s'acquitte  coura- 
geusement de  son  devoir  comme  de  toutes  les  autres  parties 
de  son  ministère,  et  il  va  porter  la  triste  parole  à  un  père  si 
tendre  et  si  chéri  ;  il  trouve  ce  qu'il  espérait ,  un  chrétien 
préparé  à  tout,  qui  attendait  ce  dernier  office  de  sa  piété. 
L'Exlrême-Onction,  annoncée  par  la  même  bouche  à  ce  phi- 
losophe chrétien,  excite  autant  sa  piété  qu'avait  fait  le  saint 
Viatique.  Les  saintes  prières  des  agonisants  réveillent  sa 
foi  :  son  âme  s'épanche  dans  les  célestes  cantiques;  et  vous 

(1)  Agite  nunc,  divites,  plorale  ululantes  in  miseriis  vestris,  quse  advenient  vobis. 
Jac.  V.  1 . 

(2)  lUi  autem  iuflrmiores,  qui  terrenis  his  bonis,  quamvis  ea  non  praeponerent 
Christo.  aliquantulâ  tamen  cupiditate  cohaerebant ,  quantum  haîc  amando  peccave- 
riut,  perdendo  senserunt.  Tantum  quippe  doluerunt,  quantum  se  doloribus  inse- 
ruerunt.  Aug.  de  Civit.  Dei ,  lib.  i,  ex,  n.  2. 

(3    /.  Reg.  w.  32. 

(4)  Nolite  thesaurizare  vobis  thesauros  in  terra ubi  fures  effodiunt  et  furan- 

tur.  Thesaurizate  autem  vobis  thesauros  in  cœlo.  Malth.  vi.  19  ,  20,  21. 

(5)  Expeclabat  fundamenta  habentem  civitatem.  Heb.  xt.  10. 
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diriez  qu'il  soit  devenu  un  autre  David,  par  l'application  qu'il 
se  fait  à  lui-même  de  ses  divins  Psaumes.  Jamais  juste  n'at- 
tendit la  grâce  de  Dieu  avec  une  plus  ferme  confiance  ;  ja- 
mais pécheur  ne  demanda  un  pardon  plus  humble,  ni  ne  s'en 
crut  plus  indigne.  Qui  me  donnera  le  burin  que  Job  dési- 
rait, pour  graver  sur  l'airain  et  sur  le  marbre  cette  parole 
sortie  de  sa  bouche  en  ces  derniers  jours,  que  depuis  qua- 
rante-deux ans  qu'il  servait  le  roi ,  il  avait  la  consolation  de 
ne  lui  avoir  jamais  donné  de  conseil  que  selon  sa  conscience, 
et  dans  un  si  long  ministère  de  n'avoir  jamais  souffert  une 
injustice  qu'il  pût  empêcher?  La  justice  demeurer  constante, 
et,  pour  ainsi  dire,  toujours  vierge  et  incorruptible  parmi 
des  occasions  si  délicates  :  quelle  merveille  de  la  grâce! 
Après  ce  témoignage  de  sa  conscience ,  qu'avait-il  besoin  de 
nos  éloges? 

Vous  étonnez-vous  de  sa  tranquillité?  Quelle  maladie  ou 
quelle  mort  peut  troubler  celui  qui  porte  au  fond  de  son 
cœur  un  si  grand  calme?  Que  vois-je  durant  ce  temps?  des 
enfants  percés  de  douleur;  car  ils  veulent  bien  que  je  rende 
ce  témoignage  à  leur  piété ,  et  c'est  la  seule  louange  qu'ils 
peuvent  écouter  sans  peine.  Que  vois-je  encore?  une  femme 
forte,  pleine  d'aumônes  et  de  bonnes  œuvres,  précédée, 
malgré  ses  désirs,  par  celui  que  tant  de  fois  elle  avait  cru 
devancer;  tantôt  elle  va  offrir  devant  les  autels  cette  plus 
chère  et  plus  précieuse  partie  d'elle-même;  tantôt  elle  rentre 
auprès  du  malade,  non  par  faiblesse ,  mais,  dit-elle,  «  pour 
»  apprendre  à  mourir,  et  profiter  de  cet  exemple.  »  L'heu- 
reux vieillard  jouit  jusqu'à  la  fin  des  tendresses  de  sa  famille, 
où  il  ne  voit  rien  de  faible  :  mais  pendant  qu'il  en  goûte  la 
reconnaissance,  comme  un  autre  Abraham,  il  la  sacrifie,  et 
en  Tinvitant  à  s'éloigner  :  «  Je  veux,  dit-il,  m'arracher  jus- 
»  qu'aux  moindres  vestiges  de  l'humanité.  »  Reconnaissez- 
vous  un  chrétien  qui  achève  son  sacrifice,  qui  fait  le  der- 
nier effort ,  afin  de  rompre  tous  les  liens  de  la  chair  et  du 
sang,  et  ne  tient  plus  à  la  terre?  Ainsi,  parmi  les  souffrances 
et  dans  les  approches  de  la  mort,  s'épure,  comme  dans  un 
feu,  l'âme  chrétienne.  Ainsi  elle  se  dépouille  de  ce  qu'il  y  a 
de  terrestre  et  de  trop  sensible,  même  dans  les  affections  les 
plus  innocentes;  telles  sont  les  grâces  qu'on  trouve  à  la 
mort.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  quand  on  l'a  sou- 
vent méditée,  quand  on  s'y  est  longtemps  préparé  par  de 
bonnes  œuvres,  autrement  la  mort  porte  en  elle-même  ou 
l'insensibilité,  ou  un  secret  désespoir,  ou  dans  ses  justes 
frayeurs,  l'image  d'une  pénitence  trompeuse,  et  enfin  un 
trouble  fatal  à  la  piété.  Mais  voici  dans  la  perfection  de  la 
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charité,  la  consommation  de  l'œuvre  de  Dieu.  Un  peu  après, 
parmi  ses  langueurs,  et  percé  de  douleurs  aiguës,  le  coura- 
geux vieillard  se  lève,  et  les  bras  en  haut,  après  avoir  de- 
mandé la  persévérance  :  «  Je  ne  désire  point ,  dit-il,  la  fin 
')  de  mes  peines,  mais  je  désire  de  voir  Dieu.  »  Que  vois-je 
ici,  chrétiens?  la  foi  véritable,  qui,  d'un  côté,  ne  se  lasse 
pas  de  souffrir;  vrai  Xîaractère  d'un  chrétien  :  et  de  Tautre, 
ne  cherche  plus  qu'à  se  développer  de  ses  ténèbres,  et  en 
dissipant  le  nuage,  se  changer  en  pure  lumière  et  en  claire 
vision.  0  moment  heureux  où  nous  sortirons  des  ombres  et 
des  énigmes  (1  )  pour  voir  la  vérité  manifeste  !  Courons-y,  mes 
Frères,  avec  ardeur  :  hâtons-nous  de  «  purifier  notre  cœur, 
«afin  de  voir  Dieu,  »  selon  la  promesse  de  l'Evangile  (2). 
Là  est  le  terme  du  voyage;  là  se  finissent  les  gémissements; 
là  s'achève  le  travail  de  la  foi,  quand  elle  va,  pour  ainsi 
dire,  enfanter  la  vue.  Heureux  moment,  encore  une  fois! 
qui  ne  te  désire  pas,  n'est  pas  chrétien. 

Après  que  ce  pieux  désir  est  formé  par  le  Saint-Esprit 
dans  le  cœur  de  ce  vieillard  plein  de  foi,  que  reste-t-il,  chré- 
tiens, sinon  qu'il  aille  jouir  de  l'objet  qu'il  aime?  Enfin, 
prêt  à  rendre  l'âme  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu ,  dit-il ,  de 
»  voir  défaillir  mon  corps  devant  mon  esprit.  »  Touché  d'un 
si  grand  bienfait ,  et  ravi  de  pouvoir  pousser  ses  reconnais- 
sances jusques  au  dernier  soupir,  il  commença  l'hymne  des 
divines  miséricordes  :  Misericordias  Domini  in  seternum 
cantabo  (3).  «  Je  chanterai,  dit-il,  éternellement  les  niisé- 
»  ricordes  du  Seigneur.  »  Il  expire  en  disant  ces  mots,  et  il 
continue  avec  les  anges  le  sacré  cantique.  Reconnaissez 
maintenant  que  sa  perpétuelle  modération  venait  d'un  cœur 
détaché  de  l'amour  du  monde;  et  réjouissez-vous,  en  Notre 
Seigneur,  de  ce  que  riche  il  a  mérité  les  grâces  et  la  récom- 
pense de  la  pauvreté.  Quand  je  considère  attentivement  dans 
rEvangile  la  parabole,  ou  plutôt  l'histoire  du  mauvais  riche, 
et  que  je  vois  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  y  parle  des  fortu- 
nés de  la  terre ,  il  me  semble  d'abord  qu'il  ne  leur  laisse 
aucune  espérance  au  siècle  futur.  Lazare,  pauvre  et  couvert 
d'ulcères,  «  est  porté  par  les  anges  au  sein  d'Abraham  (4),  » 
pendant  que  le  riche,  toujours  heureux  dans  cette  vie,  «  est 
»  enseveli  dans  les  enfers.  »  Voilà  un  traitement  bien  diffé- 
rent que  Dieu  fait  à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  comment  est-ce 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  en  explique  la  cause?  «  Le  riche, 

(1)  Videmus  nunc  per  spéculum  in  senigmate.  I.  Cor.  xiii.  42. 

^2)  Beati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt.  Matth.  v.  8. 

(3)  Psal.  Lxxxviii. 

(4)  Factura  est  autem  ut  moreretur  mendicus ,  et  portaretur  ab  angelis  in  si- 
num  Abrahse.  Mortuus  est  autem  et  dives  ;  et  sepultus  est  in  inferno.  Luc.  xvi.  22. 

14* 
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»  dit-il  (4),  a  reçu  ses  biens,  et  le  pauvre  ses  maux  dans 
»  cette  vie;  »  et  de  là  quelle  conséquence?  Ecoutez,  riches, 
et  tremblez.  «  Et  maintenant ,  poursuit-il ,  l'un  reçoit  sa 
»  consolation,  et  l'autre  son  juste  supplice.  »  Terrible  dis- 
tinction! funeste  partage  pour  les  grands  du  monde!  Et  tou- 
tefois ouvrez  les  yeux  :  c'est  le  riche  Abraham  qui  reçoit  le 
pauvre  Lazare  d'ans  son  sein;  et  il  vous  montre,  ô  riches 
du  siècle,  à  quelle  gloire  vous  pouvez  aspirer,  si,  «  pauvres 
»  en  esprit  (2)  »  et  détachés  de  vos  biens,  vous  vous  tenez 
aussi  prêts  à  les  quitter,  qu'un  voyageur  empressé  à  déloger 
de  la  tente  où  il  passe  une  courte  nuit.  Cette  grâce,  je  le 
confesse,  est  rare  dans  le  Nouveau  Testament,  où  les  afflic- 
tions et  la  pauvreté  des  enfants  de  Dieu  doivent  sans  cesse 
représenter  à  toute  l'Eglise  un  Jésus-Christ  sur  la  croix. 
Et  cependant,  chrétiens,  Dieu  nous  donne  quelquefois  de 
pareils  exemples,  afin  que  nous  entendions  qu'on  peut  mé- 
priser les  charmes  de  la  grandeur,  même  présente;  et  que 
les  pauvres  apprennent  à  ne  désirer  pas  avec  tant  d'ardeur 
ce  qu'on  peut  quitter  avec  joie.  Ce  ministre  si  fortuné  et  si 
détaché  tout  ensemble,  leur  doit  inspirer  ce  sentiment.  La 
mort  a  découvert  le  secret  de  ses  affaires  ;  et  le  public,  rigide 
censeur  des  hommes  de  cette  fortune  et  de  ce  rang,  n'y  a 
rien  vu  que  de  modéré.  On  a  vu  ses  biens  accrus  naturelle- 
ment par  un  si  long  ministère  et  par  une  prévoyante  éco- 
nomie ;  et  on  ne  fait  qu'ajouter  à  la  louange  de  grand  ma- 
gistrat et  de  sage  ministre ,  celle  de  sage  et  vigilant  père  de 
famille ,  qui  n'a  pas  été  jugée  indigne  des  saints  patriarches. 
Il  a  donc,  à  leur  exemple,  quitté  sans  peine  ce  qu'il  avait 
acquis  sans  empressement  :  ses  vrais  biens  ne  lui  sont  pas 
ôtés,  et  sa  justice  demeure  aux  siècles  des  siècles.  C'est 
d'elle  que  sont  découlées  tant  de  grâces  et  tant  de  vertus 
que  sa  dernière  maladies  a  fait  éclater.  Ses  aumônes ,  si  bien 
cachées  dans  le  sein  du  pauvre,  ont  prié  pour  lui  (3)  :  sa 
main  droite  les  cachait  à  sa  main  gauche;  et  à  la  réserVe  de 
quelque  ami,  qui  en  a  été  le  ministre  ou  le  témoin  néces- 
saire, ses  plus  intimes  confidents  les  ont  ignorées  :  mais 
«  le  Père,  qui  les  a  vues  dans  le  secret,  lui  en  a  rendu  la 
»  récompense  (4).  »  Peuples,  ne  le  pleurez  plus;  et  vous  qui, 
éblouis  de  l'éclat  du  monde,  admirez  le  tranquille  cours  d'une 

(1)  El  dixit  illi  Abraham  :  Fili ,  recordare  quia  recepisti  bona  in  vita  tua  ;  et  La- 
zarus  similiter  mala.  Nunc  autem  hic  consolatur  ;  tu  vero  cruciaris.  Luc.  xvi.  25. 

(2)  Beati  pauperes  spiritu.  Matth.  v.  3. 

(3)  Conclude  eleemosynam  in  corde  pauperis  :  et  haec  pro  te  exorabit.  Eccli. 

XXIX.  d5. 

(4)  Tefaciente  eleemosynam  nesciat  sinistra  tua  quid  facial  dextere  tua...  Et  pater 
tuus,  qui  videt  in  abscondito,  reddet  tibi.  Matth.  vi.  3,  4. 
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si  longue  et  si  belle  vie,  portez  plus  haut  vos  pensées.  Quoi 
donc,  quatre-vingt-trois  ans  passes  au  milieu  des  prospérités, 
quand  il  n'en  faudrait  retrancher  ni  l'enfance  où  l'homme 
ne  se  connaît  pas,  ni  les  maladies  où  l'on  ne  vit  point,  ni 
tout  le  temps  dont  on  a  toujours  tant  de  sujet  de  se  repentir, 
paraîtront-ils  quelque  chose  à  la  vue  de  l'éternité  où  nous 
nous  avançons  à  si  grands  pas?  Après  cent  trente  ans  de 
vie,  Jacob  amené  au  roi  d'Egypte,  lui  raconte  la  courte 
durée  de  son  laborieux  pèlerinage,  qui  n'égale  pas  les  jours 
de  son  père  Isaac,  ni  de  son  aïeul  Abraham  ('!).  Mais  les  ans 
d'Abraham  et  d'Isaac,  qui  ont  fait  paraître  si  court  ceux  de 
Jacob,  s'évanouissent  auprès  de  la  vie  de  Sem,  que  celle 
d'Adam  et  de  Noé  efface.  Que  si  le  temps  comparé  au  temps, 
la  mesure  à  la  mesure,  et  le  terme  au  terme,  se  réduit  à 
rien;  que  sera  ce  si  l'on  compare  lé  temps  à  l'éternité,  où 
il  n'y  a  ni  mesure  ni  terme?  Comptons  donc  comme  très- 
court,  chrétiens,  ou  plutôt  comptons  comme  un  pur  néant 
tout  ce  qui  finit;  puisqu'enfin  quand  on  aurait  multiplié  les 
années  au-delà  de  tous  les  nombres  connus,  visiblement  ce 
ne  sera  rien ,  quand  nous  serons  arrivés  au  terme  fatal. 
Mais  peut-être  que  prêt  à  mourir,  on  comptera  pour  quel- 
que chose  cette  vie  de  réputation ,  ou  cette  imagination  de 
revivre  dans  sa  famille  qu'on  croira  laisser  solidement  établie. 
Qui  ne  voit,  mes  Frères,  combien  vaines,  mais  combien 
courtes  et  combien  fragiles  sont  encore  ces  secondes  vies, 
que  notre  faiblesse  nous  fait  inventer,  pour  couvrir  en  quel- 
que sorte  l'horreur  de  la  mort  !  Dormez  votre  sommeil ,  ri- 
ches de  la  terre,  et  demeurez  dans  votre  poussière.  Ah!  si 
quelques  générations;  que  dis-je?  si  quelques  années  après 
votre  mort,  vous  reveniez,  hommes  oubliés,  au  milieu  du 
monde  ,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans  vos  tombeaux, 
pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni,  votre  mémoire  abolie,  et 
votre  prévoyance  trompée  dans  vos  amis,  dans  vos  créa- 
tures, et  plus  encore  dans  vos  héritiers  et  dans  vos  enfants. 
Est-ce  là  le  fruit  du  travail ,  dont  vous  vous  êtes  consumés 
sous  le  soleil ,  vous-  amassant  un  trésor  de  haine  et  de  colère 
éternelle  au  juste  jugement  de  Dieu?  Surtout,  mortels  ,  dé- 
sabusez-vous de  la  pensée  dont  vous  vous  flattez,  qu'après 
une  longue  vie,  la  mort  vous  sera  plus  douce  et  plus  facile. 
Ce  ne  sont  pas  les  années,  c'est  une  longue  préparation  qui 
vous  donnera  de  l'assurance.  Autrement  un  philosophe  vous 
dira  en  vain  que  vous  devez  être  rassasiés  d'années  et  de 

(1)  Respondil  (Jacob)  :  Dies  peregrinationis  meae  centum  triginta  aimorum 
suut,  parvietmali;  et  non  pervenerunt  usque  ad  (lies  patrum  meorum,  quibus 
pcregrinati  sunt.  Gènes,  XLVii.  9. 
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jours,  et  que  vous  avez  assez  vu  les  saisons  se  renouveler,  et 
le  monde  rouler  autour  de  vous;  ou  plutôt,  que  vous  vous 
êtes  assez  vu  rouler  vous-mêmes  et  passer  avec  le  monde.  La 
dernière  heure  n'en  sera  pas  moins  insupportable,  et  l'ha- 
bitude de  vivre  ne  fera  qu'en  accroître  le  désir.  C'est  de 
saintes  méditations,  c'est  de  bonnes  œuvres,  c'est  ces  vé- 
ritables richesses,  que  vous  enverrez  devant  vous  au  siècle 
futur,  qui  vous  inspireront  de  la  force;  et  c'est  par  ce  moyen 
que  vous  affermirez  votre  courage.  Le  vertueux  Michel  Le 
Tellier  vous  en  a  donné  l'exemple  :  la  sagesse ,  la  fidélité, 
la  justice,  la  modestie,  la  prévoyance,  la  piété;  toute  la 
troupe  sacrée  des  vertus,  qui  veillaient,  pour  ainsi  dire,  au- 
tour de  lui,  en  ont  banni  les  frayeurs,  et  ont  fait  du  jour 
de  sa  mort,  le  plus  beau,  le  plus  triomphant,  le  plus  heureux 
jour  de  sa  vie. 


NOTICE 

SUR  LOUIS   DE  BOURBON, 

PRINCE    DE    GONDÉ. 


Louis  de  Bourbon,  fils  de  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  fut  d'abord  connu  sous  le  titre  de  duc  d'Enghien. 
Il  naquit  le  8  septembre  1621.  Elevé  sous  les  yeux  de  son 
père  avec  le  plus  grand  soin ,  confié  à  des  Jésuites  sages  et 
habiles ,  il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  pour  l'é- 
tude, et  s'y  livra  avec  autant  d'application  que  de  succès.  Il 
conserva  toute  sa  vie  ce  goût  honorable;  et  dans  les  inter- 
valles de  ses  travaux  militaires,  fit  voir  constamment  que 
les  plaisirs  et  les  exercices  de  l'esprit  n'étaient  pas  indignes 
d'un  prince  et  d'un  grand  capitaine  ;  mais  le  goût  le  plus  dé- 
cidé qu'il  montra  dès  ses  plus  jeunes  ans ,  fut  celui  des  ar- 
mes. Il  n'avait  encore  que  dix-neuf  ans  qu'il  voulut  servir 
en  quahté  de  volontaire ,  et  se  distingua  comme  tel  au  siège 
d'Arras,  en  1640.  A  cette  époque  aussi  le  cardinal  de  Riche- 
heu ,  ambitionnant  pour  sa  famille  les  plus  nobles  alliances , 
parvint,  malgré  la  répugnance  du  duc  d'Enghien  lui-même-, 
à  faire  conclure  le  mariage  de  celui-ci  avec  sa  nièce ,  fille  du 
maréchal  de  Brézé. 

Richelieu  mourut  en  1642,  et  jusque-là  le  duc  d'Enghien 
n'avait  encore  donné  des  marques  de  valeur  qu'en  servant 
comme  volontaire.  Mais  le  cardinal  Mazarin ,  qui  succéda  à 
Richeheu,  le  fit  nommer  en  1643  pour  commander  en  chef 
l'armée  de  Flandres.  Le  due  d'Enghien  s'était  déjà  rendu  à  sa 
destination,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Louis  XIII;  et  loin 
d'obéir,  dans  cette  circonstance,  à  des  vues  d'ambition  et 
d'intérêt  personnel ,  il  ne  songea  qu'à  l'intérêt  public ,  et  à  la 
gloire  de  sauver  la  France,  en  la  délivrant  de  ses  ennemis. 
La  célèbre  et  à  jamais  mémorable  bataille  de  Rocroi  fut  l'effet 
de  cette  disposition,  et  couvrit  de  gloire  le  duc  d'Enghien, 
qui  montra  dans  cette  brillante  occasion  autant  de  vrai  cou- 
rage que  de  tranquillité  d'esprit.  La  veille  de  la  bataille ,  après 
avoir  arrêté  son  plan,  et  ordonné  tous  les  préparatifs,  il  s'était 
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endormi  profondément,  et  à  la  fin  de  cette  fameuse  journée, 
il  se  mit  à  genoux  sur  le  champ  de  bataille ,  ordonnant  à 
tous  les  soldats  d'en  faire  autant ,  et  rendit  grâces  à  Dieu  de 
la  bénédiction  qu'il  venait  de  donner  à  ses  armes. 

Le  duc  d'Enghien  se  distingua  de  nouveau  dans  les  bril- 
lantes campagnes  de  1644,  1645  et  1646,  où  il  se  montra  aussi 
habile  dans  l'art  d'assiéger  les  villes  que  dans  celui  d^  gagner 
des  batailles.  Devenu,  en  1646,  héritier  des  titres  et  de  la 
fortune  de  son  père ,  il  prit  le  nom  de  prince  de  Condé ,  et 
partit  en  1647  pour  de  nouvelles  expéditions,  et  en  1648  ga- 
gna sur  les  Espagnols  la  célèbre  bataille  de  Lens. 

Ce  fut  à  cette  malheureuse  époque  qu'éclatèrent  à  Paris 
ces  troubles  civils  ,  qui ,  jusqu'en  1653,  ne  cessèrent  d'agiter 
la  France.  Le  prince  de  Condé  fut  rappelé  promptement  à  la 
Cour  à  cette  occasion;  et  quoique  déjà  lui-même  il  eût  à  se 
plaindre  d'elle ,  et  n'eût  pas  déguisé  ses  mécontentements  : 
quoiqu'il  fût  vivement  sollicité  d'embrasser  le  parti  des  Fron- 
deurs ,  qui  se  grossissait  chaque  jour,  il  se  montra  d'abord 
déterminé  à  défendre  le  Roi  et  la  Reine  régente  contre  toute 
attaque.  Assurés  de  son  appui ,  le  Roi ,  la  Reine  récente  et 
toute  la  Cour  sortirent  de  Paris  pour  se  retirer  à  Samt-Ger- 
main-en-Laye ,  et  le  prince  de  Condé,  à  la  tête  de  huit  mille 
hommes,  fit  le  blocus  de  Paris,  et  força  bientôt  les  Frondeurs 
à  demander  la  paix;  elle  fut  signée  en  mars  1649. 

Mais  la  scène  changea  bientôt.  Le  prince  de  Condé  se  laissa 
séduire  piar  les  conseils  du  prince  de  Conti  son  frère  et  de 
la  duchesse  de  Longueville  sa  sœur,  qui,  tous  deux,  se  mon- 
traient les  plus  entreprenants  et  les  plus  indisposés  contre  le 
cardinal.  La  Cour,  instruite  de  leurs  secrètes  menées,  songea 
d'abord  à  en  prévenir  l'effet  par  un  coup  d'éclat,  et  le  18  jan- 
vier 1 650 ,  fit  arrêter  et  conduire  au  château  de  Vincennes  le 
prince  de  Condé,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville 
leur  beau-frère.  Ils  furent  transférés  depuis  au  Hâvre-de- 
Grâce.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  treize  mois,  que,  solUcitée 
par  le  Parlement,  la  Cour  se  décida  à  les  remettre  en  liberté  ; 
mais  le  prince  de  Condé,  qui,  comme  le  rapporte  Bossuet, 
déclara  dans  la  suite  au  Roi  qu'il  était  entré  innocent  dans 
la  prison ,  et  qu'il  en  était  sorti  coupable ,  garda  dans  son 
cœur  un  ressentiment  profond  de  cette  injure,  et  ne  fut  pas 
longtemps  sans  le  faire  éclater.  En  septembre  1651 ,  il  se 
mit  ouvertement  à  la  tête  des  mécontents ,  fît  un  traité  avec 
les  ennemis  extérieurs,  et  prit  les  armes  contre  son  Roi.  Il 
arriva  jusqu'aux  portes  de  Paris ,  et  après  deux  ou  trois  mois 
passés  en  attaques  partielles  et  infructueuses,  la  journée  san- 
glante du  faubourg  Saint-Antoine ,  où  le  prince  de  Condé  et 
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le  maréchal  de  Turenne  tant  de  fois  unis  et  combattant  pour 
la  même  cause ,  étaient  alors  opposés  l'un  à  l'autre ,  et  riva- 
lisaient de  valeur  et  d'habileté,  mit  fm  à  ces  troubles  funestes. 
Le  parti  des  Frondeurs  s'affaiblit  insensiblement.  Le  cardinal 
Mazarin,  qui  s'était  déjà  une  fois  retiré,  consentit  de  nouveau 
à  quitter  la  Cour,  et  le  Roi ,  rentré  dans  Paris  le  21  octobre 
i652,  publia  une  amnistie  générale. 

Le  prince  de  Condé ,  trop  fidèle  à  l'espèce  de  prédiction 
qu'il  avait  faite  lorsqu'il  emorassa  le  parti  des  mécontents , 
«  qu'il  tirait  l'épée  malgré  lui,  et  qu'il  serait  peut-être  le  der- 
»  nier  à  la  remettre  dans  le  fourreau,  »  refusa  de  prendre  part 
à  l'amnistie ,  et  se  retira  en  Espagne ,  où  il  se  vit  bientôt  à 
la  tête  de  toutes  les  forces  de  cette  monarchie.  Mais  il  n'en 
désirait  pas  moins  ardenTment  la  paix;  et  malgré  la  protec- 
tion puissante  de  la  couronne  d'Espagne,  il  ne  voulait  pas 
que  les  conditions  qu'elle  faisait  avec  la  France  pour  le  faire 
rétablir  dans  tous  ses  droits ,  retardassent  un  instant  la  con- 
clusion de  la  paix  tant  désirée.  Par  une  déclaration  formelle 
et  signée  de  lui ,  il  remit  tous  ses  intérêts  et  tous  les  dons 
que  le  roi  d'Espagne  voulait  lui  faire,  au  bon  plaisir  et  à  la 
discrétion  du  roi  de  France  ;  et  Louis  XIV,  sensible  à  ce  pro- 
cédé, consentit  à  le  recevoir,  et  à  oublier  tout  à  fait  le  passé. 

Rendu  ainsi  à  sa  patrie ,  nous  le  verrons  dorénavant  plus 
appliqué  que  jamais  à  se  signaler  par  de  nouveaux  services. 
Il  combattit  en  Flandres,  en  Hollande,  en  Allemagne,  et 
cueillit  partout  de  nouveaux  lauriers.  Il  çagna  le  11  août 
1674  la  célèbre  bataille  de  Senef.  En  1675 ,  it  fit  lever  le  siège 
que  le  général  MontecucuUi  avait  mis  devant  Haguenau , 
après  la  mort  de  Turenne.  Depuis  cette  campagne,  il  ne 
parut  plus  à  la  tête  des  armées ,  soit  à  cause  des  incommo- 
dités auxquelles  il  commençait  à  devenir  sujet ,  soit  pour 
d'autres  motifs.  Il  resta  cependant  à  la  Cour,  mais  sans 
avoir  presque  aucune  part  aux  affaires.  Enfin ,  la  paix  de 
Nimègue,  conclue  en  1679,  lui  fournit  une  occasion  de  de- 
mander au  Roi  la  permission  de  se  retirer.  Il  vint  se  fixer  à 
Chantilly.  Ce  fut  dans  cette  magnifique  retraite  qu'il  passa 
ses  dernières  années,  livré  sans  distraction  à  des  goûts  pai- 
sibles ,  et  partageant  son  temps  entre  la  lecture ,  la  société 
des  gens  instruits  et  des  savants  en  tout  genre  dont  il  s'en- 
tourait, et  surtout  la  pratique  scrupuleuse  et  sévère  de  tous 
les  exercices  de  la  religion ,  pour  la  gloire  et  le  maintien  de 
laquelle  il  se  montrait  zélé.  Vers  le  milieu  de  l'année  1686  , 
qui  fut  la  dernière  de  sa  vie ,  il  s'affaiblit  d'une  manière  plus 
sensible;  mais  ayant  appris  alors  que  la  duchesse  de  Bour- 
bon ,  fille  de  Louis  XIV,  et  femme  de  son  petit-fils ,  était 
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attaquée  de  la  petite  vérole  à  Fontainebleau ,  il  partit  sur-le- 
champ  pour  se  rendre  auprès  d'elle,  et  donna  au  Roi  une 
nouvelle  marque  d'attachement  et  de  zèle ,  lorsque  s'oppo- 
sant  respectueusement  à  son  passage,  il  l'empêcha  d'entrer 
dans  la  chambre  de  la  princesse. 

Il  tomba  malade  lui-même  à  Fontainebleau.  Ses  maux  aug- 
mentant chaque  jour,  il  prévit  dès  lors  sa  fin  prochaine ,  et 
s'y  prépara  avec  courage  et  tranquillité.  Il  donna  en  cette  oc- 
casion des  marques  d'une  foi  et  d'une  piété  ferventes  ;  mit 
ordre  à  toutes  les  affaires  de  sa  maison;  et  avant  que  de 
mourir  eut  encore  le  bonheur  de  contribuer  à  faire  rentrer 
dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  le  prince  de  Conti  son  neveu, 
qui  était  exilé  à  Chantilly.  Depuis  son  retour  en  France ,  il 
n'avait  cessé  de  fairer  preuve  de  fidélité  et  d'attachement  au 
Roi  ;  et  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  dans  ses  derniers  mo- 
ments ,  il  l'assura  encore  des  mêmes  sentiments.  Il  mourut 
dans  les  bras  de  son  fils  et  de  son  neveu ,  le  duc  d'Enghien 
et  le  prince  de  Conti,  le  H  décembre  1686 ,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans. 


ORAISON   FUNEBRE 
DE    LOUIS    DE    BOURBON, 

PRINCE  DE  CONDÉ,  PREMIER  PRINCE  DU  SANG, 

Prononcée  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
le  1"  mars  1687. 


Dorainus  tecum,  vlrorum  fortissime....  Vade  in  hac  fortitudine  tua.... 
Ego  ero  tecum. 

Le  Seigneur  est  avec  vous,  ô  le  plus  courageux  de  tous  les  hommes! 
Allez  avec  ce  courage  dont  vous  êtes  rempli.  Je  serai  avec  vous.  Aux 
Juges,  VI.  12,  14,  16. 


Monseigneur  (i), 

^  N^u  moment  que  j'ouvre  la  bouche  pour  célébrer  la 
jg^ gloire  immortelle  de  Louis  de  Bourbon,  Prince 
^^  DE  GoNDÉ,  je  me  sens  également  confondu,  et  par 
la  grandeur  du  sujet,  et  s'il  m'est  permis  de  l'a- 
vouer, par  l'inutilité  du  travail.  Quelle  partie  du 
monde  habitable  n'a  pas  ouï  les  victoires  du  Prince 
de  Gondé,  et  les  merveilles  de  sa  vie?  On  les  raconte  partout  : 
le  Français  qui  les  vante,  n'apprend  rien  à  l'étranger  ;  et  quoi 
que  je  puisse  aujourd'hui  vous  en  rapporter,  toujours  prévenu 
par  vos  pensées,  j'aurais  encore  à  répondre  au  secret  repro- 
che que  vous  me  ferez  d'être  demeuré  beaucoup  au-dessous. 
Nous  ne  pouvons  rien,  faibles  orateurs,  pour  la  gloire  des 
âmes  extraordinaires  :  le  Sage  a  raison  de  dire ,  que  «  leurs 
»  seules  actions  les  peuvent  louer  (2)  ?  »  toute  autre  louange 
languit  auprès  des  grands  noms  ;  et  la  seule  simplicité  d'un 
récit  fidèle  pourrait  soutenir  la  gloire  du  Prince  de  Gondé. 
Mais  en  attendant  que  l'histoire,  qui  doit  ce  récit  aux  siècles 
futurs,  le  fasse  paraître,  il  faut  satisfaire,  comme  nous  pour- 
rons, à  la  reconnaissance  publique,  et  aux  ordres  du  plus 
grand  de  tous  les  rois.  Que  ne  doit  point  le  royaume  à  un 
Prince  qui  a  honoré  la  maison  de  France ,  tout  le  nom  fran- 

(1)  A  Monsieur  le  Prince,  fils  du  défuut  Prince  de  Condé. 

(2)  Laudenl  eam  in  portis  opéra  ejus.  Proverb.  xxxi.  31 . 
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çais,  son  siècle,  et  pour  ainsi  dire,  Phumanité  toute  entière? 
Louis  le  Grand  est  entré  lui-même  dans  ces  sentiments.  Après 
avoir  pleuré  ce  grand  homme ,  et  lui  avoir  donné  par  ses 
larmes,  au  milieu  de  toute  sa  Cour,  le  plus  glorieux  éloge 
qu'il  pût  recevoir;  il  assemble  dans  un  temple  si  célèbre,  ce 
que  son  royaume  a  de  plus  auguste,  pour  y  rendre  des  de- 
voirs publics  à  la  mémoire  de  ce  Prince;  et  il  veut  que  ma 
faible  voix  anime  toutes  ces  tristes  représentations  et  tout 
cet  appareil  funèbre.  Faisons  donc  cet  effort  sur  notre  dou- 
leur. Ici  un  plus  grand  objet,  et  plus  digne  de  cette  chaire, 
se  présente  à  ma  pensée.  C'est  Dieu ,  qui  fait  les  guerriers  et 
les  conquérants.  «  C'est  vous,  lui  disait  David  (1;,  qui  avez 
»  instruit  mes  mains  à  combattre ,  et  mes  doigts  à  tenir  l'é- 
»  pée.  »  S'il  inspire  le  courage,  il  ne  donne  pas  moins  les 
autres  grandes  quahtés  naturelles  et  surnaturelles,  et  du 
cœur  et  de  l'esprit.  Tout  part  de  sa  puissante  main  :  c'est 
lui  qui  envoie  du  ciel  les  généreux  sentiments,  les  sages  con- 
seils, et  toutes  les  bonnes  pensées;  mais  il  veut  que  nous  sa- 
chions distinguer  entre  les  dons  qu'il  abandonne  à  ses  enne- 
mis, et  ceux  qu'il  réserve  à  ses  serviteurs. 

Ce  qui  distingue  ses  amis  d'avec  tous  les  autres,  c'est  la 
piété  :  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reçu  ce  don  du  ciel,  tous  les  au- 
tres non-seulement  ne  sont  rien ,  mais  encore  tournent  en 
ruine  à  ceux  qui  en  sont  ornés.  Sans  ce  don  inestimable  de  la 
piété,  que  serait-ce  que  le  prince  de  Condé  avec  tout  ce  grand 
cœur  et  ce  grand  génie?  Non ,  mes  Frères  ,  si  la  piété  n'avait 
pas  comme  consacré  ses  autres  vertus,  ni  ces  princes  ne 
trouveraient  aucun  adoucissement  à  leur  douleur,  ni  ce  reli- 
gieux pontife  aucune  confiance  dans  ses  prières ,  ni  moi-même 
aucun  soutien  aux  louanges  que  je  dois  à  un  si  grand  homme. 
Poussons  donc  à  bout  la  gloire  humaine  par  cet  exemple  : 
détruisons  l'idole  des  ambitieux;  qu'elle  tombe  anéantie  de- 
vant ces  autels.  Mettons  ensemble  aujourd'hui,  car  nous  le 
pouvons  dans  un  si  noble  sujet,  toutes  les  plus  belles  qualités 
d'une  excellente  nature;  et,  à  la  gloire  de  la  vérité,  mon- 
trons dans  un  Prince  admiré  de  tout  l'univers,  que  ce  qui 
fait  les  héros ,  ce  qui  porte  la  gloire  du  monde  jusqu'au  com- 
ble; valeur,  magnanimité,  bonté  naturelle;  voilà  pour  le 
coeur  :  vivacité,  pénétration,  grandeur  et  sublimité  de  gé- 
nie; voilà  pour  l'esprit  :  ne  seraient  qu'une  illusion,  si  la 
piété  ne  s'y  était  jointe:  et  enfin,  que  la  piété  est  le  tout  de 
l'homme.  C'est ,  Messieurs .  ce  que  vous  verrez  dans  la  vie 
éternellement  mémorable  de  très-haut  et  très-puissant  Prince 

(1)  Benedictus  Dominus  Deus  meus ,  qui  docel  manus  meas  ad  pra3lium ,  et  digi- 
tos  meos  ad  bellum.  Psal.  cxliii.  1. 
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Louis  DE  Bourbon  ,  Prince  de  Gondé,  premier  Prince  du 

SANG. 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  il  fait  les  conquérants ,  et 
que  seul  il  les  fait  servir  à  ses  desseins.  Quel  autre  a  fait  un 
Gyrus,  si  ce  n'est  Dieu,  qui  l'avait  nommé,  deux  cents  ans 
avant  sa  naissance,  dans  les  oracles  d'Isaïe?  «  Tu  n'es  pas 
»  encore,  lui  disait-il,  mais  je  te  vois,  et  je  t'ai  nommé  par 
»  ton  nom  :  tu  t'appelleras  Gyrus.  Je  marcherai  devant  toi 
»  dans  les  combats;  à  ton  approche  je  mettrai  les  rois  en 
»  fuite;  je  briserai  les  portes  d'airain.  G'est  moi  qui  étends 
»  les  cieux ,  qui  soutiens  la  terre,  qui  nomme  ce  qui  n'est 
»  pas  comme  ce  qui  est  (1)  :  »  c'est-à-dire,  c'est  moi  qui 
fait  tout,  et  moi  qui  vois,  dès  l'éternité,  tout  ce  que  je  fais. 
Quel  autre  a  pu  former  un  Alexandre ,  si  ce  n'est  ce  même 
Dieu  qui  en  a  fait  voir  de  si  loin,  et  par  des  figures  si  vives, 
l'ardeur  indomptable  à  son  prophète  Daniel?  «  Le  voyez - 
»  vous,  dit-il  (21,  ce  conquérant;  avec  quelle  rapidité  il 
»  s'élève  de  l'occident  comme  par  bonds ,  et  ne  touche  pas  à 
»  terre?  »  Semblable,  dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  légère 
démarche,  à  ces  animaux  vigoureux  et  bondissants,  il  ne 
s'avance  que  par  vives  et  impétueuses  saillies,  et  n^est  arrêté 
ni  par  montagnes  ni  par  précipices.  Déjà  le  roi  de  Perse  est 
entre  ses  mains;  «  à  sa  vue  il  s'est  animé  :  efferatus  es  in 
»  eum,  »  dit  le  prophète  (3;  ;  «  il  l'abat ,  il  le  foule  aux  pieds  : 
»  nul  ne  le  peut  défendre  des  coups  qu'il  lui  porte,  ni  lui  ar- 
»  racher  sa  proie.  » 

A  n'entendre  que  ces  paroles  de  Daniel,  qui  croiriez -vous 
voir,  Messieurs,  sous  cette  figure,  Alexandre  ou  le  Prince  de 
Gondé?  Dieu  donc  lui  avait  donné  cette  indomptable  valeur 
pour  le  salut  de  la  France,  durant  la  minorité  d'un  Roi  de 
quatre  ans.  Laissez-le  croître  ce  Roi  chéri  du  Giel,  tout  cé- 
dera à  ses  exploits  :  supérieur  aux  siens  comme  aux  ennemis, 
il  saura  tantôt  se  servir,  tantôt  se  passer  de  ses  plus  fameux 
capitaines;  et  seul  sous  la  main  de  Dieu,  qui  sera  continuel- 

(i)  Hœc  dicit  Dominus  Christo  meo  Cyro ,  cujus  apprehendi  dexteram...  Ego  aiite 
te  ibo;  et  gloriosos  terrje  humiliabo  :  portas  œreas  conteram  ,  et  vectes  ferreos  con- 
fringam ; . . . .  ut  ^cias  quia  ego  Dominus,  qui  voco  nomen  tuum....  Vocavi  te  nomine 
tuo....  Accinxi  te,  et  non  cognovisti  me....  Ego  Dominus,  et  non  est  aller,  formans 
lucem ,  et  creans  tenebras,  faciens  pacem ,  et  creans  malum  :  ego  Dominus  ;  faciens 
omnia  hsec,  etc.  Isai.  xlv.  1,  2,  3,  4,  7. 

(2)  Veniebat  ab  occidente  super  faciem  totius  terra);  et  non  tangebat  terram. 
Dan.  VIII.  5. 

(3)  Cucurrit  ad  eum  in  impetu  forlitudinis  suse;  cùmque  appropinquassel  prope 
arietem,  efferatus  est  in  eum ,  et  percussit  arietem  ;....  cùmque  eum  misisset  in 
terram  ,  couculcavit,  et  nemo  quibat  liberare  arietem  de  manu  ejus.  Dan.  viii.  6, 
7,20. 
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lement  à  son  secours ,  on  le  verra  l'assuré  rempart  de  ses 
Etats.  Mais  Dieu  avait  choisi  le  duc  d'Enghien  pour  le  dé- 
fendre dans  son  enfance.  Aussi  vers  les  premiers  jours  de  son 
règne,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  le  Duc  conçut  un  dessein 
où  les  vieillards  expérimentés  ne  purent  atteindre  :  mais  la 
victoire  le  justifia  devant  Rocroi.  L'armée  ennemie  est  plus 
forte,  il  est  vrai;  elle  est  composée  de  ces  vieilles  bandes 
valonnes,  italiennes  et  espagnoles,  qu'on  n'avait  pu  rompre 
jusqu'alors.  Mais  pour  combien  fallait-il  compter  le  courage 
qu'inspirait  à  nos  troupes  le  besoin  pressant  de  l'Etat,  les 
avantages  passés,  et  un  jeune  Prince  du  sang  qui  portait  la 
victoire  dans  ses  yeux?  Don  Francisco  de  Mellos  l'attend  de 
pied  ferme;  et  sans  pouvoir  reculer,  les  deux  généraux  et 
les  deux  armées  semblent  avoir  voulu  se  renfermer  dans  des 
bois  et  dans  des  marais,  pour  décider  leur  querelle,  comme 
deux  braves,  en  champ  clos.  Alors ,  que  ne  vit-on  pas?  Le 
jeune  Prince  parut  un  autre  homme.  Touchée  dun  si  digne 
objet,  sa  grande  âme  se  déclara  toute  entière  :  son  courage 
croissait  avec  les  périls,  et  ses  lumières  avec  son  ardeur.  A 
la  nuit  qu'il  fallut  passer  en  présence  des  ennemis,  comme 
un  vigilant  capitaine,  il  reposa  le  dernier;  mais  jamais  il  ne 
reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un  si  grand  jour,  et 
dès  la  première  bataille  ,  il  est  tranquille;  tant  il  se  trouve 
dans  son  naturel  :  et  on  sait  que  le  lendemain,  à  l'heure 
marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre 
Alexandre.  Le  voyez- vous  comme  il  vole,  ou  à  la  victoire, 
ou  à  la  mort?  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang  l'ar- 
deur dont  il  était  animé,  on  le  vit  presque  en  même  temps 
pousser  l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranlée, 
rallier  le  Français  à  demi  vaincu,  mettre  en  fuite  l'Espagnol 
victorieux ,  porter  partout  la  terreur,  et  étonner  de  ses  re- 
gards étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  Restait 
cette  redoutable  infanterie  de  l'armée  d'Espagne,  dont  les 
gros  bataillons  serrés,  semblables  à  autant  de  tours ,  mais  à 
des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches,  demeuraient 
inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste  en  déroute,  et  lan- 
çaient des  feux  de  toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur 
s'efforça  de  rompre  ces  intrépides  combattants;  trois  fois  il 
fut  repoussé  par  le  valeureux  comte  de  Fontaines,  qu'on 
voyait  porté  dans  sa  chaise  ,  et  malgré  ses  infirmités,  mon- 
trer qu'une  âme  guerrière  est  maîtresse  du  corps  qu'elle 
anime.  Mais  enfin,  il  faut  céder.  C'est  en  vain  qu'à  travers 
des  bois  avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Bek  précipite  sa 
marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  :  le  Prince  l'a 
prévenu  ;  les  bataillons  enfoncés  demandent  quartier  :  mais 
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la  victoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc  d'Enghien 
que  le  combat. 

Pendant  qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance  pour  recevoir  la 
parole  de  ces  braves  gens,  ceux-ci  toujours  en  garde  crai- 
gnent la  surprise  de  quelque  nouvelle  attaque  :  leur  effroya- 
ble décharge  met  les  nôtres  en  furie  :  on  ne  voit  plus  que 
carnage  :  le  sang  enivre  le  soldat,  jusqu'à  ce  que  le  grand 
Prince,  qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions  comme  de  timides 
brebis,  calma  les  courages  émus,  et  joignit  au  plaisir  de 
vaincre  celui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'étonnement  de  ces 
vieilles  troupes  et  de  leurs  braves  officiers,  lorsqu'ils  virent 
qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux  qu'entre  les  bras  du 
vainqueur?  De  quels  yeux  regardèrent-ils  le  jeune  Prince, 
dont  la  victoire  avait  relevé  la  haute  contenance ,  à  qui  la 
clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces?  Qu'il  eût  encore  vo- 
lontiers sauvé  la  vie  au  brave  comte  de  Fontaines  1  Mais  il  se 
trouva  par  terre,  parmi  ces  milliers  de  morts  dont  l'Espagne 
sent  encore  la  perte.  Elle  ne  savait  pas  que  le  Prince ,  qui 
lui  fit  perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée  de 
Rocroi,  en  devait  achever  les  restes  dans  les  plaines  de  Lens. 
Ainsi  la  première  victoire  fut  le  gage  de  beaucoup  d'autres. 
Le  Prince  fléchit  le  genou,  et  dans  le  champ  de  bataille  il 
rend  au  Dieu  des  armées  la  gloire  qu'il  lui  envoyait.  Là  on 
célébra  Rocroi  délivré,  les  menaces  d'un  redoutable  ennemi 
tournées  à  sa  honte,  la  régence  affermie,  la  France  en  repos, 
et  un  règne,  qui  devait  être  si  beau,  commencé  par  un  si 
heureux  présage.  L'armée  commença  l'action  de  grâces; 
toute  la  France  suivit  :  on  y  élevait  jusqu'au  ciel  le  coup 
d'essai  du  duc  d'Enghien  :  c'en  serait  assez  pour  illustrer  une 
autre  vie  que  la  sienne;  mais  pour  lui ,  c'est  le  premier  pas 
de  sa  course. 

Dès  cette  première  campagne,  après  la  prise  de  Thionville, 
digne  prix  de  la  victoire  de  Rocroi,  il  passa  pour  un  capi- 
taine également  redoutable  dans  les  sièges  et  dans  les  ba- 
tailles. Mais  voici ,  dans  un  jeune  Prince  victorieux,  quelque 
chose  qui  n'est  pas  moins  beau  que  la  victoire.  La  Cour,  qui 
lui  préparait  à  son  arrivée  les  applaudissements  qu'il  méritait, 
fut  surprise  de  la  manière  dont  il  les  reçut.  La  Reine  régente 
lui  a  témoigné  que  le  Roi  était  content  de  ses  services.  C'est 
dans  la  bouche  du  souverain  la  digne  récompense  de  ses 
travaux.  Si  les  autres  osaient  le  louer,  il  repoussait  leurs 
louanges  comme  des  offenses;  et  indocile  à  la  flatterie,  il  en 
craignait  jusqu'à  l'apparence.  Telle  était  la  délicatesse,  ou 
plutôt  telle  était  la  solidité  de  ce  Prince.  Aussi  avait-il  pour 
maxime  :  écoutez ,  c'est  la  maxime  qui  fait  les  grands  hom- 
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mes  :  Que  dans  les  grandes  actions  il  faut  uniquement  songer 
à  bien  faire,  et  laisser  venir  la  gloire  après  la  vertu.  C'est  ce 
qu'il  inspirait  aux  autres;  c'est  ce  qu'il  suivait  lui-même. 
Ainsi  la  fausse  gloire  ne  le  tentait  pas;  tout  tendait  au  vrai 
et  au  grand.  De  là  vient  qu'il  mettait  sa  gloire  dans  le  ser- 
vice du  Roi,  et  dans  le  bonheur  de  l'Etat  :  c'était  là  le  fond 
de  son  cœur  ;  c'étaient  ses  premières  et  ^es  plus  chères  in- 
clinations. La  Cour  ne  le  retint  guère,  quoiqu'il  en  fût  la 
merveille;  il  fallait  montrer  partout,  e^  à  l'Allemagne  comme 
à  la  Flandre,  le  défenseur  intrépide  que  Dieu  nous  donnait. 
Arrêtez  ici  vos  regards. 

Il  se  prépare  contre  le  Prince  quelque  chose  de  plus  for- 
midable qu'à  Rocroi  ;  et  pour  éprouver  sa  vertu ,  la  guerre 
va  épuiser  toutes  ses  inventions  et  tous  ses  efforts.  Quel  objet 
se  présente  à  mes  yeux?  Ce  n'est  pas  seulement  des  hommes 
à  combattre;  c'est  des  montagnes  inaccessibles;  c'est  des  ra- 
vines et  des  précipices,  d'un  côté;  c'est  de  l'autre  un  bois 
impénétrable,  dont  le  fond  est  un  marais;  et  derrière  des 
ruisseaux,  de  prodigieux  retranchements  :  c'est  partout  des 
forts  élevés,  et  des  forêts  abattues  qui  traversent  des  che- 
mins affreux:  et  audedans,  c'est  Merci  avec  ses  braves  Ba- 
varois, enflés  de  tant  de  succès  et  de  la  prise  de  Fribourg; 
Merci ,  qu'on  ne  vit  jamais  reculer  dans  les  combats;  Merci, 
que  le  Prince  de  Gondé  et  le  vigilant  Turenne  n'ont  jamais 
surpris  dans  un  mouvement  irrégulier;  et  à  qui  ils  ont  rendu 
ce  grand  témoignage,  que  jamais  il  n'avait  perdu  un  seul 
moment  favorable,  ni  manqué  de  prévenir  leurs  desseins, 
comme  s'il  eût  assisté  à  leurs  conseils.  Ici  donc ,  durant  huit 
jours  et  à  quatre  attaques  différentes,  on  vit  tout  ce  qu'on 
peut  soutenir  et  entreprendre  à  la  guerre.  Nos  troupes  sem- 
blent rebutées,  autant  par  la  résistance  des  ennemis  que  par 
l'effroyable  disposition  des  lieux  ;  et  le  Prince  se  vit  quelque 
temps  comme  abandonné.  Mais,  comme  un  autre  Machabée, 
«  son  bras  ne  l'abandonna  pas,  et  son  courage  irrité  par  tant 
»  de  périls  vint  à  son  secours  (1).  »  On  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
vu  pied  à  terre  forcer  le  premier  ces  inaccessibles  hauteurs, 
que  son  ardeur  entraîna  tout  après  elle.  Merci  voit  sa  perte 
assurée  ;  ses  meilleurs  régiments  sont  défaits;  la  nuit  sauve 
les  restes  de  son  armée.  Mais  que  des  pluies  excessives  s'y 
joignent  encore,  afin  que  nous  ayons  à  la  fois,  avec  tout  le 
courage  et  tout  l'art,  toute  la  nature  à  combattre.  Quelque 
avantage  que  prenne  un  ennemi  habile  autant  que  hardi ,  et 
dans  quelque  affreuse  montagne  qu'il  se  retranche  de  nou- 

(i)  Salvavit  rnihi  brachinm  meum,  et  indignatio  mèa  ipsa  anxiliata  est  milii. 
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veau  ;  poussé  de  tous  côtés,  il  faut  qu'il  laisse  en  proie  au 
duc  d'Enghien,  non-seulement  son  canon  et  son  bagage, 
mais  encore  tous  les  environs  du  Rhin.  Voyez  comme  tout 
s'ébranle.  Philisbourg  est  aux  abois  en  dix  jours,  malgré  l'hi- 
ver qui  approche  :  Philisbourg  qui  tint  si  longtemps  le  Rhin 
captif  sous  nos  lois,  et  dont  le  plus  grand  des  rois  a  si  glo- 
rieusement réparé  la  perte.  Wornis,  Spire,  Mayence,  Lan- 
dau, vingt  autres  places  de  nom  ouvrent  leurs  portes.  Merci 
ne  les  peut  défendre,  et  ne  paraît  plus  devant  son  vain- 
qneur  :  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  qu'il  tombera  ses  pieds, 
digne  victime  de  sa  valeur  :  Nordlingue  en  verra  la  chute  : 
il  y  sera  décidé  qu'on  ne  tient  non  plus  devant  les  Français 
en  Allemagne  qu'en  Flandre,  et  on  devra  tous  ces  avantages 
au  même  Prince.  Dieu,  protecteur  de  la  France,  et  d'un  Roi 
qu'il  a  destiné  à  ses  grands  ouvrages,  Tordonne  ainsi. 

Par  ces  ordres,  tout  paraissait  sûr  sous  la  conduite  du  duc 
d'Enghien,  et  sans  vouloir  ici  achever  le  jour  à  vous  mar- 
quer seulement  ses  autres  exploits,  vous  savez,  parmi  tant 
de  fortes  places  attaquées,  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  seule  qui 
pût  échapper  à  ses  mains;  encore  releva-t-elle  la  gloire  du 
Prince.  L'Europe,  qui  admirait  la  divine  ardeur  dont  il  était 
animé  dans  les  combats,  s'étonna  qu'il  en  fût  le  maître;  et 
dès  rage  de  vingt-six  ans,  aussi  capable  de  ménager  ses 
troupes  que  de  les  pousser  dans  les  hasards ,  et  de  céder  à  la 
fortune,  que  de  la  faire  servir  à  ses  desseins.  Nous  le  vîmes 
partout  ailleurs  comme  un  de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  forcent  tous  les  obstacles.  La  promptitude  de  son  action 
ne  donnait  pas  le  loisir  de  la  traverser.  C'est  là  le  caractère 
des  conquérants.  Lorsque  David ,  un  si  grand  guerrier,  dé- 
plora la  mort  de  deux  fameux  capitaines  qu'on  venait  de 
perdre,  il  leur  donna  cet  éloge  :  «  plus  vîtes  que  les  aigles, 
»  plus  courageux  que  les  lions  (1).  »  C'est  l'image  du  Prince 
que  nous  regrettons.  Il  paraît  en  un  moment  comme  un 
éclair  dans  les  pays  les  plus  éloignés  :  on  le  voit  en  même 
temps  à  toutes  les  attaques,  à  tous  les  quartiers.  Lorsqu'oc- 
cupé  d'un  côté,  il  envoie  reconnaître  l'autre,  le  diligent 
officier  qui  porte  ses  ordres,  s'étonne  d'être  prévenu,  et 
trouve  déjà  tout  ranimé  par  la  présence  du  Prince  :  il  sem- 
ble qu'il  se  multiplie  dans  une  action  :  ni  le  fer  ni  le  feu  ne 
l'arrêtent.  Il  n'a  pas  besoin  d'armer  cette  tête  qu'il  expose 
à  tant  de  périls;  Dieu  lui  est  une  armure  plus  assurée  :  les 
coups  semblent  perdre  leur  force  en  l'approchant,  et  laisser 
seulement  sur  lui  des  marques  de  son  courage  et  de  la  pro- 
tection du  ciel.  Ne  lui  dites  pas  que  la  vie  d'un  premier 
il)  Aquilis  velociores ,  leonibus  fortiores.  //.  lieg.  i.  23. 
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prince  du  sang,  si  nécessaire  à  l'Etat,  doit  être  épargnée  :  il 
répond  qu'un  prince  du  sang,  plus  intéressé  par  sa  naissance 
à  la  gloire  du  Roi  et  de  la  couronne ,  doit  dans  le  besoin  de 
l'Elat  être  dévoué  plus  que  tous  les  autres  pour  en  relever 
l'éclat.  Après  avoir  fait  sentir  aux  ennemis  durant  tant  d'an- 
nées l'invincible  puissance  du  Roi,  s'il  fallut  agir  au-dedans 
pour  la  soutenir,  je  dirai  tout  en  un  mot ,  il  fit  respecter  la 
Régente  :  et  puisqu'il  faut  une  fois  parler  de  ces  choses  dont 
je  voudrais  pouvoir  me  taire  éternellement;  jusqu'à  cette 
fatale  prison,  il  n'avait  pas  seulement  songé  qu'on  pût  rien 
attenter  contre  l'Etat;  et  dans  son  plus  grand  crédit,  s'il 
souhaitait  d'obtenir  des  grâces,  il  souhaitait  encore  plus  de 
les  mériter.  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  :  je  puis  bien  ici  ré- 
péter devant  ces  autels  les  paroles  que  j'ai  recueillies  de  sa 
bouche,  puisqu'elles  marquent  si  bien  le  fond  de  son  cœur  : 
il  disait  donc,  en  parlant  de  cette  prison  malheureuse,  qu'il 
y  était  entré  le  plus  innocent  de  tous  les  hommes,  et  qu'il 
en  était  sorti  le  plus  coupable.  «  Hélas!  poursuivait-il,  je 
»  ne  respirais  que  le  service  du  Roi ,  et  la  grandeur  de  l'E- 
»  tat!  »  On  ressentait  dans -ses  paroles  un  regret  sincère 
d'avoir  été  poussé  si  loin  par  ses  malheurs.  Mais,  sans  vou- 
loir excuser  ce  qu'il  a  si  hautement  condamné  lui-même, 
disons  ,  pour  n'en  parler  jamais,  que  comme  dans  la  gloire 
éternelle  les  fautes  des  saints  pénitents,  couvertes  de  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  les  réparer,  et  de  l'éclat  infini  de  la  divine 
miséricorde,  ne  paraissent  plus;  ainsi  dans  des  fautes  si 
sincèrement  reconnues,  et  dans  la  suite  si  glorieusement 
réparées  par  de  fidèles  services ,  il  ne  faut  plus  regarder  que 
l'humble  reconnaissance  du  Prince,  qui  s'en  repentit,  et  la 
clémence  du  grand  Roi,  qui  les  oublia. 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres  infortunées,  il 
y  aura  du  moins  cette  gloire,  de  n'avoir  pas  laissé  avilir  la 
grandeur  de  sa  maison  chez  les  étrangers.  Malgré  la  majesté 
de  l'empire,  malgré  la  fierté  d'Autriche,  et  les  couronnes 
héréditaires  attachées  à  cette  maison,  même  dans  la  branche 
qui  domine  en  Allemagne  ;  réfugié  à  Namur,  soutenu  de  son 
seul  courage  et  de  sa  seule  réput_ation ,  il  porta  si  loin  les 
avantages  d'un  Prince  de  France ,  et  de  la  première  maison 
de  l'univers,  que  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  fut  qu'il 
consentit  de  traiter  d'égal  avec  l'Archiduc,  quoique  frère  de 
l'Empereur,  et  fils  de  tant  d'empereurs;  à  condition  qu'en 
lieu  tiers  ce  prince  ferait  les  honneurs  des  Pays-Bas.  Le  même 
traitement  fut  assuré  au  duc  d'Enghien ,  et  la  maison  de 
France  garda  son  rang  sur  celle  d'Autriche,  jusque  dans 
Bruxelles.  Mais  voyez  ce  que  fait  faire  un  vrai  courage.  Pen- 
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dant  que  le  Prince  se  soutenait  si  hautement  avec  l'Archiduc 
qui  dominait,  il  rendait  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc  d'Yorck, 
maintenant  un  roi  si  fameux ,  malheureux  alors ,  tous  les 
honneurs  qui  leur  étaient  dus;  et  il  apprit  enfin  à  l'Espagne 
trop  dédaigneuse,  quelle  était  cette  majesté  que  la  mauvaise 
fortune  ne  pouvait  ravir  à  de  si  grands  princes.  Le  reste  de 
sa  conduite  ne  fut  pas  moins  grand.  Parmi  les  difficultés 
que  ses  intérêts  apportaient  au  traité  des  Pyrénées ,  écoutez 
quels  furent  ses  ordres  ;  et  voyez  si  jamais  un  particulier 
traita  si  noblement  ses  intérêts.  Il  mande  à  ses  agents  dans 
la  conférence  ,  qu'il  n'est  pas  juste  que  la  paix  de  la  chré- 
tienté soit  retardée  davantage  à  sa  considération  :  qu'on  ait 
soin  de  ses  amis;  et  pour  lui,  qu'on  lui  laisse  suivre  sa  for- 
tune. Ah!  quelle  grande  victime  se  sacrifie  au  bien  pubUc! 
Mais  quand  les  choses  changèrent,  et  que  TEspagne  lui  vou- 
lut donner  ou  Cambrai  et  ses  environs,  ou  le  Luxembourg, 
en  pleine  souveraineté;  il  déclara  qu'il  préférait  à  ces  avan- 
tages ,  et  à  tout  ce  qu'on  pouvait  jamais  lui  accorder  de  plus 
grand  :  quoi  ?  son  devoir  et  les  bonnes  grâces  du  Roi.  C'est 
ce  qu'il  avait  toujours  dans  le  cœur;  c'est  ce  qu'il  répétait 
sans  cesse  au  duc  d'Enghien.  Le  voilà  dans  son  naturel  :  la 
France  le  vit  alors  accompli  par  ces  derniers  traits ,  et  avec 
ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé,  que  les  malheurs  ajoutent  aux 
grandes  vertus  :  elle  le  revit  dévoué  plus  que  jamais  à  l'Etat 
et  à  son  Roi.  Mais  dans  ses  premières  guerres,  il  n'avait 
qu'une  seule  vie  à  lui  offrir  :  maintenant  il  en  a  une  autre, 
qui  lui  est  plus  chère  que  la  sienne.  Après  avoir  à  son  exem- 
ple glorieusement  achevé  le  cours  ae  ses  études,  le  duc 
d'Enghien  est  prêt  à  le  suivre  dans  les  combats.  Non  content 
de  lui  enseigner  la  guerre,  comme  il  a  fait  jusqu'à  la  fin  par 
ses  discours ,  le  Prince  le  mène  aux  leçons  vivantes  et  à  la 
pratique.  Laissons  le  passage  du  Rhin,  le  prodige  de  notre 
siècle,  et  de  la  vie  de  Louis  le  Grand.  A  la  journée  de  Se- 
nef,  le  jeune  Duc,  quoiqu'il  commandât,  comme  il  avait 
déjà  fait  en  d'autres  campagnes,  vient  dans  les  plus  rudes 
épreuves  apprendre  la  guerre  aux  côtés  du  Prince  son  père. 
Au  milieu  de  tant  de  périls,  il  voit  ce  grand  Prince  renversé 
dans  un  fossé,  sous  un  cheval  tout  en  sang.  Pendant  qu'il  lui 
offre  le  sien,  et  s'occupe  à  relever  le  Prince  abattu,  il  est 
blessé  entre  les  bras  d'un  père  si  tendre,  sans  interrompre 
ses  soins ,  ravi  de  satisfaire  à  la  fois  à  la  piété  et  à  la  gloire. 
Que  pouvait  penser  le  Prince,  si  ce  n'est  que,  pour  accom- 
plir les  plus  grandes  choses ,  rien  ne  manquerait  à  ce  digne 
fils,  que  les  occasions?  Et  ses  tendresses  se  redoublaient 
avec  son  estime. 
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Ce  n'était  pas  seulement  pour  un  fils,  ni  pour  sa  famille, 
qu'il  avait  des  sentiments  si  tendres.  Je  l'ai  vu,  et  ne  croyez 
pas  que  j'use  ici  d'exagération,  je  l'ai  vu  vivement  ému  des 
périls  de  ses  amis  :  je  l'ai  vu  simple  et  naturel ,  changer  de 
visage  au  récit  de  leurs  infortunes,  entrer  avec  eux  dans  les 
moindres  choses  comme  dans  les  plus  importantes;  dans  les 
accommodements  calmer  les  esprits  aigris,  avec  une  patience 
et  une  douceur  qu'on  n'aurait  jamais  attendue  d'une  humeur 
si  vive,  ni  d'une  si  haute  élévation.  Loin  de  nous  les  héros 
sans  humanité.  Ils  pourront  bien  forcer  les  respects,  et  ravir 
l'admiration,  comme  font  tous  les  objets  extraordinaires  ;  mais 
ils  n'auront  pas  les  cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et 
les  entrailles  de  l'homme,  il  y  mit  premièrement  la  bonté 
comme  le  propre  caractère  de  la  nature  divine ,  et  pour  être 
comme  la  marque  de  cette  main  bienfaisante  dont  nous  sor- 
tons. La  bonté  devait  donc  faire  comme  le  fond  de  notre 
cœur,  et  devait  être  en  même  temps  le  premier  attrait  que 
nous  aurions  en  nous-mêmes  pour  gagner  les  autres  hommes. 
La  grandeur  qui  vient  par-dessus,  loin  d'affaiblir  la  bonté, 
n'est  faite  que  pour  l'aider  à  se  communiquer  davantage , 
comme  une  fontaine  publique  qu'on  élève  pour  la  répandre. 
Les  cœurs  sont  à  ce  prix  :  et  les  grands  dont  la  bonté  n'est 
pas  le  partage ,  par  une  juste  punition  de  leur  dédaigneuse 
insensibilité ,  demeureront  privés  éternellement  du  plus 
grand  bien  de  la  vie  humaine,  c'est-à-dire,  des  douceurs  de 
la  société.  Jamais  homme  ne  les  goûta  mieux  que  le  Prince 
dont  nous  parlons  :  jamais  homme  ne  craignit  moins  que  la 
familiarité  blessât  le  respect.  Est-ce  là  celui  qui  forçait  les 
villes,  et  qui  gagnait  les  batailles?  Quoi,  il  semble  avoir 
oublié  ce  haut  rang  qu'on  lui  a  vu  si  bien  défendre  !  Recon- 
naissez le  héros,  qui,  toujours  égal  à  lui-même ,  sans  se  haus- 
ser pour  paraître  grand ,  sans  s'abaisser  pour  être  civil  et 
obligeant,  se  trouve  naturellement  tout  ce  qu'il  doit  être  en- 
vers tous  les  hommes  :  comme  un  fleuve  majestueux  et  bien- 
faisant, qui  porte  paisiblement  dans  les  villes  l'abondance 
qu'il  a  répandue  dans  les  campagnes  en  les  arrosant;  qui  se 
donne  à  tout  le  monde,  et  ne  s'élève  et  ne  s'enfle ,  que  lors- 
qu'avec  violence  on  s'oppose  à  la  douce  pente  qui  le  porte 
à  continuer  son  tranquille  cours.  Telle  a  été  la  douceur,  et 
telle  a  été  la  force  du  Prince  de  Gondé.  Avez-vous  un  secret 
important?  versez-le  hardiment  dans  ce  noble  cœur  :  votre 
aff'aire  devient  la  sienne  par  la  confiance.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  inviolable  pour  ce  Prince ,  que  les  droits  sacrés  de  l'a- 
mitié. 

Lorsqu'on  lui  demande  une  grâce,  c'est  lui  qui  paraît  l'o- 
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bligé  ;  et  jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle 
que  celle  qu'il  ressentait  à  faire  plaisir.  Le  premier  argent 
qu'il  reçut  d'Espagne  avec  la  permission  du  Roi,  malgré  les 
nécessités  de  sa  maison  épuisée,  fut  donné  à  ses  amis,  en- 
core qu'après  la  paix  il  n'eût  rien  à  espérer  de  leur  secours; 
et  quatre  cent  mille  écus  distribués  par  ses  ordres,  firent 
voir,  chose  rare  dans  la  vie  humaine,  la  reconnaissance 
aussi  vive  dans  le  Prince  de  Gondé,  que  l'espérance  d'enga- 
ger les  hommes  l'est  dans  les  autres.  Avec  lui  la  vertu  eut 
toujours  son  prix.  Il  la  louait  jusque  dans  ses  ennemis.  Tou- 
tes les  fois  qu'il  avait  à  parler  de  ses  actions ,  et  même  dans 
les  relations  qu'il  en  envoyait. à  la  Cour,  il  vantait  les  con- 
seils de  l'un,  la  hardiesse  de  l'autre,  chacun  avait  son  rang 
dans  ses  discours  ;  et  parmi  ce  qu'il  donnait  à  tout  le  monde, 
on  ne  savait  où  placer  ce  qu'il  avait  fait  lui-même.  Sans 
envie,  sans  fard,  sans  ostentation,  toujours  grand  dans 
l'action  et  dans  le  repos,  il  parut  à  Chantilly  comme  à  la  tête 
des  troupes.  Qu'il  embellît  cette  magnifique  et  délicieuse 
maison,  ou  bien  qu'il  munît  un  camp  au  milieu  du  pays 
ennemi ,  et  qu'il  fortifiât  une  place;  qu'il  marchât  avec  une 
armée  parmi  les  périls,  ou  qu'il  conduisît  ses  amis  dans  ces 
superbes  allées  au  bruit  de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne  se  tai- 
saient ni  jour  ni  nuit  :  c'était  toujours  le  même  homme,  et 
sa  gloire  le  suivait  partout.  Qu'il  est  beau ,  après  les  com- 
bats et  le  tumulte  des  armes,  de  savoir  encore  goûter  ces 
vertus  paisibles,  et  cette  gloire  tranquille  qu'on  n'a  pointa 
partager  avec  le  soldat  non  plus  qu'avec  la  fortune  :  où  tout 
charme ,  et  rien  n'éblouit  :  qu'on  regarde  sans  être  étourdi 
ni  par  le  son  des  trompettes,  ni  par  le  bruit  des  canons,  ni 
par  les  cris  des  blessés  :  où  l'homme  paraît  tout  seul  aussi 
grand,  aussi  respecté,  que  lorsqu'il  donne  des  ordres,  et 
que  tout  marche  à  sa  parole! 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l'esprit;  et  puisque, 
pour  notre  malheur,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  à  la  vie  hu- 
maine, c'est-à-dire,  l'art  militaire,  est  en  même  temps  ce 
qu'elle  a  de  plus  ingénieux  et  de  plus  habile,  considérons 
d'abord  par  cet  endroit  le  grand  génie  de  notre  Prince.  Et 
premièrement,  quel  général  porta  jamais  plus  loin  sa  pré- 
voyance? C'était  une  de  ses  maximes,  qu'il  fallait  craindre 
les  ennemis  de  loin,  pour  ne  les  plus  craindre  de  près,  et 
se  réjouir  à  leur  approche.  Le  voyez-vous  comme  il  consi- 
dère tous  les  avantages  qu'il  peut  ou  donner  ou  prendre? 
avec  quelle  vivacité  il  se  met  dans  l'esprit  en  un  moment,  les 
temps,  les  lieux,  les  personnes,  et  non-seulement  leurs  inté- 
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rets  et  leurs  talents,  mais  encore  leurs  humeurs  et  leurs 
caprices?  Le  voyez-vous  comme  il  compte  la  cavalerie  et 
l'infanterie  des  ennemis,  par  le  naturel  des  pays,  ou  des 
princes  confédérés?  Rien  n'échappe  à  sa  prévoyance.  Avec 
cette  prodigieuse  compréhension  de  tout  le  détail  et  du  plan 
universel  de  la  guerre,  on  le  voit  toujours  attentif  à  ce  qui 
survient  :  il  tire  d'un  déserteur,  d'un  transfuge,  d'un  pri- 
sonnier, d'un  passant,  ce  qu'il  veut  dire ,  ce  qu'il  veut  taire, 
ce  qu'il  sait,  et  pour  ainsi  dire  ce  qu'il  ne  sait  pas  :  tant  il 
est  sûr  dans  ses  conséquences.  Ses  partis  lui  rapportent  jus- 
qu'aux moindres  choses  :  on  l'éveille  à  chaque  moment  ;  car 
il  tenait  encore  pour  maxime,  qu'un  habile  capitaine  peut 
bien  être  vaincu,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  sur- 
pris. Aussi  lui  devons-nous  cette  louange,  qu'il  ne  l'a  jamais 
été.  A  quelle  heure  et  de  quel  côté  que  viennent  les  enne- 
mis, ils  le  trouvent  toujours  sur  ses  gardes;  toujours  prêt 
à  fondre  sur  eux,  et  à  prendre  ses  avantages  :  comme  une 
aigle  qu'on  voit  toujours,  soit  qu'elle  vole  au  milieu  des 
airs,  soit  qu'elle  se  pose  sur  le  haut  de  quelque  rocher,  por- 
ter de  tous  côtés  des  regards  perçants ,  et  tomber  si  sûre- 
ment sur  sa  proie,  qu'on  ne  peut  éviter  ses  ongles  non  plus 
que  ses  yeux.  Aussi  vifs  étaient  les  regards,  aussi  vite  et 
impétueuse  était  l'attaque,  aussi  fortes  et  inévitables  étaient 
les  mains  du  Prince  de  Gondé.  En  son  camp  on  ne  connaît 

Î)oint  les  vaines  terreurs,  qui  fatiguent  et  rebutent  plus  que 
es  véritables.  Toutes  les  forces  demeurent  entières  pour  les 
vrais  périls  :  tout  est  prêt  au  premier  signal;  et  comme  dit 
le  prophète  (1),  «  toutes  les  flèches  sont  aiguisées,  et  tous 
))  les  arcs  sont  tendus.  y>  En  attendant  on  repose  d'un  som- 
meil tranquille,  comme  on  ferait  sous  son  toit  et  dans  son 
enclos.  Que  dis-je  qu'on  repose?  A  Piéton,  près  de  ce  corps 
redoutable  que  trois  puissances  réunies  avaient  assemblé, 
c'était  dans  nos  troupes  de  continuels  divertissements  :  toute 
l'armée  était  en  joie,  et  jamais  elle  ne  sentit  qu'elle  fût  plus 
faible  que  celle  des  ennemis.  Le  Prince,  par  son  campe- 
ment, avait  mis  en  siîreté  non-seulement  toute  notre  fron- 
tière et  toutes  nos  places,  mais  encore  tous  nos  soldats  :  il 
veille,  c'est  assez.  Enfin  l'ennemi  décampe;  c'est  ce  que  le 
Prince  attendait.  Il  part  à  ce  premier  mouvement  :  déjà  l'ar- 
mée hollandaise,  avec  ses  superbes  étendards,  ne  lui  échap- 
pera pas  :  tout  nage  dans  le  sang,  tout  est  en  proie  :  mais 
Dieu  sait  donner  des  bornes  aux  plus  beaux  desseins.  Cepen- 
dant les  ennemis  sont  poussés  partout.  Oudenarde  est  déli- 
vrée de  leurs  mains  :  pour  les  tirer  eux-mêmes  de  celles  du 
(1)  Sagittse  ejus  iicutse,  et  omnes  arcus  ejus  extenti.  Isai.  v.  28. 
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Prince,  le  ciel  les  couvre  d'un  brouillard  épais:  la  terreur 
et  la  désertion  se  met  dans  leurs  troupes;  on  ne  sait  plus 
ce  qu'est  devenue  cette  formidable  armée.  Ce  fut  alors  que 
Louis,  qui,  après  avoir  achevé  le  rude  siège  de  Besançon, 
et  avoir  encore  une  fois  réduit  la  Franche-Comté  avec  une 
rapidité  inouïe,  était  revenu  tout  brillant  de  gloire  pour 
profiter  de  l'action  de  ses  armées  de  Flandres  et  d'Alle- 
magne, commanda  ce  détachement  qui  fit  en  Alsace  les 
merveilles  que  vous  savez  ;  et  parut  le  plus  grand  de  tous 
les  hommes,  tant  par  les  prodiges  qu'il  avait  faits  en  per- 
sonne ,  que  par  ceux  qu'il  fit  faire  à  ses  généraux. 

Quoiqu'une  heureuse  naissance  eût  apporté  de  si  grands 
dons  à  notre  Prince ,  il  ne  cessait  de  l'enrichir  par  ses  ré- 
flexions. Les  campements  de  César  firent  son  étude.  Je  me 
souviens  qu'il  nous  ravissait,  eti  nous  racontant  comme  en 
Catalogne,  dans  les  lieux  où  ce  fameux  capitaine,  par  l'avan- 
tage des  postes ,  contraignit  cinq  légions  romaines  et  deux 
chefs  expérimentés  à  po-^er  les  armes  sans  combat  (1);  lui- 
même  il  avait  été  reconnaître  les  rivières  et  les  montagnes 
qui  servirent  à  ce  grand  dessein  :  et  jamais  un  si  digne 
maître  n'avait  expliqué  par  de  si  doctes  leçons  les  Commen- 
taires de  César.  Les  capitaines  des  siècles  futurs  lui  rendront 
un  honneur  semblable.  On  viendra  étudier  sur  les  lieux  ce 
que  l'histoire  racontera  du  campement  de  Piéton,  et  des 
merveilles  dont  il  fut  suivi.  On  remarquera  dans  celui  de 
Chatenoy  l'éminence  qu'occupa  ce  grand  capitaine,  et  le 
ruisseau'dont  il  se  couvrit  sous  le  canon  du  retranchement 
de  Schelestadt.  Là,  on  lui  verra  mépriser  l'Allemagne  con- 
jurée; suivre  à  son  tour  les  ennemis,  quoique  plus  forts; 
rendre  leurs  projets  inutiles;  et  leur  faire  lever  le  siège  de 
Saverne,  comme  il  avait  fait  un  peu  auparavant  celui  de  Ha- 
guenau.  C'est  par  de  semblables  coups,  dont  sa  vie  est  pleine, 
qu'il  a  porté  si  haut  sa  réputation,  que  ce  sera  dans  nos  jours 
s'être  fait  un  nom  parmi  les  hommes,  et  s'être  acquis  un 
mérite  dans  les  troupes,  d'avoir  servi  sous  le  Prince  de 
Condé,  et  comme  un  titre  pour  commander,  de  l'avoir  vu 
faire. 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraordinaire,  s'il  pa- 
rut être  éclairé,  et  voir  tranquillement  toutes  choses;  c'est 
dans  ces  rapides  moments  d'où  dépendent  les  victoires,  et 
dans  l'ardeur  du  combat.  Partout  ailleurs  il  délibère;  docile, 
il  prête  l'oreille  à  tous  les  conseils:  ici,  tout  se  présente  à  la 
fois  ;  la  multitude  des  objets  ne  le  confond  pas;  à  l'instant  le 
parti  est  pris  ;  il  commande  et  il  agit  tout  ensemble ,  et  tout 

(,1)  De  Bello  civili ,  lib.i. 
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marche  en  concours  et  en  sûreté.  Le  dirai-je?  mais  pourquoi 
craindre  que  la  gloire  d'un  si  grand  homme  puisse  être  di- 
minuée par  cet  aveu?  Ce  n'est  plus  ces  promptes  saillies, 
qu'il  savait  si  vile  et  si  agréablement  réparer,  mais  enfin 
qu'on  lui  voyait  quelquefois  dans  les  occasions  ordinaires  : 
vous  diriez  qu'il  y  a  en  lui  un  autre  homme ,  à  qui  sa  grande 
âme  abandonne  de  moindres  ouvrages ,  où  elle  ne  daigne  se 
mêler.  Dans  le  feu,  dans  le  choc,  dans  l'ébranlement,  on 
■voit  naître  tout  à  coup  je  ne  sais  quoi  de  si  net ,  de  si  posé, 
de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si  doux,  de  si  agréable  pour  les 
siens,  de  si  hautain  et  de  si  menaçant  pour  les  ennemis, 
qu'on  ne  sait  d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de  qualités  si 
contraires.  Dans  celte  terrible  journée,  où  aux  portes  de  la 
ville  et  à  la  vue  de  ses  citoyens,  le  ciel  sembla  vouloir  déci- 
der du  sort  de  ce  Prince  ;  o'à  avec  l'élite  des  troupes  il  avait 
en  têle  un  général  si  pressant;  où  il  se  vit  plus  que  jamais 
exposé  aux  caprices  de  la  fortune  :  pendant  que  les  coups 
•venaient  de  tous  côtés ,  ceux  qui  combattaient  auprès  de  lui 
nous  ont  dit  souvent,  que  si  l'on  avait  à  traiter  quelque  grande 
affaire  avec  ce  Prince,  on  eût  pu  choisir  de  ces  momenls  où 
tout  était  en  feu  autour  de  lui  :  tant  son  esprit  s'élevait  alors, 
tant  son  âme  leur  paraissait  éclairée  comme  d'en  haut  en  ces 
terribles  rencontres  :  semblable  à  ces  hautes  montagnes  dont 
la  cime  au-dessus  des  nues  et  des  tempêtes,  trouve  la  sérénité 
dans  sa  hauteur,  et  ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumière  qui 
l'environne.  Ainsi,  dans  les  plaines  de  Lens,  nom  agréable 
à  la  France,  l'archiduc,  contre  son  dessein,  tiré  d'un  poste 
invincible  par  l'appât  d'un  succès  trompeur;  par  un  soudain 
mouvement  du  Prince,  qui  lui  oppose  des  troupes  fraîches  à 
la  place  des  troupes  fatiguées,  est  contraint  à  prendre  la  fuite. 
Ses  vieilles  troupes  périssent;  son  canon,  où  il  avait  mis  sa 
confiance,  est  entre  nos  mains;  et  Bek,  qui  l'avait  flatté 
d'une  victoire  assurée,  pris  çt  blessé  dans  le  combat ,  vient 
rendre  en  mourant  un  triste  hommage  à  son  vainqueur  par 
son  désespoir.  S'agit-il  ou  de  secourir  ou  de  forcer  une  ville? 
le  Prince  saura  profiter  de  tous  les  moments.  Ainsi,  au  pre- 
mier avis  que  le  hasard  lui  porta  d'un  siège  important,  il 
traverse  ,  trop  promptement,  tout  un  grand  pays;  et  d'une 
première  vue,  il  découvre  un  passage  assuré  pour  le  secours, 
aux  endroits  qu'un  ennemi  vigilant  n'a  pu  encore  assez  munir. 
Assiége-t-il  quelque  place?  il  invente  tous  les  jours  de  nou- 
veaux moyens  d'en  avancer  la  conquête.  On  croit  qu'il  ex- 
pose les  troupes  :  il  les  ménage,  en  abrégeant  le  temps  des 
périls  par  la  vigueur  des  attaques.  Parmi  tant  de  coups  sur- 
prenants, les  gouverneurs  les  plus  courageux  ne  tiennent  pas 
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les  promesses  qu'ils  ont  faites  à  leurs  généraux  :  Dunkerque 
est  pris  en  treize  jours  au  milieu  des  pluies  de  l'automne; 
et  ses  barques,  si  redoutées  de  nos  alliés,  paraissent  tout  à 
coup  dans  tout  l'Océan  avec  nos  étendards. 

Mais  ce  qu'un  sage  général  doit  le  mieux  connaître ,  c'est 
ses  soldats  et  ses  chefs.  Car  de  là  vient  ce  parfait  concert  qui 
fait  agir  les  armées  comme  un  seul  corps ,  ou  pour  parler 
avec  l'Ecriture ,  «  comme  un  seul  homme  :  »  Ègressus  est 
Israël  tanquam  virunus  (i).  Pourquoi  comme  un  seul  hom- 
me? parce  que  sous  un  même  chef,  qui  connaît  et  les  soldats 
et  les  chefs  comme  ses  bras  et  ses  mains ,  tout  est  également 
vif  et  mesuré.  C'est  ce  qui  donne  la  victoire;  et  j'ai  ouï  dire 
à  notre  grand  Prince  qu'à  la  journée  de  Nordlingue,  ce  qui 
l'assurait  du  succès,  c'est  qu'il  connaissait  M.  de  Turenne, 
dont  l'habileté  consommée  n'avait  besoin  d'aucun  ordre  pour 
faire  tout  ce  qu'il  fallait.  Celui-ci  publiait  de  son  côté  qu'il 
agissait  sans  inquiétude ,  parce  qu'il  connaissait  le  Prince, 
et  ses  ordres  toujours  sûrs.  C'est  ainsi  qu'ils  se  donnaient 
mutuellement  un  repos  gui  les  appliquait  chacun  tout  entier 
à  son  action  :  ainsi  finit  heureusement  la  bataille  la  plus 
hasardeuse  et  la  plus  disputée  qui  fut  jamais. 

C'a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle,  de  voir  dans 
le  même  temps  et  dans  les  mêmes  campagnes,  ces  deux 
hommes,  que  la  voix  commune  de  toute  l'Europe  égalait  aux 
plus  grands  capitaines  des  siècles  passés  ;  tantôt  à  la  tête  de 
corps  séparés;  tantôt  unis,  plus  encore  par  le  concours  des 
mêmes  pensées,  que  par  les  ordres  que  l'inférieur  recevait 
de  l'autre;  tantôt  opposés  front  à  front,  et  redoublant  l'un 
dans  l'autre  l'activité  et  la  vigilance  :  comme  si  Dieu ,  dont 
souvent,  selon  l'Ecriture ,  la  sagesse  se  joue  dans  l'univers, 
eût  voulu  nous  les  montrer  en  toutes  les  formes,  et  nous  mon- 
trer ensemble  tout  ce  qu'il  peut  faire  des  hommes.  Que  de 
campements,  que  de  belles  marches,  que  de  hardiesse,  que 
de  précautions ,  que  de  périls,  que  de  ressources!  Vit-on  ja- 
mais en  deux  hommes  les  mêmes  vertus ,  avec  des  caractères 
si  divers,  pour  ne  pas  dire  si  contraires?  L'un  paraît  agir 
par  des  réflexions  profondes,  et  l'autre  par  de  soudaines  il- 
luminations :  celui-ci  par  conséquent  plus  vif,  mais  sans 
que  son  feu  eût  rien  de  précipité;  celui-là  d'un  air  plus  froid, 
sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus  hardi  à  faire  qu'à  par- 
ler, résolu  et  déterminé  au-dedans,  lors  même  qu'il  paraissait 
embarrassé  au-dehors.  L'un,  dès  qu'il  parut  dans  les  armées, 
donne  une  haute  idée  de  sa  valeur,  et  fait  attendre  quelque 
chose  d'extraordinaire;  mais  toutefois  s'avance  par  ordre, 

(1)  /.  Reg.  XI.  7. 
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et  vient  comme  par  degré  aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours 
de  sa  vie:  l'autre,  comme  un  homme  inspiré,  dès  sa  pre- 
mière bataille  s'égale  aux  maîtres  les  plus  consommés.  L'un, 
par  de  vifs  et  continuels  efforts ,  emporte  l'admiration  du 
genre  humain,  et  fait  taire  l'envie  :  l'autre  jette  d'abord  une 
^i  vive  lumière,  qu'elle  n'osait  l'attaquer.  L'un  enfin,  parla 
profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables  ressources  de  son 
courage,  s'élève  au-dessus  des  plus  grands  périls,  et  sait 
môme  profiter  de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune  :  l'autre, 
et  par  l'avantage  d'une  si  haute  naissance,  et  par  ces  grandes 
pensées  que  le  ciel  envoie,  et  par  une  espèce  d'instinct  ad- 
mirable dont  les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret,  sem- 
ble né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins ,  et  forcer 
les  destinées.  Et  afin  que  l'on  vît  toujours  dans  ces  deux 
hommes  de  grands  caractères,  mais  divers,  l'un  emporté 
d'un  coup  soudain,  meurt  pour  son  pays,  comme  un  Judas  le 
Machabée;  l'armée  le  pleure  comme  son  père,  et  la  Cour  et 
tout  le  peuple  gémit;  sa  piété  est  louée  comme  son  courage, 
et  sa  mémoire  ne  se  flétrit  point  par  le  temps  :  l'autre,  élevé 
par  les  armes  au  comble  de  la  gloire  comme  un  David,  comme 
lui  meurt  dans  son  lit  en  publiant  les  louanges  de  Dieu,  et 
instruisant  sa  famille;  et  laisse  tous  les  cœurs  remplis  tant 
de  l'éclat  de  sa  vie  que  de  la  douceur  de  sa  mort.  Quel  spec- 
tacle de  voir  et  d'étudier  ces  deux  hommes,  et  d'apprendre 
de  chacun  d'eux  toute  l'estime  que  méritait  l'autre!  C'est  ce 
qu'a  vu  notre  siècle  :  et  ce  qui  est  encore  plus  grand,  il  a 
vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux  grands  chefs,  et  profiter  du 
secours  du  Ciel  ;  et  après  qu'il  en  est  privé  par  la  mort  de 
l'un  et  les  maladies  de  l'autre,  concevoir  de  plus  grands  des- 
seins, exécuter  de  plus  grandes  choses,  s'élever  au-dessus 
de  lui-même,  surpasser  et  l'espérance  des  siens,  et  l'attente 
de  l'univers  :  tant  est  haut  son  courage,  tant  est  vaste  son 
intelligence,  tant  ses  destinées  sont  glorieuses. 

Voilà,  Messieurs,  les  spectacles  que  Dieu  donne  à  l'uni- 
vers; et  les  hommes  qu'il  y  envoie  quand  il  y  veut  faire  écla- 
ter, tantôt  dans  une  nation,  tantôt  dans  une  autre,  selon  ses 
conseils  éternels,  sa  puissance  ou  sa  sagesse;  car  ces  divins 
attributs  paraissent-ils  mieux  dans  les  cieux  qu'il  a  formés 
de  ses  doigts,  que  dans  ces  rares  talents  qu'il  distribue  comme 
il  lui  plaît  aux  hommes  extraordinaires?  Quel  astre  brille  da- 
vantage dans  le  firmament ,  que  le  Prince  de  Condé  n'a  fait 
dans  l'Europe?  Ce  n'était  pas  seulement  la  guerre  qui  lui 
donnait  de  l'éclat  :  son  grand  génie  embrassait  tout  ;  l'antique 
comme  le  moderne,  l'histoire,  la  philosophie,  la  théologie  la 
plus  sublime,  et  les  arts  avec  les  sciences.  Il  n'y  avait  livre 
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qu'il  ne  lût  :  il  n'y  avait  homme  excellent ,  ou  dans  quelque 
spéculation,  ou  dans  quelque  ouvrage,  qu'il  n'entretînt  : 
tous  sortaient  plus  éclairés  d'avec  lui,  et  rectifiaient  leurs 
pensées,  ou  par  ses  pénétrantes  questions,  ou  par  ses  ré- 
flexions judicieuses.  Aussi  sa  conversation  était  un  charme, 
parce  qu'il  savait  parler  à  chacun  selon  ses  talents;  et  non- 
seulement  aux  gens  de  guerre  de  leurs  entreprises,  aux  cour- 
tisans de  leurs  intérêts,  aux  politiques  de  leurs  négociations; 
mais  encore  aux  voyageurs  curieux,  de  ce  qu'ils  avaient  dé- 
couvert, ou  dans  la  nature,  ou  dans  le  gouvernement,  ou 
dans  le  commerce;  à  l'artisan,  de  ses  inventions;  et  enfin 
aux  savants  de  toutes  les  sortes,  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé 
de  plus  merveilleux.  C'est  de  Dieu  que  viennent  ces  dons  : 
qui  en  doute?  Ces  dons  sont  admirables  :  qui  ne  le  voit 
pas?  Mais  pour  confondre  l'esprit  humain,  qui  s'enorgueillit 
de  tels  dons ,  Dieu  ne  craint  point  d'en  faire  part  à  ses  en- 
nemis. Saint  Augustin  considère  parmi  les  païens  tant  de 
sages,  tant  de  conquérants,  tant  de  graves  législateurs,  tant 
d'excellents  citoyens,  un  Socrate ,  un  Marc-Aurèle,  un  Sci- 
pion,  un  César,  un  Alexandre,  tous  privés  delà  connaissance 
de  Dieu ,  et  exclus  de  son  royaume  éternel.  N'est-ce  donc 
pas  Dieu  qui  les  a  faits?  Mais  quel  autre  les  pouvait  faire,  si 
ce  n'est  celui  qui  fait  tout  dans  le  ciel  et  dans  la  terre?  Mais 
pourquoi  les  a-t-il  faits?  et  quels  étaient  les  desseins  parti- 
culiers de  cette  sagesse  profonde,  qui  jamais  ne  fait  rien  en 
vain?  Ecoutez  la  réponse  de  saint  Augustin.  «  Il  les  a  faits, 
»  nous  dit  il ,  pour  orner  le  siècle  présent  :  »  Ut  ordinem 
sœculi  prœsentis  ornaret  (1).  Il  a  fait  dans  les  grands  hom- 
mes ces  rares  qualités,  comme  il  a  fait  le  soleil.  Qui  n'admire 
ce  bel  astre?  qui  n'est  ravi  de  l'éclat  de  son  midi,  et  de  la 
superbe  parure  de  son  lever  et  de  son  coucher?  Mais  puis- 
que Dieu  le  fait  luire  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  ce  n'est 
pas  un  si  bel  objet  qui  nous  rend  heureux  :  Dieu  l'a  fait  pour 
embellir  et  pour  éclairer  ce  grand  théâtre  du  monde.  De 
même,  quand  il  a  fait  dans  ses  ennemis  aussi  bien  que  dans 
ses  serviteurs,  ces  belles  lumières  d'esprit,  ces  rayons  de 
son  intelligence,  ces  images  de  sa  bonté  :  ce  n'est  pas  pour 
les  rendre  heureux  qu'il  leur  a  fait  ces  riches  présents;  c'est 
une  décoration  de  l'univers,  c'est  un  ornement  du  siècle  pré- 
sent. Et  voyez  la  malheureuse  destinée  de  ces  hommes  qu'il 
a  choisis  pour  être  les  ornements  de  leur  siècle.  Qu'ont-ils 
voulu,  ces  hommes  rares,  sinon  des  louanges  et  la  gloire  que 
les  hommes  donnent?  Peut-être  que,  pour  les  confondre. 
Dieu  refusera  cette  gloire  à  leurs  vains  désirs?  Non,  il  les 
(1)  Co7it.  Julian.  l.  v,  n.  14;  (ow.  x,  col.  636. 
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confond  mieux  en  la  leur  donnant,  et  même  au-delà  de  leur 
attente.  Cet  Alexandre,  qui  ne  voulait  que  faire  du  bruit  dans 
le  monde,  y  en  a  fait  plus  qu'il  n'aurait  osé  espérer.  Il  faut 
encore  qu'il  se  trouve  dans  tous  nos  panégj^riques;  et  il 
semble,  par  une  espèce  de  fatalité  glorieuse  à  ce  conqué- 
rant ,  qu'aucun  prince  ne  puisse  recevoir  de  louanges  qu'il 
ne  les  partage.  S'il  a  fallu  quelque  récompense  à  ces  grandes 
actions  des  Romains,  Dieu  leur  en  a  su  trouver  une  conve- 
nable à  leurs  mérites  comme  à  leurs  désirs.  Il  leur  donne  pour 
récompense  l'empire  du  monde,  comme  un  présent  de  nul 
prix.  0  rois,  confondez-vous  dans  votre  grandeur  :  conqué- 
rants, ne  vantez  pas  vos  victoires.  Il  leur  donne  pour  ré- 
compense la  gloire  des  hommes  :  récompense  qui  ne  vient 
pas  jusqu'à  eux,  qui  s'efforce  de  s'attacher,  quoi?  peut-être 
à  leurs  médailles,  ou  à  leurs  statues  déterrées,  restes  des  ans 
et  des  Barbares  ;  aux  ruines  de  leurs  monuments  et  de  leurs 
ouvrages  qui  disputent  avec  le  temps;  ou  plutôt  à  leur  idée, 
à  leur  ombre,  à  ce  qu'on  appelle  leur  nom.  Voilà  le  digne 

f)rix  de  tant  de  travaux,  et  dans  le  comble  de  leurs  vœux 
a  conviction  de  leur  erreur.  Venez,  rassasiez-vous,  grands 
delà  terre  :  saisissez- vous,  si  vous  pouvez,  de  ce  fantôme  de 
gloire,  à  l'exemple  de  ces  grands  hommes  que  vous  admi- 
rez. Dieu,  qui  punit  leur  orgueil  dans  les  enfers,  ne  leur  a 
pas  envié,  dit  saint  Augustin,  cette  gloire  tant  désirée;  et 
«  vains  ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine  que  leurs 
»  désirs.  »  Receperunt  mercedem  suam,  vani  vanam  (1). 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  Prince  :  l'heure  de 
Dieu  est  venue,  heure  attendue,  heure  désirée,  heure  de 
miséricorde  et  de  grâce.  Sans  être  averti  par  la  maladie,  sans 
être  pressé  par  le  temps,  il  exécute  ce  qu  il  méditait. Un  sage 
religieux,  qu'il  appelle  exprès,  règle  les  affaires  de  sa  con- 
science :  il  obéit,  humble  chrétien,  à  sa  décision;  et  nul  n'a 
jamais  douté  de  sa  bonne  foi.  Dès  lors  aussi  on  le  vit  toujours 
sérieusement  occupé  du  soin  de  se  vaincre  soi-même,  de 
rendre  vaines  toutes  les  attaques  de  ses  insupportables  dou- 
leurs, d'en  faire  par  sa  soumission  un  continuel  sacrifice. 
Dieu  ,  qu'il  invoquait  avec  foi ,  lui  donna  le  goût  de  son 
Ecriture,  et  dans  ce  livre  divin,  la  solide  nourriture  de  la 
piété.  Ses  conseils  se  réglaient  plus  que  jamais  par  la  jus- 
tice :  on  y  soulageait  la  veuve  et  l'orphelin;  et  le  pauvre  en 
approchait  avec  confiance.  Sérieux  autant  qu'agréable  père 
de  famille,  dans  les  douceurs  qu'il  goûtait  avec  ses  enfants, 
il  ne  cessait  de  leur  inspirer  les  sentiments  de  la  véritable 

(1)  In  Psal.  cxviii,  Serm.  xii ,  w.  2;  tom.  iv,  col.  1306. 
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vertu;  et  ce  jeune  Prince  son  petit-fils  se  sentira  éternelle- 
ment d'avoir  été  cullivé  par  de  telles  mains.  Toute  sa  maison 
profitait  de  son  exemple.  Plusieurs  de  ses  domestiques  avaient 
été  malheureusement  nourris  dans  l'erreur,  que  la  France 
tolérait  alors  :  combien  de  fois  l'a-t-on  vu  inquiété  de  leur 
salut,  affligé  de  leur  résistance,  consolé  par  leur  conver- 
sion ?  Avec  quelle  incomparable  netteté  d'esprit  leur  faisait- 
il  voir  l'antiquité  et  la  vérité  de  la  religion  catholique?  Ce 
n'était  plus  cet  ardent  vainqueur,  qui  semblait  vouloir  tout 
emporter  :  c'était  une  douceur,  une  patience,  une  charité  qui 
songeait  à  gagner  le§  cœurs,  et  à  guérir  des  esprits  malades. 
Ce  sont,  Messieurs,  ces  choses  simples,  gouverner  sa  famille, 
édifier  ses  domestiques,  faire  justice  et  miséricorde,  accom- 
plir le  bien  que  Dieu  veut,  et  souffrir  les  maux  qu'il  envoie; 
ce  sont  ces  communes  pratiques  de  la  vie  chrétienne,  que 
Jésus-Christ  louera  au  dernier  jour  devant  ses  saints  anges, 
et  devant  son  Père  céleste.  Les  histoires  seront  abolies  avec 
les  empires,  et  il  ne  se  parlera  plus  de  tous  ces  faits  écla- 
tants dont  elles  sont  pleines.  Pendant  qu'il  passait  sa  vie  dans 
ces  occupations,  et  qu'il  portait  au-dessus  de  ses  actions  les 
plus  renommées  la  gloire  d'une  si  belle  et  si  pieuse  retraite; 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  la  duchesse  de  Bourbon  vint  à 
Chantilly  comme  un  coup  de  foudre.  Qui  no  fut  frappé  de  la 
crainte  de  voir  éteindre  cette  lumière  naissante?  On  appré- 
henda qu'elle  n'eut  le  sort  des  choses  avancées.  Quels  furent 
les  sentiments  du  prince  de  Gondé ,  lorsqu'il  se  vit  menacé 
de  perdre  ce  nouveau  lien  de  sa  famille  avec  la  personne  du 
Roi  ?  C'est  donc  dans  cette  occasion  que  devait  mourir  ce  hé- 
ros !  Celui  que  tant  de  sièges  et  tant  de  batailles  n'ont  pu  em- 
porter, va  périr  par  sa  tendresse  ! 

Pénétré  de  toutes  les  inquiétudes  que  donne  un  mal  af- 
freux, son  cœur,  qui  le.  soutient  seul  depuis  si  longtemps, 
achève  à  ce  coup  de  l'accabler  :  les  forces  qu'il  lui  fait  trou- 
ver, l'épuisent.  S'il  oublie  toute  sa  faiblesse  à  la  vue  du  Roi 
qui  approche  de  la  Princesse  malade;  si,  transporté  de  son 
zèle,  et  sans  avoir  besoin  de  secours  à  cette  fois,  il  accourt 
pour  l'avertir  de-tous  les  périls  que  ce  -grand  Roi  ne  crai- 
gnait pas,  et  qu'il  l'empêche  enfin  d'avancer,  il  va  tomber 
évanoui  à  quatre  pas;  et  on  admire  cette  nouvelle  manière 
de  s'exposer  pour  son  Roi.  Quoique  la  duchesse  d'Enghien  , 
princesse  dont  la  vertu  ne  craignit  jamais  que  de  manquer  à 
sa  famille  et  à  ses  devoirs,  eût  obtenu  de  demeurer  auprès 
de  lui  pour  le  soulager,  la  vigilance  de  cette  Princesse  ne 
calme  pas  les  soins  qui  le  travaillent;  et  après  que  la  jeune 
Princesse  est  hors  de  péril ,  la  maladie  du  Roi  va  bien  causer 
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d'autres  troubles  à  notre  Prince.  Piiis-je  ne  m'arrêter  pas  en 
cet  endroit?  A  voir  la  sérénité  qui  reluisait  sur  ce  front  au- 
guste, eût-on  soupçonné  que  ce  grand  Roi,  en  retournant  à 
Versailles,  allât  s'exposer  à  ces  cruelles  douleurs  où  l'uni- 
vers a  connu  sa  piété,  sa  constance,  et  tout  l'amour  de  ses 
peuples?  De  quels  yeux  le  regardions-nous,  lorsqu'aux  dé- 
pens d'une  santé  qui  nous  est  si  chère,  il  voulait  bien  adoucir 
nos  cruelles  inquiétudes  par  la  consolation  de  le  voir  ;  et 
que,  maître  de  sa  douleur  comme  de  tout  le  reste  des  cho- 
ses, nous  le  voyions  tous  les  jours  non-seulement  régler  ses 
affaires  selon  sa  coutume,  mais  encore  entretenir  sa  Cour  at- 
tendrie ,  avec  la  même  tranquillité  qu'il  lui  fait  paraître  dans 
ses  jardins  enchantés!  Béni  soit-il  de  Dieu  et  des  hommes  , 
d'unir  ainsi  toujours  la  bonté  à  toutes  les  autres  qualités  que 
nous  admirons!  Parmi  toutes  ses  douleurs,  il  s'informait 
avec  soin  de  l'état  du  Prince  de  Condé  ;  et  il  marquait  pour 
la  santé  de  ce  Prince  une  inquiétude  qu'il  n'avait  pas  pour 
la  sienne.  Il  s'affaiblissait  ce  grand  Prince,  mais  la  mort 
cachait  ses  approches.  Lorsqu'on  le  crut  en  meilleur  état , 
et  que  le  duc  d'Enghien,  toujours  partagé  entre  les  devoirs 
de  fils  et  de  sujet,  était  retourné  par  son  ordre  auprès  du 
Roi,  tout  change  en  un  moment,  et  on  déclare  au  Prince 
sa  mort  prochaine.  Chrétiens,  soyez  attentifs,  et  venez  ap- 
prendre a  mourir;  ou  plutôt  venez  apprendre  à  n'attendre 
pas  la  dernière  heure  pour  commencer  à  bien  vivre.  Quoi! 
attendre  à  commencer  une  vie  nouvelle,  lorsqu'entre  les 
mains  de  la  mort,  glacés  sous  ses  froides  mains,  vous  ne 
saurez  si  vous  êtes  avec  les  morts  ou  encore  avec  les  vi- 
vants !  Ah  !  prévenez  par  la  pénitence  celte  heure  de  troubles 
et  de  ténèbres.  Par-là ,  sans  être  étonné  de  cette  dernière 
sentence  qu'on  lui  prononça,  le  Prince  demeure  un  moment 
dans  le  silence;  et  tout  à  coup  :  «  0  mon  Dieu!  dit-il,  vous 
»  le  voulez,  votre  volonté  soit  faite  :  je  me  jette  entre  vos 
»  bras;  donnez-moi  la  grâce  de  bien  mourir.  »  Que  désirez- 
vous  davantage!  Dans  cette  courte  prière,  vous  voyez  la 
soumission  aux  ordres  de  Dieu,  l'abandon  à  sa  Providence, 
la  confiance  en  sa  grâce,  et  toute  la  piété.  Dès  lors  aussi, 
tel  qu'on  l'avait  vu  dans  tous  ses  combats,  résolu,  paisible, 
occupé  sans  inquiétude  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  les  sou- 
tenir :  tel  fut-il  à  ce  dernier  choc;  et  la  mort  ne  lui  parut 
pas  plus  affreuse,  pâle  et  languissante,  que  lorsqu'elle  se 
présente  au  milieu  du  feu  sous  l'éclat  de  la  victoire  qu'elle 
montre  seule.  Pendant  que  les  sanglots  éclataient  de  toutes 
parts,  comme  si  un  autre  que  lui  en  eût  été  le  sujet,  il  con- 
tinuait à  donner  ses  ordres  ;  et  s'il  défendait  les  pleurs ,  ce 
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n'était  pas  comme  un  objet  dont  il  fut  troublé,  mais  comme 
un  empêchement  qui  le  retardait.  A  ce  moment,  il  étend  ses 
soins  jusqu'aux  moindres  de  ses  domestiques.  Avec  une  li- 
béralité digne  de  sa  naissance  et  de  leurs  services,  il  les  laisse 
comblés  de  ses  dons,  mais  encore  plus  honorés  des  marques 
de  son  souvenir.  Gomme  il  donnait  des  ordres  particuliers  et 
de  la  plus  haute  importance,  puisqu'il  y  allait  de  sa  cons- 
cience et  de  son  salut  éternel ,  averti  qu'il  fallait  écrire  et  or- 
donner dans  les  formes  :  quand  je  devrais.  Monseigneur,  re- 
nouveler vos  douleurs,  et  rouvrir  toutes  les  plaies  de  votre 
cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles  qu'il  répéta  si  souvent  : 
qu'il  vous  connaissait;  qu'il  n'y  avait  sans  formalités  qu'à 
vous  dire  ses  intentions;  que  vous  iriez  encore  au-delà,  et 
suppléeriez  de  vous-même  à  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  ou- 
blié. Qu'un  père  vous  ait  aimé ,  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  c'est 
un  sentiment  que  la  nature  inspire;  mais  qu'un  père  si  éclairé 
vous  ait  témoigné  cette  confiance  jusqu'au  dernier  soupir; 
qu'il  se  soit  reposé  sur  vous  de  choses  si  importantes ,  et 
qu'il  meure  tranquillement  sur  cette  assurance ,  c'est  le  plus 
beau  témoignage  que  votre  vertu  pouvait  remporter;  et  mal- 
gré tout  votre  mérite,  Votre  Altesse  n'aura  de  moi  aujour- 
d'hui que  cette  louange. 

Ce  que  le  Prince  commença  ensuite,  pour  s'acquitter  des 
devoirs  de  la  religion ,  mériterait  d'être  raconté  à  toute  la 
terre  ;  non  à  cause  qu'il  est  remarquable,  mais  à  cause,  pour 
ainsi  dire,  qu'il  ne  l'est  pas,  et  qu'un  Prince  si  exposé  à  tout 
l'univers  ne  donne  rien  aux  spectateurs.  N'attendez  donc 
pas ,  Messieurs ,  de  ces  magnifiques  paroles  qui  ne  servent 
qu'à  faire  connaître,  sinon  un  orgueil  caché,  du  moins  les 
efforts  d'une  âme  agitée ,  qui  combat  ou  qui  dissimule  son 
trouble  secret.  Le  Prince  de  Gondé  ne  sait  ce  que  c'est  que 
de  prononcer  de  ces  pompeuses  sentences;  et  dans  la  mort, 
comme  dans  la  vie,  la  vérité  fit  toujours  toute  sa  grandeur. 
Sa  confession  fut  humble ,  pleine  de  componction  et  de  con- 
fiance. Il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour  la  préparer  :  la 
meilleure  préparation  pour  celle  des  derniers  temps,  c'est  de 
ne  les  attendre  pas.  Mais,  Messieurs,  prêtez  l'oreille  à  ce  qui 
va  suivre.  A  la  vue  du  saint  Viatique  qu'il  avait  tant  désiré, 
voyez  comme  il  s'arrête  sur  ce  doux  objet.  Alors  il  se  souvint 
des  irrévérences,  dont,  hélas!  on  déshonore  ce  divin  mys- 
tère. Les  chrétiens  ne  connaissent  plus  la  sainte  frayeur  dont 
on  était  saisi  autrefois  à  la  vue  du  sacrifice.  On  dirait  qu'il 
eût  cessé  d'être  terrible,  comme  l'appelaient  les  saints  Pères; 
et  que  le  sang  de  notre  victime  n'y  coule  pas  encore  aussi 
véritablement  que  sur  le  Calvaire.  Loin  de  trembler  devant 
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les  autels,  on  y  méprise  Jésus-Christ  présent;  et  dans  un 
temps  où  tout  un  royaume  se  remue  pour  la  conversion  des 
hérétiques,  on  ne  craint  point  d'en  autoriser  les  blasphèmes. 
Gens  du  monde,  vous  ne  pensez  pas  à  ces  horribles  profa- 
nations; à  la  mort ,  vous  y  penserez  avec  confusion  et  saisis- 
sement. Le  Prince  se  ressouvint  de  toutes  les  fautes  qu'il 
avait  commises  ;  et  trop  faible  pour  expliquer  avec  force  ce 
qu'il  en  sentait ,  il  emprunta  la  voix  de  son  confesseur  pour 
en  demander  pardon  au  monde,  à  ses  domestiques,  et  à  ses 
amis.  On  lui  répondit  par  des  sanglots  :  ah'  répondez-lui 
maintenant  en  profitant  de  cet  exemple.  Les  autres  devoirs 
de  la  religion  furent  accomplis  avec  la  môme  piété  et  la  même 
présence  d'esprit.  Avec  quelle  foi ,  et  combien  de  fois  pria- 
t-il  le  Sauveur  des  âmes,  en  baisant  sa  croix,  que  son  sang 
répandu  pour  lui  ne  le  fût  pas  inutilement?  C'est  ce  qui  jus- 
tifie le  pécheur;  c'est  ce  qui  soutient  le  juste;  c'est  ce  qui 
rassure  le  chrétien.  Que  dirai-je  des  saintes  prières  des  agoni- 
sants, où,  dans  les  efforts  que  fait  l'Eglise,  on  entend  ses 
vœux  les  plus  empressés,  et  comme  les  derniers  cris  par  où 
cette  sainte  mère  achève  de  nous  enfanter  à  la  vie  céleste? 
II  se  les  fit  répéter  trois  fois,  et  il  y  trouva  toujours  de  nou- 
velles consolations.  En  remerciant  ses  médecins  :  «  Yoilà, 
»  dit-il ,  maintenant  mes  vrais  médecins  :  »  il  montrait  les 
ecclésiastiques  dont  il  écoutait  les  avis,  dont  il  continuait 
les  prières;  les.  Psaumes  toujours  à  la  bouche,  la  confiance 
toujours  dans  le  cœur.  S'il  se  plaignit,  c'était  seulement 
d'avoir  si  peu  à  souffrir  pour  expier  ses  péchés  :  sensible 
jusqu'à  la  fin  à  la  tendresse  des  siens,  il  ne  s'y  laissa  jamais 
vaincre  ;  et  au  contraire  il  craignait  toujours  de  trop  donner 
à  la  nature.  Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec  le 
duc  d'Enghien?  quelles  couleurs  assez  vives  pourraient  vous 
représenter  et  la  constance  du  père ,  et  les  extrêmes  douleurs 
du  fils?  D'abord  le  visage  en  pleurs,  avec  plus  de  sanglots 
que  de  paroles,  tantôt  la  bouche  collée  sur  ses  mains  victo- 
rieuses, et  maintenant  défaillantes,  tantôt  se  jetant  entre 
ces  bras  et  dans  ce  sein  paternel ,  il  semble  par  tant  d'efforts 
vouloir  retenir  ce  cher  objet  de  ses  respects  et  de  ses  ten- 
dresses. Les  forces  lui  manquent  :  il  tombe  à  ses  pieds.  Le 
Prince ,  sans  s'émouvoir,  lui  laisse  reprendre  ses  esprits  : 
puis  appelant  la  Duchesse  sa  belle-fille,  qu'il  voyait  aussi 
sans  parole  et  presque  sans  vie ,  avec  une  tendresse  qui  n'eut 
rien  de  faible,  il  leur  donne  ses  derniers  ordres  où  tout  res- 
pirait la  piété.  Il  les  finit  en  les  bénissant  avec  cette  foi  et 
avec  ces  vœux  que  Dieu  exauce;  et  en  bénissant  avec  eux, 
ainsi  qu'un  autre  Jacob ,  chacun  de  leurs  enfants  en  parti- 
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culier  :  et  on  vit  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'on  affaiblit  en 
le  répétant.  Je  ne  vous  oublierai  pas,  ô  Prince!  son  cher 
neveu,  et  comme  son  second  fils,  ni  le  glorieux  témoignage 
qu'il  a  rendu  constamment  à  votre  mérite,  ni  ses  tendres 
empressements,  et  la  lettre  qu'il  écrivit  en  mourant,  pour 
vous  rétablir  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi ,  le  plus  cher 
objet  de  vos  vœux;  ni  tant  de  belles  qualités  qui  vous  ont 
fait  juger  digne  d'avoir  si  vivement  occupé  les  dernières 
heures  d'une  si  belle  vie.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  les  bon- 
tés du  Roi ,  qui  prévinrent  les  désirs  du  Prince  mourant;  ni 
les  généreux  soins  du  duc  d'Enghien,  qui  ménagea  cette 
grâce;  ni  le  gré  que  lui  sut  le  Prince  d'avoir  été  si  soigneux, 
en  lui  donnant  celte  joie,  d'obliger  un  si  cher  parent. 

Pendant  que  son  cœur  s'épanche,  et  que  sa  voix  se  ra- 
nime en  louant  le  Roi,  le  Prince  de  Gonti  arrive  pénétré  de 
reconnaissance  et  de  douleur.  Les  tendresses  se  renouvellent  : 
les  deux  Princes  ouïrent  ensemble  ce  qui  ne  sortira  jamais  de 
leur  cœur;  et  le  Prince  conclut,  en  leur  confirmant  qu'ils 
ne  seraient  jamais  ni  grands  hommes,  ni  grands  princes,  ni 
honnêles  gens,  qu'autant  qu'ils  seraient  gens  de  bien,  fidèles 
à  Dieu  et  au  Roi.  C'est  la  dernière  parole  qu'il  laissa  gravée 
dans  leur  mémoire  ;  c'est  avec  la  dernière  marque  de  sa  ten- 
dresse, l'abrégé  de  leurs  devoirs.  Tout  retentissait  de  cris, 
tout  fondait  en  larmes  :  le  Prince  seul  n'était  pas  ému  ,  et 
le  trouble  n'arrivait  pas  dans  l'asile  où  il  s'était  mis.  0  Dieu! 
vous  étiez  sa  force,  son  inébranlable  refuge,  et  comme  disait 
David  (1),  ce  ferme  rocher  où  s'appuyait  sa  constance!  Puis- 
je  taire  durant  ce  temps  ce  qui  se  faisait  à  la  Cour  et  en  la 
présence  du  Roi?  Lorsqu'il  y  fit  lire  la  dernière  lettre  que  lui 
écrivit  ce  grand  homme ,  et  qu'on  y  vit  dans  les  trois  temps 
que  marquait  le  Prince ,  ses  services  qu'il  y  passait  si  légè- 
rement au  commencement  et  à  la  fin  de  sa  vie^,  et  dans  le 
milieu  ses  fautes  dont  il  faisait  une  si  sincère  reconnais- 
sance :  il  n'y  eût  cœur  qui  ne  s'attendrit  à  l'entendre  parler 
de  lui-même  avec  tant  de  modestie;  et  cette  lecture  suivie 
des  larmes  du  Roi,  fit  voir  ce  que  les  héros  sentent  les  uns 
pour  les  autres.  Mais  lorsqu'on  vint  à  l'endroit  du  remercî- 
ment,  où  le  Prince  marquait  qu'il  mourait  content,  et  trop 
heureux  d'avoir  encore  assez  de  vie  pour  témoigner  au  Roi 
sa  reconnaissance,  son  dévouement,  et,  s'il  osait  dire,  sa 
tendresse;  tout  le  monde  rendit  témoignage  à  la  vérité  de 
ses  sentiments;  et  ceux  qui  l'avaient  ouï  parler  si  souvent 
de  ce  grand  Roi  dans  ses  entretiens  famiUers,  pouvaient 
assurer  que  jamais  ils  n'avaient  rien  entendu  ni  de  plus  res- 

(1)  //.  Reg.  XXII.  2,  3. 
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pectueux  et  de  plus  tendre  pour  sa  personne  sacrée,  ni  de 
plus  fort  pour  célébrer  ses  vertus  royales,  sa  piété,  son  cou- 
rage, son  grand  génie,  principalement  à  la  guerre,  que  ce 
qu'en  disait  ce  grand  Prince  avec  aussi  peu  d'exagération 
que  de  flatterie.  Pendant  qu'on  lui  rendait  ce  beau  témoi- 
gnage, ce  grand  homme  n'élait  plus.  Tranquille  entre  les 
bras  de  son  Dieu  où  il  s'était  une  fois  jeté,  il  attendait  sa 
miséricorde  et  implorait  son  secours,  jusqu'à  ce  qu'il  cessa 
enfin  de  respirer  et  de  vivre.  C'est  ici  qu'il  faudrait  laisser 
éclater  ses  justes  douleurs  à  la  perte  d'un  si  grand  homme  : 
mais  pour  l'amour  de  la  vérité,  et  à  la  honte  de  ceux  qui  la 
méconnaissent,  écoutez  encore  ce  beau  témoignage  qu'il  lui 
rendit  en  mourant.  Averti  par  son  confesseur  que  si  notre 
cœur  n'était  pas  encore  entièrement  selon  Dieu,  il  fallait,  en 
s' adressant  à  Dieu  même,  obtenir  qu'il  nous  fît  un  cœur 
comme  il  le  voulait,  et  lui  dire  avec  David  ces  tendres  pa- 
roles :  «  0  Dieu!  créez  en  moi  un  cœur  pur  (1)  :  »  à  ces 
mots,  le  Prince  s'arrête  comme  occupé  de  quelque  grande 
pensée;  puis  appelant  le  saint  religieux  qui  lui  avait  inspiré 
ce  beau  sentiment  :  «  Je  n'ai  jamais  douté,  dit-il,  des  mys- 
»  tères  de  la  religion,  quoi  qu'on  ait  dit.  »  Chrétiens,  vous 
l'en  devez  croire;  et  dans  l'état  où  il  est,  il  ne  doit  plus 
rien  au  monde  que  la  vérité.  «  Mais,  poursuivit-il,  j'en 
))  doute  moins  que  jamais.  Que  ces  vérités,  continuait-il 
»  avec  une  douceur  ravissante,  se  démêlent  et  s'éclaircissent 
»  dans  mon  esprit!  Oui,  dit-il,  nous  verrons  Dieu  comme  il 
»  est,  face  à  face.  »  Il  répétait  en  latin  avec  un  goût  mer- 
veilleux ces  grands  mots  :  Sicuti  est,  fade  ad  faciem  (2) ,  et 
on  ne  se  lassait  point  de  le  voir  dans  ce  doux  transport.  Que 
se  faisait-il  dans  cette  âme?  quelle  nouvelle  lumière  lui  ap- 
paraissait? quel  soudain  rayon  perçait  la  nue,  et  faisait 
comme  évanouir,  en  ce  moment,  avec  toutes  les  ignorances 
des  sens ,  les  ténèbres  mêmes,  si  je  l'ose  dire ,  et  les  saintes 
obscurités  de  la  foi  ?  Que  devinrent  alors  ces  beaux  titres 
dont  notre  orgueil  est  flatté?  Dans  l'approche  d'un  si  beau 
jour,  et  dès  la  première  atteinte  d'une  si  vive  lumière,  com- 
bien promptement  disparaissent  tous  les  fantômes  du  monde! 
Que  l'éclat  de  la  plus  belle  victoire  paraît  sombre!  qu'on  en 
méprise  la  gloire ,  et  qu'on  veut  de  mal  à  ces  faibles  yeux 
qui  s'y  sont  laissés  éblouir! 

Venez,  peuples,  venez  maintenant;  mais  venez  plutôt, 
princes  et  seigneurs;  et  vous  qui  jugez  la  terre,  et  vous  qui 
ouvrez  aux  hommes  les  portes  du  ciel  ;  et  vous,  plus  que  tous 

(X)  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus.  Ps.  l.  12. 
Ci)  /.  Joan.  m.  2.  /.  Cor.  xiii.  12. 
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les  autres,  princes  et  princesses,  nobles  rejetons  de  tant  de 
rois,  lumières  de  la  France,  mais  aujourd'hui  obscurcies  et 
couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un  nuage;  venez  voir  le 
peu  qui  nous  reste  d'une  si  auguste  naissance ,  de  tant  de 
grandeur,  de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  : 
voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété  pour 
honorer  un  héros;  des  titres,  des  inscriptions,  vaines  mar- 
ques de  ce  qui  n'est  plus  ;  des  figures  qui  semblent  pleurer 
autour  d'un  tombeau ,  et  des  fragiles  images  d'une  douleur 
que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste;  des  colonnes  qui 
semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoi- 
gnage de  notre  néant  :  et  rien  enfin  ne  manque  dans  tous 
ces  honneurs,  que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez  donc  sur 
ces  faibles  restes  de  la  vie  humaine,  pleurez  sur  cette  triste 
immortalité  que  nous  donnons  aux  héros.  Mais  approchez  en 
particulier,  ô  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  car- 
rière de  la  gloire,  âmes  guerrières  et  intrépides.  Quel  autre 
fut  plus  digne  de  vous  commander?  mais  dans  quel  autre 
avez-vous  trouvé  le  commandement  plus  honnête?  Pleurez 
donc  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémissant  :  Voilà  celui 
qui  nous  menait  dans  les  hasards  ;  sous  lui  se  sont  formés 
tant  de  renommés  capitaines,  que  ses  exemples  Ont  élevés 
aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  :  son  ombre  eût  pu  en- 
core gagner  des  batailles;  et  voilà  que,  dans  son  silence, 
son  nom  même  nous  anime,  et  ensemble  il  nous  avertit  que 
pour  trouver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos  travaux,  et 
n'arriver  pas  sans  ressource  à  notre  éternelle  demeure,  avec 
le  Roi  de  la  terre  il  faut  encore  servir  le  Roi  du  ciel. 

Servez  donc  ce  Roi  immortel  et  si  plein  de  miséricorde, 
qui  vous  comptera  un  soupir  et  un  verre  d'eau  donné  en  son 
nom,  plus  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais  tout  votre 
sang  répandu  ;  et  commencez  à  compter  le  temps  de  vos  utiles 
services  du  jour  que  vous  vous  serez  donnés  à  un  maître  si 
bienfaisant.  Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste  monu- 
ment, vous,  dis-je  ,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses 
amis?  Tous  ensemble,  en  quelque  degré  de  sa  confiance  qu'il 
vous  ait  reçus ,  environnez  ce  tombeau  ;  versez  des  larmes 
avec  des  prières;  et  admirant  dans  un  si  grand  Prince  une 
amitié  si  commode  et  un  commerce  si  doux ,  conservez  le 
souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le  courage. 
Ainsi  puisse-t-il  toujours  vous  être  un  cher  entretien;  ainsi 
puissiez-vous  profiter  de  ses  vertus  :  et  que  sa  mort,  que 
vous  déplorez,  vous  serve  à  la  fois  de  consolation  et  d'exem- 
ple. Pour  moi,  s'il  m'est  permis  après  tous  les  autres  de 
venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau,  ô  Prince,  le 
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digne  sujet  de  nos  louanges,  et  de  nos  regrets,  vous  vivrez 
éternellement  dans  ma  mémoire  :  votre  image  y  sera  tracée, 
non  point  avec  cette  audace  qui  promettait  la  victoire;  non, 
je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface.  Vous 
aurez  dans  cette  image  des  traits  immortels  :  je  vous  y  ver- 
rai tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu, 
lorsque  sa  gloire  sembla  commencer  à  vous  apparaître.  C'est 
là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'à  Fribourg  et  à  Ro- 
croi;  et  ravi  d'un  si  beau  triomphe,  je  dirai  en  action  de 
grâces  ces  belles  paroles  du  bien-aimé  disciple  :  Et  hœc  est 
Victoria  quas  vincit  mundum,  fldes  nostra  (1)  :  «  La  véritable 
»  victoire,  celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde  entier, 
»  c'est  notre  foi.  »  Jouissez ,  Prince ,  de  cette  victoire  ;  jouis- 
sez-en éternellement  par  l'immortelle  vertu  de  ce  sacrifice. 
Agréez  ces  derniers  efforts  d'une  voie  qui  vous  fut  connue. 
Vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la 
mort  des  autres,  grand  Prince,  dorénavant,  je  veux  ap- 
prendre de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte  ;  heureux ,  si , 
averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre 
de  mon  administration,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie,  les  restes  d'une  voix  qui  tombe, 
et  d'une  ardeur  qui  s'éteint. 

(1)  Joan.  V.  4. 
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